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PREFACE. 

Nous présentons au public une troisième édition de 
THistoire du Canada depuis sa découverte jusqu'à TUnion 
accomplie en 1840. 

Lorsque nous avons commencé cet ouvrage, nous 
n^avions pas la correspondance officielle des gouverneurs 
français avec la métropole, depuis la fondation de Québec 
jusqu'à la conquête. Nous ne possédions qu'un petit 
nombre de documents, lesquels jetaient peu de lumière * 
sur notre histoire sous la domination anglaise. Il s'est 
fait depuis plusieurs compilations de pièces historiques 
d'un immense intérêt. Nous citerons la collection d'Al- 
bany, que la législature de l'État de New- York achève 
de faire traduire et imprimer sous les soins de M. O'Cal- 
laghan, auteur d'une excellente histoire de la Nouvelle- 
Hollande ; celle de la bibliothèque du parlement cana- 
dien ; les pièces publiées dans les deux derniers volumes 
de l'Histoire du Canada de M. Christie ; enfin, la collec- 
tion des documents apportés de Paris, ou trouvés dans 
nos archives par M. l'abbé Ferland, de l'archevêché de 
Québec. 

Ces précieuses acquisitions nous ont permis de rectifier 
certains faits, exposés d'une manière peu exacte dans nos 
deux premières éditions ; de parler avec plus de certitude 
de plusieurs événements, et d'ajouter à notre récit des 
détails curieux ou nécessaires. ' Nous n'avons pas hésité 
à faire la dépense d'une nouvelle impression pour que ce 
livre fût moins imparfait. 

Il y a peu de pays en Amérique sur lesquels on ait 
autant écrit que sur le Canada, et il y en a peu qui soient, 
après tout, aussi pauvres que lui en histoires ; car on ne 
doit pas prendre pour telles, plusieurs ouvrages qui en 
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portent le nom, et qui ne sont pas autre chose que des 
mémoires ou des narrations de voyageurs, comme *' PAmé- 
rique Septentrionale '* de La Potherie, 

Pendant longtemps on vit paraître en France une foule 
de livres dans lesquels on recueillait soigneusement tout 
ce qui se passait en Canada, théâtre d'une lutte san- 
glante entre la civilisation et la barbarie. Ils avaient, 
pour la plupart, peu de mérite littéraire ; mais ils con- 
tenaient une multitude de choses singulières et intéres- 
santes, qui les faisaient rechercher en Europe avec avi- 
dité. Peu à peu, cependant, Intérêt qu'excitaient ces 
livres s'affaiblit avec la nouveauté des scènes qui y étaient 
. retracées, et le Canada occupait à peine l'attention de la 
France, lorsque le sort des armes le fit passer sous la 
domination d'une autre puissance. Après cet événement) 
les écrivains qui laissent des matériaux pour nos annales, 
deviennent plus rares. 

Parmi les auteurs qui sont antérieurs à la conquête, il 
faut remarquer le célèbre jésuite Charlevoix. Le plan 
étendu de son livre de "La Nouvelle-France," l'exactitude 
des fiwts qu'il développe, son style simple et naturel, lui 
ont assuré depuis longtemps un rang élevé ; et le Canada, 
le regarde encore aujourd'hui comme le meilleur de ses 
historiens. 

S'il s'abandonne quelquefois à une pieuse crédulité, si 
ses affections exercent sur lui une influence à laquelle il 
ne peut pas toujours se soustraire, tous les savants recon- 
nsûssent qu'il parle des hommes et des choses avec autant 
de modération que de jugement ; qu'il sait apprécier les 
événements avec sagesse et impartialité, et que ses rela- 
tions avec la cour de France lui ont procuré l'avantage 
de puiser à des sources précieuses. Notre histoire, qui 
n'était encore qu'une œuvre imparfSûte, a pris, sous sa 
plume, les proportions et le développement d'une histoire 
complète. S'il est tombé dans quelques erreurs sur les 
voyages de Jacques Cartier et sur les premiers temps de 
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la colonie, pouvait-il en être autrement à une époque où 
la plupart des Matériaux dont il ^vait besoin, étaient 
encore épars ou inconnus. Ce n'est qu'à grands frais et 
après des recherches infinies, qu'il a pu en rassembler 
assez pour son entreprise ; car ce n'est que de nos jours 
que les gouvernements ont fait quelque chose en Améri- 
que, pour compléter les annales des pays soumis à leur 
domination. 

Cependant Charlevoix n'embrasse que la première 
moitié des temps écoulés depuis la fondation de Québec 
jusqu'à nos jours. Le but et le caractère de son ouvrage 
ne conviennent plus d'ailleurs aux circonstances où nous 
sommes et à notre état politique. Ëcrît principalement 
au point de vue religieux, il contient, sur les travaux 
des missionnaires, répandus au milieu des tribus indigè- 
nes, de nombreuses digressions, qui ont perdu leur inté- 
rêt pour la pluralité des lecteurs. Puis l'auteur, s'adres- 
sant à la France, est entré dans une foule de détails néces- 
saires en Europe, mais inutiles en Canada; d'autrés 
détails ont perdu leur intérêt par l'éloignement des 
temps. 

Le plan que nous avons choisi, a dû occuper sérieuse- 
ment notre attention, parce que les théâtres, sur lesquels 
se passe l'action, pour ainsi dire, multiple de la colonisa- 
tion de la Nouvelle-France, dont Québec était le centre, 
sont aussi divers qu'ils sont nombreux. Quoique, par 
son titre, cette histoire ne paraisse embrasser que le 
Canada proprement dit, elle embrassera en réalité toutes 
les colonies françaises de l'Amérique du nord, jusqu'à la 
paix de 1763. L'unité de gouvernement et les rapports 
qui existaient entre elles, ne nous permettent point d'en 
séparer l'histoire sans diminuer beaucoup l'intérêt de 
l'ensemble, et sans nous exposer à nous tromper sur 
l'esprit du système qui les régissait. Néanmoins nous 
ne mènerons pas toujours de front les événements arrivés 
dans ces différents pays, parce que cela produirait plu- 
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sieurs inconvéDients, dont le moindre serait de causer des 
interruptions fréquei^tes, qui deviendraient fatigantes à 
la longue pour le lecteur. Nous rapporterons les faits 
qui se sont passés dans chaque colonie, séparément, 
autant que cela pourra se faire sans nuire à l'enchaîne- 
ment et à la clarté. 

Dans cette méthode de présenter les feits comme par 
tableaux, pour que l'on puisse voir leur ensemble d'un 
coup d'œil, l'aperçu des mœurs des sauvages, le précis 
du régime civil et du régime ecclésiastique, la relation 
des découvertes dans l'intérieur du continent, etc., for- 
meront autant de chapitres, qui permettront d'abréger, 
lorsqu'il s'agira des provinces qui dépendaient autrefois 
du gouvernement canadien, et qui en ont été ensuite 
séparées, comme la Louisiane, dont l'histoire ne nous 
intéresse plus que d'une manière générale, 

L'époque mémorable de l'établissement du gouverne- 
ment constitutionnel dans ce pays, nous rappelle un de 
ces actes glorieux, dont toute une race aime à s'honorer 
jusque dans ses plus lointaines ramifications ; et nous 
devons l'avouer, nous portons nos regards sur les hom- 
mes qui ont conquis autrefois la charte des libertés 
anglaises, dont les fruits sont venus jusqu'à nous, — avec 
d'autant plus de vénération que la race normande, dont 
sortent une partie de nos pères, est celle qui a doté l'An- 
gleterre de ce bienfait, cause principale de sa gloire et de 
sa puissance aujourd'hui.* L'histoire de cette colonie 
redouble d'intérêt à partir de ce moment. On voit, en 
effet, les sentiments, les tendances et le génie du peuple, 
longtemps comprimés, se manifester soudainement ; de 
grandes luttes politiques et de races agitent aussitôt la 
société ; le gouvernement et les représentants du peuple 
combattent avec ardeur sur les limites extrêmes de leurs 

* Tous les barons qui ont forcé le roi Jean-sans-terre à siguer la Graude- 
Charte, écrite en français et en latin, portent en apparence des noms fran- 
çais. Thierry : Histoire de la conquête de VJtnglcterre par Us Normands, 
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pauvoirs, pour des droits et pour des privilèges toujours 
contestés: tout attaebe dans le spectacle animé de ces 
joutes paisibles de l'intelligence et de la raison^ qui ont 
pour objet Paniélioration d'un pa]rs et le bien-être de ses 
habitants. Cette partie de notre tftcho ne sera ni la 
moiQS difficile ni la moins importante. 

A la cause que nous avons embrassée dans ce livre, la 
conservation de notre religion, de notre luigue et de nos 
lois« se rattache aujourd'hui notre propre destinée. En 
persévérant dans les croyances et la nationalité de nos 
pères, nous nous sommes fait peutrétre l'ennemi de la 
politique de l'Angleterre, qui a placé les deux Cauadas 
sous un même gouvernement, pour faire disparaître ces 
trois grands traits de l'existence des Canadiens, et peuti- 
être nous sommes-nous attiré aussi par là l'antipathie 
de nos compatriotes, qui soni devenus les partisans de 
cette politique. Nous pouvons dire toutefois que dans 
tout ce que nous a>vons écrit, nous n'avons été inspiré 
par aucun motif d'hostiKté contee personne. Nous 
n'avons fait qu'écouter les sympathies profondes de 
notre cœur pour un^ cause qui s'appuie sur ce qu'il y a 
de plus saint aux yeux de tous les peuples. 

Nous nMgnorons pas les conséquences qui résultent 
pour nous de cet attachement à des sympathies répu- 
diées. Nous savons qu'en heurtant de front les décrets 
d'une métropole toute puissante, nous allons nous faire 
regarder par elle comme le propagateur de doctrines fu- 
nestes et par les Canadiens ralliés au gouvernement qu'elle 
nous impose, comme le disciple aveugle d'une nationalité 
qui doit périr. Néanmoins malgré cette répudiation, 
nous sommes consolé par la conviction que nous suivons 
une voie honorable, et nous sommes sûr que, quoique 
nous ne jouissions pas de tout Téclat de la puissance et 
de la fortune, le conquérant ne peut s'empêcher de res- 
pecter le motif qui nous anime. 
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Au reste, si Tavenir des Canadiens se trouve aujour- 
d'hui menacé, qui sait encore ce qu'il renferme dans ses 
entrailles? L'ismanlisme croyait avoir détruit les Grecs, 
et cependant Byron a chanté la Vierge d'Athènes 
et l'Epousée d'Abydos. Le souffle de la Grèce antique 
gémit encore sur ses rives. " Un grand peuple, dit 
Thierry, * ne se subjugue pifâ aussi promptement que 
sembleraient le faire croire les actes officiels de ceux qui 
le gouvernent par le droit de la force. La résurrection 
de la nation grecque prouve que l'on s'abuse étrange- 
ment en prenant l'histoire des rois ou même des peuples 
conquérants pour celle de tout le pays sur lequel ils 
dominent." Un peuple plus petit survit encore long- 
temps à sa chute. 

En effet, pour certains peuples il y a des jours où la 
providence semble venir à eux pour ranimer leurs espé- 
rances. Les Etats-Unis ont déjà plus d'une fois arrêté, 
par leur attitude, l'oppression des Canadiens. Le dra- 
peau de cette république possède cet avantage qu'en se 
déployant dans le ciel, il impose à la violence et paralyse 
le bras qui cherche à effacer un peuple du livre des 
nations. 

* Histoire de la conquête d'Angleterre. 
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L'histoire est devenue, depuis un demi-siècle, une 
science analytique et rigoureuse : non seulement les faits, 
mais leurs causes, veulent être indiqués avec discerne- 
ment et précision, afin qu'on puisse juger des uns par les 
autres. La critique sévère rejette tout ce qui ne porte 
pas en soi le sceau de la vérité. Ce qui se présente sans 
avoir été accepté par elle, et sans avoir été discuté et ap- 
prouvé au tribunal de la saine raison, est traité de fable 
et relégué dans le monde des créations imaginaires. Au 
double flambeau de la critique et de la raison s'évanouis- 
sent le merveilleux, les prodiges, et toute cette fantas- 
magorie devant laquelle les nations à leur enfance de- 
meurent frappées d'une secrète crainte, ou saisies d'une 
puérile admiration; fantasmagorie qui animait jadis les 
sombres forêts du Canada dans la vive imagination de ses 
premiers habitants, ces indigènes belliqueux et barbares, 
dont il reste à peine aujourd'hui quelques traces. 

Cette révolution dans la manière d'apprécier les évé- 
nements, est le fruit incontestable des progrès de l'esprit 
humain et de la liberté politique* C'est la plus grande 
preuve que l'on puisse fournir du perfectionnement gra- 
duel des institutions sociales. Les nuages mystérieux qui 
enveloppaient le berceau de la Grèce et de Rome,* ont 
perdu toute leur horreur ; l'œil peut oser maintenant en 
scruter les secrets ; et s'il pénètre jusqu'à l'origine du 

* Les historiens de «e continent n'ont point à surmonter les difficultés 
qui ont embarrassé pendant longtemps ceux do l'Europe par rapport à la 
question de l'origine des races. Ils peuvent indiquer sans peine le point 
de départ des flots d'émigrants veous de l'Ancien-Monde, et suivre leur 
route jusque daoa la plus obscure vallée de VAmériqiie. 
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peuple lui-même, il voit le merveilleux disparaître comme 
ces légers brouillards du matin aux rayons du soleil. 
Cependant bien qu'on ait donné aux premiers rois une 
origine céleste, bien que l'adulation des zélateurs de la 
monarchie, les ait enveloppés de prodiges ; pour le peuple, 
aucun acte surnaturel ne marque son existence ; sa vie 
prosaïque ne change même pas dans les temps fabuleux. 

A venir jusqu'à il y a trois siècles à peu près, une 
ignorance superstitieuse obscurcissait et paralysait l'in- 
telligence des peuples. Leà trois quarts du globe qu'ils 
habitent étaient inconnus; ils ignoraient également la 
cause de la plupart des phénomènes naturels, qui les ra- 
vissaient d'admiration ou les remplissaient de ci*aînte ; 
les sciences étaient enveloppées de pratiques ïnystérieu- 
jses ; l'alchimiste passait pour un devin ou un sorcier, et 
souvent il finissait par se croire lui-même inspiré par leô 
esprits. 

L'invention de l'imprimerie et la découverte du Nou- 
veàu-Mondë commencèrent à dissiper les nuages qui 
avaient couvert le moyen âge de si épaisses ténèbres. 
Mais Colomb livrant l'Amérique à l'Europe étonnée, et 
dévoilant tout à coup une si grande portion 4u domaine 
de rinconnti, porta peut-être le coup le plus funeste à 
l'ignorance et à la superstition. 

La liberté aussi< quoique perdue dans la barbarie nnî- 
ver«elle, ne s'était pas tout à fait éteinte dans quelques 
montagnes isolées ; elle contribua puissamment au mou- 
vement dcB esprits. En effet l'on peut dire que c'est 
elle qui l'inspira d'abord, et qui le soutint ensuite avec 
une force toujours croissante. 

Dès ce moment, le peuple apparaît dans l'histoire. 
Jusque-là il a été comme un fond pâle sur lequel se sont 
dessinées les ombres gigantesques et menaçantes cle ses 
maîtres. Nous ne voyons agir que ces chefs absolus qui 
viennent à lui armés d'un diplôme divin; le reste des 
hommes, plèbe passive, masse inerte et souffirante, ne 
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tembte exister que pour obéir. Anssi les historiens 
courtisiuis s'occupent-ils fort peu du peuple pendant une 
longue suite de siècles. Mais à mesure qu'il rentre dans 
ses droits, l'histoire change quoique lentement ; elle se 
modifie quoiqu'elle paraisse encore soumise à l'influence 
des préjugés qui s'évanouissent. Ce n'est que de nos 
jours que les annales des nations ont réfléchi tous leurs 
traits avec fidélité, et que chaque partie du vaste tableau 
a repris les proportions qui lui appartiennent. A-t-il 
perdu de son intérêt, de sa beauté ? Spectacle sublime ! 
Nous voyoïKS maintenant penser et agir les peuples ; nous 
voyons leurs besoins et leurs soufirances, leurs désirs et 
leurs joies ; mers immenses, lorsqu'ils réunissent leurs 
millions de voix, agitent leurs millions de pensées ; lors- 
qu'ils marquent leur amour ou leur haine, les peuples 
produisent un efiêt autrement puissant et durable que la 
tyrannie môme si grandiose et si magnifique de l'Asie* 
Mais il allait la révolution l}atave, celle d'Angleterre, 
eelle des colonies anglaises de l'Amérique, et surtout la 
révolution française, pour rétablir solidement le lion 
populaire sur son piédestal. 

Cette époque si célèbre dans la science de l'histoire en 
Europe, est celle où l'on voit apparaître les premiers 
essais des historiens américains de quelque réputation. 
On ne doit donc pas s'étonner si l'Amérique, habitée par 
une seule classe d'hommes, le peuple, dans le sens que 
l'entendent les vieilles races privilégiées de l'ancien 
monde, la canaille comme disait Napoléoi^ adopte dans 
son entier les principes de l'école hbtorique moderne qui 
regiurde la nation comme la source de tout pouvoir. 

Les premiers hommes qui aient commencé à dissiper 
les ftmtômes qui défendaient le sanctuaire de la royauté 
absolue contre les attaques sacrilèges du grand nombre, 
sont un Italien et un Suisse, nés par conséquent dans les 
deux pays alors les plus libres de l'Europe. Laurent 
Valla donna le signal au 12e siècle. Glareanus, natif de 
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Glaris, marcha sur ses traces, " La Suisse est un pays 
de raisonneurs^ dit Michelet. Malgré cette gigantesque 
poésie des Alpes, le vent des glaciers est prosaïque ; il 
souffle le doute."* 

L'histoire des origines de Botne exerça leur esprit de 
critique. Erasme, Scaliger et d'autres savants hollandais 
vinrent après eux. Le Français, Louis de Beaufort, 
acheva l'œuvre de destruction ; mais s^il démolit, il n'é- 
difia point. Le terrain étant déblayé, le célèbre Napoli- 
tain, Vico, parut et donna (1725) son vaste système de 
la métaphysique de Phistoire, t dans lequel existent déjà, 
en germe du moins, tous les travaux de la science mo- 
derne. Les Allemands saisirent sa pensée et l'adoptè- 
rent; Niebuhr est le plus illustre de ses disciples. 

Cependant la voix de tous ces profonds penseurs fut 
peu à peu entendue des peuples, qui proclamèrent, 
comme nous venons de le dire, l'un après Tautre, le dogme 
de la liberté. De cette éQole de doute, de raisonnement 
et de progrès intellectuels, sortirent Bacon, la découverte 
du Nouveau-Monde, la métaphysique de Descartes, l'im- 
mortel ouvrage de l'Esprit des lois, Gruizot, et enfin Sis- 
mondi, dont chaque ligne est un plaidoyer éloquent en 
faveur du pauvre peuple tant foulé par cette féodalité 
jadis si puissante, mais dont il ne reste plus que quel- 
ques troncs décrépits et chancellants, comme ces arbres, 
frappés de mort par le fer et le feu, que l'on rencontre 
dans un champ nouvellement défriché. 

Il est une remarque à faire ici, remarque qui semble 
toujours nouvelle tant elle est vraie. Il est glorieux 
pour le christianisme de pouvoir dire que les progrès de 
la civilisation moderne sont dus en partie à Tesprit de ce 
livre fameux et sublime, la Bible, objet continuel deisi 

* Histoire Romaine. Nous suivons ici les données de ce savant et ingé- 
nieux historien, et Niebuhr. 

f Son livre, dédié au pape Clément XII, porte le titre de la Nouvelle 
Science {Scienza nuova.) La Biogpraphie universelle contient un article très- 
détalllé sur cet auteur et sur ses ouvrages. 
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méditations des scolastiques et des savants. Le Régé- 
nérateur-Dieu est né au milieu du peuple, il n'a prê- 
ché que le peuple, et a choisi, par une préférence trop 
marquée pour ne pas être significative, ses disciples dans 
les derniers rangs de ces Hébr«ux infortunés, esclaves 
des Romains, qui devaient renverser bientôt leur antique 
Jérusalem. Ce fait, plus que tout autre, explique les 
tendances du christianisme et l'empreinte indélébile qu'il 
a laissée sur la civilisation moderne.* 

C'est sous l'influence de cette civilisation et de ces 
doctrines que TAmérique septentrionale s'est peuplée 
d'Européens. 

Une nouvelle phase arriva alors dans l'histoire du 
monde. C'était le deuxième débordement de population 
depuis le commencement de l'ère chrétienne. Le pre- 
mier, on le sait, fut l'irruption des barbares, qui précipita 
la chute de l'empire romain ; le second fut l'immigration 
européenne en Amérique, qui précipita à son tour la 
ruine de la barbarie* 

Si le spectacle qu'offre l'ancienne civilisation corrom- 
pue par la sensualité et tombant sous la torche et le fer 
des barbares, doit exciter des sentiments profonds d'hor- 
reur et de pitié, celui que présentent la découverte et la 
colonisation du Nouveau-Monde, malgré quelques pointa 
lugubres, inspire des sentiments d'espérance et de gran- 
deur qui élèvent l'âme. On est touché en voyant sortir, 
de différents points de l'Europe, ces longues processions 
d'humbles, mais industrieux colons qui se dirigent de ce 
côté-ci des mers. L'épée avait jusque-là frayé le chemin 
de toutes les émigrations. *^La guerre seule, dit un au- 

* L'ordre de Saint-Benoît donna au monde ancien, usé par reselayage, le 
premier ezemf^e du travail accompli par des mains libres. Cette grande 
innovation sera une des bases de Texisteuce moderne (Mighblbt.) Cet or' 
dre célèbre, fondé en Italie à la fin du 6e siècle, servait d'asile à ceux qui 
fayaient la tyrannie des Goths et des Vendales. Ce sont les bénédictins 
qui ont perpétué dans leurs doîtres le peu de connaissances qui restaient 
parmi les hommes. 
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teur, a découvert le moncte dans l'antiquité," L'intclli'- 
gence et l'esprit de travail accompagnent, chez les mo* 
dernes, ceux qui viennent prendre possessicm de TAméri-^ 
que. Leurs succès rapides prouvèrent l'avantage de la 
paix et d'un travail libre sur la violence et le tumulte 
des armes pour fonder des empires riches et puissants. 

L'établissement du Canada date de ce grand mouvez 
ment de^ population vers l'ouest, mouvement dont les 
causes générales intéressent cette contrée comme le reste 
de l'Amérique. Nous ne devons pas méconnaître la di- 
rection de la civilisation américaine. Cettç étude est 
nécessaire à tous les peuples de ce continent qui s'occu-»- 
pent de leur avenir. 

Tel est, nous le répétons, le caractère de cette civili* 
«ation et de la colonisation commencée et continuée 
sous son influence toute^puissante. Entre les établisse-^ 
ments américains, ceux-là ont fait te plus de progrès qui 
ont été le plus à même d^en utiliser les avantages. Le 
Canada, quoique fondé, pour'ainsi dire, sous les auspices 
de la religion, est une des colonies qui ont ressenti le 
plus faiblement cette influence, pour des raisom qu'on 
aura lieu d'apprécier plus d'une fois dans la suite. 

Au surplus, dans une jeune colonie chaque &it est 
fertile en conséquences pour l'avenir. On se tromperait 
gravement si Ton ne voyait dans le pionnier, qui abattit 
autoefois les forêts répandues sur les rives du Saint-Lau^- 
rent, qu'un simple bûcheron travaillant pour satisfaire 
un besoin d'un instant. Son oeuvre, si humble en appa* 
rence, devait avoir des résultats beaucoup plus vastes 
et beaucoup plus durables que les brillantes victoires 
qui portaient alors si haut la renommée de Louis 
XIY* L' histoire de la découverte et de l'établissement 
du Canada ne le cède en intérêt à celle d'aucune autre 
partie du continent. La hardiesse de Cartier, qui vient 
planter sa tente au pied de la montagne d'Hochelaga, 
au milieu de tribus inconnues, à près de trois cents 
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Ueues de POe^ui ; la persévérance de Obamplain, qui 
latto avec énergie, mal^é la faibleise de sea moyens» 
chaire l'apathie de la Franee et la rigueur du climat, 
et qui, triomi^hant &a&a de tous lai obstades, jette les 
fondements d'un empire dont les destinées sont incon- 
nues ; les souffiranoes des premiers colons et leurs guerres 
sanglantes ayeo la fameuse confédération iroquoise ; la 
découverte de presque tout Tintérieur de VAmérique 
septontrionale, depuis la baie d'Hudson jusqu'au golfe 
du Mexique, depuis la Nouvelle-Ecosse jusqu'aux Mon- 
tagne-Rocheuses ; les expéditions militaires des Cana- 
diens dans le nord, dans l'île de T^rreneuve et jusque 
dans la Virginie et la Louisiane ; la fondation, par eux 
ou par leurs missionniûres, des premiers établissements 
européens du Mohigan, de POuisconsin, de la Louisiane 
et de la partie orientale du Texas; voilà, certes, des 
faits bien dignes de notre attention et de celle de la 
postérité. Ba donnent aux premiers temps de notre 
histoire une variété, une ridiesse de couleurs qui nous 
intéressent sans cesse. 

Si l'on contemple Phistoire du Canada dans son en- 
semble, depuis Champlain jusqu'à nos jours, on voit 
qu'elle a deux phases, la damins^ion française et la 
dominati<^ anglaise, que signalent l'une, les guenres 
avec les tribus sauvages et les provinces qui forment 
aujourd'hui 1^ Stats-Unis ; l'autre, la lutte politique 
et parlementiûre des Canadiens pour conserver l^ir 
natioimlité et leur religicm. La d^f&enœ des armes, à 
ce deux époques» tkwa les montre schis deux points de 
vue distincts; mais c'est sous le dernier qu'ils n(»zs 
intéressent davan^e. H y a quelque diose de tou- 
chant et de noble tout à la fois à défendre la nationalité 
de ses pères, cet héritage sacré qu'aucun peuple, quelque 
dégradé qu'il fût, n'a jan^s répudié. Jamais cause 
plus gprande et plus sainte n'a inqûré un cœur haut 
I^acé, et n'a mérité la sympathie des hommes généreux ! 
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Si la guerre a fait briller autrefois sur le champ de 
bataille la valeur des Canadiens, depuis, les débats poli- 
tiques ont fait surgir au milieu d'eux des noms qu'hono* 
rera la postérité ; des hommes dont les talents, l'éloquen- 
ce ou le patriotisme sont pour nous un juste sujet d'or- 
geuil et une cause de digne et généreuse émulation. Les 
Papineau, les Bédard, les Vallières, les Stuart, ont, à 
ce titre, pris la place distinguée que leurs compatriotes 
leur donnent dans l'histoire comme dans leur souvenir. 

Par cela même que le Canada a éprouvé de nombreuses 
vicissitudes, dont la cause lui est étrangère, vicissitudes 
qui tiennent à la nature de sa dépendance coloniale, les 
progrès n'y ont marché qu'au milieu d'obstacles, de 
secousses sociales, qu'augmentent aujourd'hui l'anta- 
gonisme des races qui sont en regard, les haines, les pré- 
jugéSy l'ignorance et les écarts des gouvernements et 
quelquefois des gouvernés. Les auteurs de l'union des 
deux provinces du Canada, projetée en 1822 et exécutée 
en 1840, ont donné en faveur de cette mesure diverses 
raisons spécieuses pour couvrir d'un voile une grande 
injustice. L'Angleterre, qui ne veut voir dans les 
Canadiens-Français que des colons turbulents, des'étran- 
gers mal-affectionnés, feint de prendre pour des symptô- 
mes d'insurrection leur inquiétude, leur attachement à 
leurs institutions et à leurs usages menacés, artifice indi- 
>gne d'un grand peuple. Cette conduite prouve trop 
qu'elle ne croit rien de ce qu'elle dit, et que ni les trai- 
tés ni les actes publics les plus solennels n'ont pu l'em- 
pêcher de violer des droits d'autant plus sacrés qu'ils 
servaient d'égide au faible contre le fort. 

Mais, quoiqu'on fasse, la destruction d'un peuple n'est 
pas chose aussi facile qu'on pourrait se l'imaginer. 

Nous sommes loin de croire que notre nationalité soit 
à l'abri de tout danger. Comme bien d'autres, nouer 
avons eu nos illusions à cet égard. Mais l'existence du 
peuple canadien n'est pas plus douteuse aujourd'hui 
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qu'elle ne Pétait il y a un siècle. Nous ne comptions 
que 60,000 âmes en 1760, et nous dépassons aujourd'hui 
un million* 

Ce qui caractérise la race française par-dessus toutes 
les autres, c'est '* cette force secrète de cohésion et de 
résistance, qui maintient l'unité nationale à travers les 
plus cruelles vicissitudîBS, et la relève triomphante de 
tous les obstacles." La vieille étourderie gauloise, dit 
un auteur,* a survécu aux immuables théocraties de 
l'Egypte et de l'Asie, aux savantes combinaisons poli- 
tiques des Hellènes, à la sagesse et à la discipline con- 
quérante des Bomains. Doué d'un génie moins flexible, 
moins confiant et plus calculateur, ce peuple antique 
et toujours jeune, quand retentit l'appel d'une noble pen- 
sée ou d'un grand homme, ce peuple eût disparu comme 
tant d'autres plus sages .en apparence, et qui ont cessé 
d'être parce qu'ils ne comprenaient qu'un rôle, qu'un 
intérêt ou qu'une idée. 

Tout démontre que les Français établis en Amérique 
ont conservé ce trait caractéristique de leurs pères, 
cette puissance énergique et insaisissable qui réside en 
eux-mêmes, et qui, comme le génie, échappe à l'astuce 
de la politique comme au traaichant de l'épée. Ils se 
conservent, comme type, même lorsque tout semble 
annoncer leur destruction. Un noyau s'en forme-t-il 
au milieu de races étrangères, il se propage, en restant 
comme isolé, au sein de ces populations avec lesquelles 
il peut vivre, mais avec lesquelles il ne peut s'incor- 
porer. Des Allemands, des Hollandais, des Suédois se 
sont établis par groupes dans les Etats-Unis; et se sont 
insensiblement fondus dans la masse, sans résistance, 
sans qu'une parole même révélât leur existence au 
monde. Au contraire, aux deux bouts de cette moitié 
du continent, deux groupes français ont pareillement 

* M. Mailiefer; D0 la puiêsance el des institutwna de r Union jîméri* 
caine. 
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pris place^ et non seulement ils s*y maintiennent comme 
race, mais on dirait qu'une énergie qui est comme indé- 
pendante d'eux-mêmes, repousse les attaques dirigées 
contre leur nationalité. Leurs rangs se resserrent; la 
fierté du grand peuple dont ils descendent, laquelle les 
anime alors qu'on les menace, leur fait rejeter toutes les 
capitulations qu'on leur offre ; leur nature gauloise, en les 
éloignant des races flegmatiques, les soutient aussi dans 
les circonstances où d'autres perdraient toute espérance. 
Enfin cette force de mhésion, qui leur Bst propre, se 
développe d'autant plus que l'on Veut la détruira. 

Les hommes d'Ëtatéminents, qui dirigèrent les affibires 
delà Grande-Bretagne après la cession du Canada arrivée 
en 1763, comprirent que la âtuation particulière des 
Canadiens, à l'extrémité du continent, était un gage de 
leur fidélité; et ces prévisions sont une preuve de leur 
sagacité en cette t>ccftsion* 

Livrés aux réflexions pénibles que leur position dut 
leur inspirer, après la lutte sanglante et prolongée qu'ils 
venaient de soutenir^ et dans laquelle ils avaient montré 
tant de dévouement à la France, les Canadiens jetèrent 
les yeux sur l'avenir avec inquiétudfe^ Délaissés par leurs 
compatriotes les phis rit^hes et les plus éclairés, qui, en 
abandonnant le pays, les privèrent du secours de leur 
expérience^ faibles en nombre et mis un instant, "po^r 
ainsi dire, à lu merci des populeuses provinces anglaises, 
auxqttelles ils avaient résisté pendant un siècle et demi 
avec tant d'honneur, ils ne désespérèrent pas encore de 
leur position. Ils exposèrent au nouveau gouvernement 
leurs vœu^, :^i rédsmuxA les droits qai leur ^vàie^t été 
garantis ^r les traités; ils représentèrent aveetm tact 
admkaUe que la diffêrmce mésne qui existait entre eux 
et leurs voisins, ia di'v^ersité de races et dHntérèts, les 
•attach^ait plutôt à la <sause 'de la métropole qu'À la 
cause des autre colomes. Us avî^îent deviné la révolu- 
tion américaine. 
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Le hasard a fait découvrir, dans les archives du sécréta» 
riat proviaeial à Québec, un de ($en mânoires, écrit avec 
beaucoup de sens, dans lequel l'auteur fiûsait des prédic- 
tions que les événements n'ont pas tardé à réaliser. Eu 
parlant de l'indépendaDce future de TAmérique, il ob- 
serve, *' que s'il pe subsiste pas entre le Canada et la 
Grande-Bretagne d'anciens motifs de lûdson et d'intérêt, 
étrangers à ceux que la Nouvelle- Angleterre pourrait, 
dans le cas de la séparation, proposer au Canada, la 
Grande-Bretagne ne pourra non plus compter sur le 
Canada «que sur la lîouvelle-Angleterre, Serait-ce un 
paradoxe d's^outer, dit-il, que cette réunion de tout le 
continenib de l'Amérique, formée dami un principe de 
franditse absolue, préparera et amènera enfin le temps 
où il ire testera à l'Europe de colonies eu Amérique, que 
celles que l'Amérique voudra bien lui laisser; car une^ 
expédition préparée dans la Nouvelle-Angleterre s^a exé- 
cutée contre les Indes oocidaitalels, avimt même <iu'on 
ait à Londres la première nouv^le du projet. 

S'il est un mOjren d'empêchw^, ou du moins d'âoîgner 
cette révolution, ce ne peut être que défavoriser tout ce 
qui peut entretenir une diversité d'opinions, de langage, 
de mœurs et d'intérêts entre le Canada et la Nouvelle- 
-âjagleterre." 

La Grande-Bretagne^ inâueneée par ces raisons, qui 
tiraient une nouvelle force dés ^vén^nents qui se prépa- 
raient alors pour elle de ce cdté-ci des mers, ne balança 
plus entre ses préjugés et une politique dictée «i évidem- 
ment dans l'intérêt de l'intégrité de l'empire. Elle laissa 
aux Canadiens leur langue, leurs lois et leur, reli- 
gion d^3S un temps où il lui aurait été c^parativement 
facile d'abolir les unes, et les autres, puisqu'elle possédait 
alors la moitié de toute l'Amérique. Elle eut bientôt 
lieu de se réjouir de ce qu'elle avait fait. Deux ans h 
peine s'étaient écoulés depuis la promulgation de la loi 
de 74, que ses anciennes colonies étaient toutes en armes 
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contre son autorité, et faisaient de vains efforts pour lui 
arracher le Canada, qu'elles ne lui avaient aidé à con- 
quérir, disaient-elles, que pour l'intérêt et la gloite de la 
nation. 

Les Canadiens, appelés à défendre leurs institutions et 
leurs lois, garanties par les traités et pg^r cette même loi 
de 74, que le congrès des provinces eii insurrection 
avait maladroitement " déclaré injuste, inconstitution- 
nelle, très-dangereuse, et subversive des droits améri- 
cains," se rangèrent sous le drapeau de leur nouvelle 
mère-patrie, qui profita ainsi, plutôt qu'elle ne l'avait 
pensé, de la sagesse de sa politique. Cette politique a 
été sanctionnée depuis par le parlement impérial, dans 
deux occasions solennelles : en 1791, le parlement octroya 
une constitution à cette province, et, en 1828, il déclara 
que les Canadiens d'origine française ne seraient pas 
inquiétés dans la jouissance de leurs lois, de leur religion 
et des privilèges qui leur avaient déjà été assurés. 

Si cette politique, qui a sauvé deux fois le Canada, 
a été répudiée par la loi d'Union, il n'est pas impro- 
bable que les événements y fassent revenir, et qu'on 
s'aperçoive que les Canadiens, en changeant de natio- 
nalité, ne deviennent rien moins qu'Anglais. Rien 
n'indique que l'avenir soit différent du passé j et ce retour 
pourrait être amené par le progrès des colonies qui 
restent encore à la Grande-Bretagne sur ce continent, 
et par la perspective d'une nouvelle révolution, sem- 
blable à celle qui a frayé le chemin à l'indépendance 
des Etats-Unis. 

S'il en était autrement, il faudrait croire que l'Angle- 
terre, partageant l'opinion de quelques-uns de ses hom- 
mes d'État, qui pensent que le Canada lui est à charge et 
qu'elle devrait l'abandonner à lui-même, tient trop peu 
à régner dans cette partie du monde, pour faire de 
grands efibrts dans le but de s'y maintenir» 
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CHAPITRE PREMIER. 

DÉCOUVERTE DE L'AMÉRIQUE. 
1492-1634. 

Db l' ÀMÉaiQUB ; a-t-elle été connue des anciens 9 — ^L'Atlantide. — ^Décou" 
vertes des Portugais et des Espagnols. — Christophe Oolomb, sa naissance 
sa yie; il s'établit à Lisbonne; il va en Espagne ; Ferdinand et Isabelle, 
à qui il fait part de son projet d'aller aux Indes par Touest» lui donnent 
trois bâtiments. — Il découvre le Kouveau-Monde. — Son retour; récep- 
tion magnifique qu'on lui fait à la coui^»^Suite de ses découvertes. — Il 
est envoyé en Espagne dans les fers par Bovadilla. — Oaraetôre de Co- 
lomb. — Continuation des découvertes des Espagnols et des Portugais. — 
Sébastien Cabot, Vénitien, découvre la Floride, Terreneuve et les côtes 
du Labrador pour Henri VII, roi d'Angleterre. — Verazzani, au service 
de François I, côtoie l'Amérique, depuis la Floride jusqu'à Terreneuve. — 
Les pécheurs basques, bretons et normands faisaient la pèche de la morue 
sur les bancs de Terreneuve depuis longtemps. 

Les Grecs et les Romains, qui divinisaient tout ce qui porte 
un caractère de grandeur et de majesté, mettaient les fondateurs 
de leurs cités au rang des dieux. Chez les Romains, Colomb 
eût été placé à côté de Romulus; car le hasard, auquel on doit 
tant de découvertes, n'a été pour rien dans celle de l'Amérique. 
Colomb seul conçut la magnifique idée d'aller sonder les mys- 
tères qui reposaient sur les limites occidentales de l'Atlantique, 
ces bornes regardées avec une frayeur superstitieuse depuis 
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tant de siècles, et, seul, Colomb, sut retrouver un monde perdu 
peut-être depuis des milliers d'années. 

L'Amérique, qui forme presque un tiers du globe habitable, 
parait avoir été connue des anciens. 

Les traditions égyptiennes parlent d'une île, nommée Atlanti- 
de, située au couchant des colonnes d'Hercule, dans l'Océan, et 
que les Phéniciens disaient avoir visitée. 

Le premier auteur qui fasse mention de cette terre, est Platon, 
dans deux de ses dialogues : Timée et Critias. Sur une tradi- 
tion, qui a un fond de vérité, il brode un événement qui est fait 
sans doute pour flatter la vanité nationale des Grecs. Selon 
voyageait en I^ypte. Un prêtre de ce pays, parlant des anti- 
quités d'Athènes, lui dit : " Il y a longtemps qu'Athènes sub- 
siste. Il y a longtemps qu'elle est civilisée. Il y a longtemps 
que son nom est fameux en Egypte par des exploits que vous 
ignorez, et dont l'histoire est consignée dans nos archives : c'est 
là que vous pouvez vous instruire dans les antiquités de votre 
ville . . . C'est là que vous apprendrez de quelle manière 
glorieuse les Athéniens, dans les temps anciens, réprimèrent une 
puissance redoutable qui s'était répandue dÉWis l'Europe et 
dans PAsie, par une irruption soudaine dé guerriers sortis du 
sein de la mer Atlantique. Cette mer environnait un grand 
espace de terre situé vis-à-vis de l'embouchure du détroit appelé 
les colonnes d'Hercule. C'était une contrée plus vaste que 
l'Asie et la Lybie ensembie. Oe cette contrée au détroit il y 
avait nombre d'autres îles plus petites. Le pays dont je 
vous parle, ou l'île Atlantide, était gouverné par des souve- 
rains réunis. Dans une expédition, ils s'emparèrent, d'un côté, 
de la Lybie jusqu'à l'Egypte, et, de l'autre côté, ie toutes les 
contrées jusqu'à la Tirrhénie. Noua fûiaes tous esclaves, et 
ce furent vos aïeux qui nous rendirent la liberté : ils condui- 
sirent leurs flottes contre les Atlantes et les défirent. Mais un 
plus grand malheur les attendait. Peu de temps après, leur île 
fut submergée ; et cette contrée, plus grande que l'Europe et 
l'Asie ensemble, disparut en un clin d'œil." 

Les annales de Carthage rapportent qu'Himîlcon vit une nou- 
velle terre dans les mêmes régions. L'an 356 de la fondât! n de 
Eome, un navire carthaginois, ayant fait route vers 1 cou- 
chant, pénétra fort avant dans une mer inconnue, où i' -écou- 
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TTÎt une tto fertile, epadeaee» arrbsée par d# grands fieuted 
et couverte de forêts mâgiiffiqlies. Une partie de l'équipage ne 
put résister à la tentaticm de s'y établir. Le reste étant retour- 
né à Gartbage, le sénat, auquel il rendit compte de cette décou- 
verte, voulut ensevelir dans l'oubli un événement dont il crai- 
gnaft les suites. H fit donner secrStement la mort à tous ceux 
qui étaient revins dans le navire; et ceuat qui était restés dans 
rîle se trouvèrent sans ressource pour en sortir.* 

Ces traditions ont presque pris la consistaticè de la vérité 
depuis les découvertes archéologiques d'Antonio dei Kio et 
d'autres savants dans l'Amérique cei^rale, découvertes qui don- 
nât plus de probabilité que jamais à l'hypotbèse que les Atlan- 
tes habitaient ne^ contineni Mais en quel temps ont-ils 
existé 1 Quelques auteurs veulent qne té soit avant le déluge» 
assertion qui ne résout point la question relative à l'origine des 
habitante ht)uvâi depuis, puisque te délugefit tout périr, excepté 
ce qui était dans l'arche de Koé. Il faut qu'une ânigration se 
soit portée *eû Amérique après le cataclysme,t et que l'Amé- 
rique ait été en communication avec l'Europe ou l'Arie. Les 
ruines majestueuses de Pàlenqué et dô Mitla, dans les forêts 
de l'Yucatan, les pyramides^ les idoles de granit, les bas-relnrfs, 
les hiéroglyphes, tous les monuments qu'on y trouve^ témoi- 
gnent que ce peuple^ qtiel qu'il fftt, avait atteint un haut degré 
de civilisation, t 

Au reste, èe peupte i^tfetiBlt plus au temps dès Garthagi^ 
note, qui ne Cuvèrent dans lé coutiuent, <îOmme Colomb, que 
des forêts sans le mofaidre vestige d'art ni i'hidustrie. 

Tels sont Iîbs témoigiiages de l'antiquité sur l'existence dô 
l'Atlantide, qui dès lors M un objet de spéculatioU parmi les 
savante jusqû^au qute^èmè siècle. A cette époque, les peu- 
ples de l'Europe avaient les idées les plus cônfusiôs sur tous 

* Aristote, Tbèopliraste. La coutume de la cupide Càrthàge était de faire 
périr ainsi touâ ceux qtà poUraieiit veiemment ou non touire à ses intérêts 
oaexdtèr les soupçoBé dtt (kmml dès Otol, dont lé Conseil des Dix dé 
Venise a été l'image . ^* Oarthage, dit Monteiqmén, avait un aîilgalier 
droit dss ipena; elle Isûsait n<iy«^ toua les étrangera qm traûquaienien Sar- 
daigne et yers les colonnes d'Herciule." 

t Le bailli d'Angel :—^Mai twr cette qfiestioh, quand etcû'iKme/U TJmé- 
HfM <>4-cl/e été peuplée ^hommet €t d^^nimauÉ î 
. i laoaxà Deliiler-^Bietoir^ âeê AtfethiH, 

D 



4 BISTOIBK 0U CANADA. 

les pays avec lesquels ils n'avaient pas de relations directe». 
Les contemporains de Colomb croyaient qne la zone torride, 
brûlée par les rayons qui y tombent perpendiculairement du so- 
leil, était inhabitable. Ils se plaisaient h peupler d'êtres extra- 
ordinaires et merveilleux les contrées peu connues, et ils ai- 
maient mieux croire des relations fabuleuses, que d'aller en re- 
connaître la vérité par des voyages dont l'idée même les ef- 
frayait 

Nous ne nous arrêterons pas aux expéditicms des Gaulois, des 
Scandinaves et des autres peuples septentrionaux de l'Europe, 
dans le Nouveau-Monde. Le hasard peut les avoir conduits dans 
le Grroênland et jusque dans ce continent même; 11 peut y avoir 
jeté des barques isolées de peuples même plus anciens qu'eux ; 
mais malgré la découverte du Groenland, par les Danois ou les 
Norvégiens, à une époque reculée,* tous ces voyages restaient in- 
connus du reste de l'Europe, où les contrées qui étaient visi- 
tées passaient pour des îles répandues au loin dans l'océan. 

Cependant le temps arrivait, où les hommes, sortis des ténè- 
bres de l'ignorance, que l'irruption des barbares avait répandues 
sur le monde à la chute de l'empire romain, allaient prendre un 
nouvel essor. Le commerce et l'esprit d'aventures entraî- 
naielit déjà les navigateurs au delà des limites connues. Les 
Normands, poussés par le génie inqidet et audacieux de leur 
nation, pénétrèrent au delà des îles Canaries, dans leurs expé- 
ditions commerciales ou armées ; et le baron Jean de Béthen- 
court conquit même ces îles, qu'il posséda à titre de fief relevant 
de la couronne de Castille. Elles étaient fameuses chez les 
anciens, qui y avait placé le jardin des Hespérides, et elles 
formaient, de ce côté, la borne du monde connu. 

Le Portugal, l'un des pays les plus petits de l'Europe, était 
destiné à ouvrir la carrière des grandes découvertes géogra- 
phiques et un nouveau >champ de gloire pour les modernes. 
Ses navigateurs avaient fait des progrès dans cette voie nou- 
velle, lorsqu'il parut un prince à jamais mémorable dans l^s 
annales de la navigation et du commerce. Henri, profondé- 
ment versé dans toutes les sciences qui ont rapport à la marine, 
forma le projet d'envoyer des navires en Asie, en leur faisant 

* La Pejrère rapporte que les Norvé^eas découvrireot, en passant par 
rislaode, U (iroêolaiid, en IIOf^Rslation de PUlande, 
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doubler le cap de Bomie-Espéranoe, et d'ouvrir par là au com- 
merce des Indes un chemin plus court et moins dispendieux 
que celui de la mer Bouge. Les Carthaginois avaient jadis 
tenté cette entreprise. S'il réussissait, Henri faisait du 
Portugal le centre du commerce et des richesses de l'Europe. 
Cette idée était digne de son génie, et devançait son siècle. 

Sous ses auspices, les navigateurs portugais doublèrent le 
cap Bajador, pénétrèrent dans les régions redoutables du tro- 
pique, et explorèrent les côtes de l'Afrique jusqu'au cap Vert» 
entre le Sénégal et la Oambie, qu'ils découvrirent en 1474. 
Presque dans le même temps, Oonzalo Yello trouvait les îles 
Açores, à 360 lieues de Lisbonne, entre l'Europe et l'Amérique ; 
mais Henri mourut ai; milieu de ses découvertes, et plusieurs 
années avant que Vasquez de Gama pût doubler le cap do 
Bonne-Espérance. Néanmoins c'est à ce prince qu'appartient 
l'honneur de cette grande entreprise. 

Lés découvertes des Portugais excitèrent bientôt l'attentioH 
de toute l'Europe.* Le bruit de leurs expéditionisi lointaines, 
les relations presque merveilleuses de leurs voyageurs, se 
répandirent dans tous les pays et y causèrent un étonnement 
extrême. 

Les hommes les plus aventureux se dirigèrent vers le Portu- 
gal, pour aller chercher fortune, avec les marins de ce pays, dans 
les régions nouvelles, vers lesquelles ils s'élançaient avec une 
ardeur qu'excitaient tous les jours de nouveaux succès. Chris- 
tophe Colomb se rendit à Lisbonne en 1470.t 

Colomb, dont le nom se rattache à jamais à l'histoire du Nou- 
veau-Monde, est né, suivant la supposition la plus vraisembla- 
ble, à Gênes, vers 1435. Son père, réduit h vivre du travaitde 
ses mains, ne put lui donner qu'une éducation médiocre. Co- 
lomb montra de bonne heure d'heureuses dispositions et du 
goût pour la science géographique, qu'un penchant irrésistible 
pour la mer lui permit plus tard d'utiliser. A l'âge de 14 ans^ 
il entra dans la carrière périlleuse qui devait le conduire à 

* Herrera. 

f Son fils Ferdinand dit qne c'est un aeoideot fortuit qui l'amena à Lis- 
bonne. A la suite d'un engagement avec des galères de Venise, entre cette 
Tille et le cap Saint- Vincent, le vaisseau de son pore et celui de son ennemi 
prirent feu, et Colomb, obligé de se jeter à la mer, atteignit heureusement 
le rivage qui était à plus de dewi lieues. ffUtoire de PJmiraly oh, Sv 



rimmortalit4 Ckioomuiît peu d^ choses s^vr les premières &BBée& 
de sa vie maritime. Il parait qu'U prit part à plusieurs expédi- 
tions de guerre coatre les Barbaresques et ooatre les prinees^ 
d'Italie ; qu'il servit sous Jeau d'AujoK dans la, guerre d» 
Naples et sous Louis XI ;^ car les rois de Frajiee étaient 
dans l'usage^ & œtte époque de prendre dies vaiss0auic de. Oêaesi 
h leur solde. Il déploya daus ces courses» de l'babUité et du 
courage, qualités qu'il fii briller surtout dans l'ej^pédition do, 
Naples.* 

Pédant soni séjour à lisbonne» il continua de se livrer h sek 
science fayorite ; il étudia les découvertes des P(»rtugais et les 
cosmograpMea anciennes et QM»d^mes. Il SX, avec les Portugais, 
plusieurs voyages i^i; les côtes de la Guinée ;; et il alla en Islandor 
en 1477. Ses voyages et ses études le mii^nt en relation avec 
plusieurs savants de l'Europe, et avec les navigateurs qui avaient 
pris part aux voyages qui s'étaient faits depuis le prince Henri. 
C'est en vivant au no^Hieu de ce monâe^ dont l'imagiwtioB^s'ezal- 
tsdt sans cesse au récit des découvertes annoncées cbaqi;ie jour», 
qu'il conçut, en 1474, le dessein d'aller aux Indes esi cinglant 
droit à l'oueaL Ce projet, djaps ses idées,, xi'ayaît rienq^ue da 
raisonnable, parce qu'il a'était convaincu, contre l'opinion dea 
piyrtisana du système^ de Ftalânée, a^ors reçu partout,, que la 
terre ét^t ronde,, comme plusieurs anciens l'avaient pensé, et 
comme allait l'enseigner Copernic dans le nord de l'Europet 
quelques années plus tard. L'occasion d'ailleurs paraissait 
favorable. Une nouyeljie application de la science à la naviga- . 
tion, l'astrolabe, qui est dev^u l'octant par. les améliorations 
du célèbre Auzout, et l'usage de la boussole, qui commençait ^ 
s'IOitrodiii^ke, allaî^t permettre auï naviigateurs. de s'éloignei: 
sans criûnte des routes tracées. 

Colomb fit part de son projet au r(4 du P^tugaU Jean II, h 
qui il demanda vainement quelques vaisseaux pour ten;i;cr une 
entreprise, dont le succès eûtj'eté une gloire ineâaçable sur le 
règne de ce prince. Befusé» Cobmb tourna lea yeu^ vers l'Es- 
pagne, et partît pour Madrid, en 1484, avec son fils Diègue, 
pour aller feire les mêmes propositions à Ferdinand et Isabelle. 
Il ne fut pa^ d'abord plus heureux ; maiS: il ne se découragea 
point, etj de jour en jour plus c(mvaincu de la possibilité de son 

* Histoire de rjmira} (0. Colomb). Bossl 
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entreprise, U pevsUta jQsqu'à ce qu'après huit vnnéee de solli- 
eitatîoi^s» bob géotie persévérant eût enfin triomphé. Tout le 
inonde connaît le fameux examen qu'on lui fit subir devant 
las théologiens d'Sspagne, qui voulaient lui prouver son erreur, 
la Bible à la main. Presque dans le mémo temps» les rois de 
Fraiïce .et d'Angleterre^ auprès desquels il avait fait faire des 
démardbœ par aon frère Barthélémy, envoyaient des réponses 
lavQrables ; de sorte que la, découverte de l'Amérique n'aurait 
pas manqué- de «^ faire sous les auspices de l'un de ces souve* 
rains. 

Ferdinand et Isabella donnèrent à Colomb trois petits navires, 
dont deux n'avfvient pas de pont. Le plus gros se nommait 
Santa-Maria. Colomb fit voile de Palos» le 3 août, 1492, aveo 
le titre d'amiral des terres qu'il pourrait découvrir» H était 
accompagné des ^is frères Pinçon, qui voulurent hasarder leur 
fortune et leur vie dans cette expédition mémorable. La petite 
escadre avait à. bord pour douze mois de vivres, et portait quatre 
vingt-4ix hommes» parmi lesquels se trouvaient quelques aven- 
turiers qui siâvaieiit la. fortune du capitaine. La traversée ne 
lut pas orageuse ; miais une crainte superstitieuse, qui s'était 
emparée de l'esprit des mateloit^s, leur faisait voir sans cesse 
n^le dimgers imagmaires. Cette terreur fut encore augmentée 
par les varietioi^ du copias, qm furent observées alors pour la 
première fois. Ils crur^t que les lois de la nature changeaient 
à mesure qu'ils avançaient, et, dans leur e&oi, tantôt ils tom- 
baient dans le plus grand découragement, tantôt, pleins de 
colère, ils poussaient des cm de révolte, jusqu'à menacer 
un jour Odomb de le jeter à la mer. La fermeté de ce capi- 
tdne ne l'abandonna point ; il réussit è. les maîtriser et h 
xelever leur courage» Il y avait 70 jours qu'ils avaient quitté 
Palos, lorsque, dans la nuit du 12 octobre, une lumière, qui 
allait et venait k quelque distance des bâtiments, frappa tout à 
coup la vue de Colomb, qui, n'osant s'en n^pporter à ses yeux, 
la fit observer à quelqu'un qui était près de lui. Ils atten- 
dirent le Jour avec la plus grande anxiété. A ses premières 
lueurs» ils aperçcffent une terre couverte d'une végétation 
bJÎUante et vigoureuse, sous un befui ciel rempli d'une multi- 
tude d'oiseaux de toutes sortes de plumages. A ce spectaclct 
tout le monde fut transporté de la plus vive allégresse sur les 



8 HI8T0IRB DU CANADA. 

trois navires, et le Te Deum ftit entonné à haute voix en action 
de grâces, au milieu des larmes de joie qui coulaient de tous 
les yeux. 

Au lever du soleil, toutes les chaloupes furent mises à la mer 
et armées : chacun portait ses plus beaux habits. Colomb, ayant 
fait déployer les drapeaux, donna l'ordre de ramer vers le rivage 
aux accents d'une musique guerrière. Le premier, il sauta à 
terre, une épée nue à la main. Tous les Espagnols le suivirent 
et tombèrent à genoux sur la rive qu'ils embrassèrent comme 
une nouvelle mère, eii plutôt comme une conquête qui ne devait 
plus se perdre. Ils y plantèrent une croix et prirent posses- 
sion du pays au nom de la couronne de Gastille et de Léon. 
C'était une des fies Lucayes, ou Bahama, que Colomb nomma 
San-Salvador. 

Les Espagnols trouvèrent la rive couverte de sauvages qui 
manifestaient, par leurs gestes et par leurs attitudes, le plus 
profond étonnement. La blancheur des Européens, leur cos- 
tume, leurs armes, leurs navires, tout excitait leur admiration. 
Ils prirent les Espagnols pour les fils du soleil, rendant visite à la 
terre, surtout lorsque ceux-ci firent usage de leur artillerie. Les 
canons, dont l'explosion imite le bruit du tonnerre, les rempli- 
rent d'épouvante, et contribuèrent à les persuader que ces étran- 
gers étaient d'origine céleste. Mais si les aborigènes étaient dans 
l'étonnément, les Espagnols n'étaient pas moins surpris, de leur 
côté, de tout ce qui frappait leurs regards. Le teint cuivré, la 
mine farouche des habitants, les animaux, les oiseaux, les 
arbres, les plantes, tout présentait une différence avec ce 
qu'offirait l'Europe. Le sol, qui paraissait d'une grande fertilité, 
ne portait aucune trace de culture, aucun indice de civilisation. 

Après avoir examiné le pays, Colomb remit à la voile pour 
continuer ses découvertes. Il visita le reste des îles Lucayes ; 
ensuite il gagna l'île de Cuba et celle de Saint-Domingue, où il 
trouva le tabac, dont les indigènes faisaient usage pour fumer, 
pratique inconnue des Européens, et la pomme de terre, 
humble tubercule peu apprécié alors, dit Washington Irving, 
mais dont l'acquisition fut plus précieuse pour l'homme que 
toutes les épices de l'Orient. Il prit encore possession de ces 
nouvelles contrées pour l'Espagne, vers laquelle il songea 
alors à retourner, pour aller lui annoncer une des plus grandes 
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découvertes qui aient été faites parmi les hommes. Partout 
les différentes peuplades qu'il avait visitées l'avaient bien 
accueilli. Ayant perdu un de ses navires sur l'île de Saint- 
Domingue» il laissa une partie de ses équipages en cet endroit» 
après avoir obtenu du cacique de la contrée la permission d'y 
bâtir un fort, pour mettre ses gens à l'abri de toute attaque. 
Il obtint cette permission à la condition que les Espagnols» 
qu'il y laisserait» s'armeraient avec le cacique pour repousser les 
Caraïbes» peuple féroce et pillard qui habitait les îles méri- 
dionales. Les indigènes travaillèrent eux-mêmes» avec un 
aveugle empressement» à élever ce fort» qui fut le premier 
monument de leur servitude. Le 4 janvier» 1493» Colomb 
remit à la voile pour l'Europe, et» après une traversée orageuse» 
il rentra» le 16 mars» dans le port de Palos» aux acclamations 
de la ville, qui ne croyait plus le revoir. 

L'immortel navigateur «en partit aussitôt pour aller rendre 
compte de ses découvertes à Ferdinand et Isabelle. Son 
voyage jusqu'à Barcelone» où était la cour» fut une marche 
triomphale au milieu des populations accourues de toutes parts 
sur son passage. Les deux souverains voulurent le recevoir 
avec une pompe royale» et le trône fut dressé devant le peuple 
sous un dais magnifique. Le roi et la reine, entourés des 
grtfnds de la nations» se levèrent à l'approche de Colomb» qui 
parut suivi d'une foule de sei^eurs» entre lesquels il se distin- 
guait par son port noble et imposant, et par une longue cheve- 
lure blanche qui tombait sur ses épaules. Après l'avoir fait 
asseoir en leur présence» honneur accordé très-rarement même 
aux plus grands personnages de l'Espagne» les deux souverains 
lui firent raconter les événements les plus remarquables de son 
voyage. Ils écoutèrent son récit avec l'émotion la plus pro- 
fonde; lorsqu'il eut ^ cessé de parler, ils se jetèrent tous deux 
à genoux, et» levant les mains vers le ciel» ils le remercièrent, 
en versant des larmes de joie et de reconnaissance» d'avoir 
couronné leur entreprise d'un succès d'autant plus éclatant 
qu'il était inattendu. Tous ceux qui étaient présents les imi- 
tèrent» et un enthousiasme profond et solennel s'empara de cette 
auguste assemblée. 

Après ce glorieux accueU» Colomb fut anobli avec toute Isa 
postérité. Mais l'illustre navigateur devait se hftter de jouir 
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d^ ces hommages Tendus à son génie ; connue tant d'antres blen-^ 
faiteurs de rhamanité, il allait épronver llngratitnde de sed 
concitoyens. 

La nouvelle de la découverte du navigateur génois se 
répandit en un Instant dans toute TËurope, ^ y fit, comme en 
Espagne, une sensation e^daraordinaîfe. Les saYiuits, capables 
d'en apprécier la grandeur et les suites, «é félicîtatent de Vivre 
h répoque où ce grand événement venait de reculer si loin les 
bornes des connaissances et des observations de l'homme.* 

Colomb fit encore trois voyages au Nouveau-Monde, t dans 
lesquels il découvrit presque toutes les fies de l'archipel du 
Mexique. Bans le dernier, il côtoya le conMnent inéridional> 
depuis la baie de Honduras jusqu^au golfe de Darien, et 
explora le ^olfe >3e Paria. C'est dans une de ces expéditions 
que François de Bovadilla^ gouverneur de 6aint-Donungue et 
ennemi de Colomb, le fit arrêter et psa l'envoyer, chargé de 
fers, en Espagne* Le roi fit des excuses au grand navigateur | 
mais Col<Nnb n'oublia jamais ce trait d'envîeuee ingratiiufte. 
n portidt avec lui aes fers partout où il allait, et il ordonna 
«[u'ils fussent placés dans son tmnbeau après sa mort. Ce tom- 
beau, qu'a perdu l'Espagne et reoueiiii l'Amérique, repose 
aujourd'hui dans la cathédrale de la Havane» " Après avoir 
dans le cours de sa vie passé par tant d'orages^ dit M. Marmiér,| 
orages de la mer et orages {dojs c^els de Penvie, de la méch»i- 
ceté des h^mmies, il était dans la, destmée de ce martyr de la 
gloire de ne pas même reposer sur le sol où il rendait à Dieu sa 
grande &me abreuvée d'amertume. De Yalladolid, ses osse- 
ments furent transportés à Séville, puk à Samt^omîngue» 
puis à la Havane. . . A Aix4ar</hapelle, au pied du chœur, le 
voyageur s'arrête déviant une grande dalle entourée d'un cercle 
de cuivre, et y lit> en courbant la iêie, ces 4eux mots qui sont 
toute une hktoire : Cawlo Mugrnh 

** Il est des noms auxquels, dans un ttionument de deuil, il est 
défendu de rien ajouter : Charlemagné, Napoléon, Christophe 
Colomb. Et ceux des grands artistes et ceux des grands poëtes." 

Colomb était de haute stature» il avait le visage long et de 

* BrobertBon. Herrera. 

^ L'un d9 149S à 1496 ; le seeofûd «a 149S étU dend^r de lOOi â 1504. 

t L«itre« Mxr TAmérique. /. 
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bonne mine* le nez aquîlîn, les yeux bleus, le tdnt blanc, tirant 
sur le rouge enflammé. Il avait eu les cheveux roux dans sa 
jeunesse ; mais les périls où il s'était trouvé et ses travaux les 
avaient fait devenir blancp avant le temps. Il avait Pair gra- 
cieux, parlait bien et avec beaucoup d'éloquence. Jl était 
avec cela doué d'un grand courage. 

Tandis que Oolomb poursuivait ainsi le cours de ses décou- 
vertes dans Içs région? de la baie du Mexique, d'autres voya- 
geurs, émules de sa gloire, et marchant de près sur ses pas, 
tentaient des routes nouvelles dans le même hémisphère. 
Pinçon découvrit, en 1500, le fleuve des Amazones et \% Brésil. 
Cabrai, en revenant de Calicut, prenant trop au large pour 
doubler le cap de Bonne-Espérance, arrivait en présence de 
terres inconnues ; c'était encore le Brésil. Ainsi, comme l'ob- 
serve Eobertson, si Colomb n'eût point découvert l'Amérique 
en 1492» le hasard l'aurait probablenient indiquée à l'Europe 
cinq ans plus tard. 

Les brillantes découvertes des Portugais et des Espagnols 
réveillèrent enfin les autres nations de leur assoupissement. 
Une vive émulation commença à s'emparer de leurs marins, 
qui toi^^rnèrent leurs vaisseaux vers ces mers mystérieuses, où 
naguère encore leur imaginatioa ne plongeait qu'avec eflroi. 
Sébastien Cabot, Vénitien^ au service de Henri VII, roi d'An- 
gleterre, fit un voyage, en 1497, h, la recherche d'un passage 
aux Indes par le nord-ouest. Il s'éleva vers le nord jusqu'au 
58e degré de latitude, et découvrit la Floride, Terreneuve et 
le Labrador. Les Espagnols et les Anglais, qui se sont par- 
tagés presque tout le Nouveau-Monde, doivent ainsi ces vastes 
contrées au génie italien. 

Cependant l'on croyait universellement qu^ les terres décou- 
vertes faisaient partie de l'Asiç, quoiqu'elles ne répondissent 
point aux descriptions des Indes que l'on cherchait» et on leur 

* <^elquefl| f»iteur« prétendeat qu'U eat né ^ BrUtol ; maif la lettre qu'il 
écrivit au nonce d'Espagne, contient ces mots qui décident la question. 
", Quand mon père partit de Venise pour s'établir en Angleterre. . . il 
m'emmena avec lui ; j'étais fort jeune alors." Quant à la date de son 
voyage en Amérique, un grand nombre d'anciens auteurs, comme Her- 
rera, Lopez de Gomera, Corneille Wytfliet, Antoine Magin, R. T^onie, etc., 
diBent que ce fut dfi 1607 à 151^. 
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donna d'abord le nom d'Indes occidentales. On resta dans 
cette erreur jusqu'en 1613, que Vasco de Nunez aperçut, du 
haut des montagnes mexicaines, la mer Pacifique, qu'un chef 
sauvage lui avait annoncée quelque temps auparavant. Déjà» 
vers cette époque, l'on commençait à donner à une partie du 
Brésil le nom d'Amérique, qui s'étendit ensuite petit h petit à 
tout le continent. Voici comment ce nom s'introduisit. 
Améric Velpuce, de Florence, avait accompagné Alonzo d'O- 
jeda dans une expédition à la Terre-Ferme, en 1499. Deux 
ans après, il avait côtoyé le Brésil, et plus tard il y avait &it 
un nouveau voyage, dans lequel il avait découvert la baie de 
tous les Saints pour le roi de Portugal. Il avait publié à 
Strasbourg, en 1505, puis i, Saînt-Diez, en Lorraine, deux rela- 
tions de ses voyages, dans la dernière desquelles il prétendit 
avoir découvert la Terre-Ferme, en 1497, l'année même où 
Colomb y abordait pour la première fois. Presque tous les 
auteurs, s'appuyant sur des documents contemporains, regar- 
dent cette dernière relation, que Velpuce a donnée sous la 
forme d'une lettre au prince Bené de Lorraine, comme l'his- 
toire de ses aventures, particulièrement dans le voyage qu'il fit 
avec Ojoda.* Mais comme ces deux relations furent long- 
temps les seules rendues publiques, son nom resta attaché au 
Nouveau-Monde, et ce nom fut ensuite consacré par l'usage. 

Trois ans après le voyage de Cabot, il paraît que les côtes 
de Terreneuve et du Labrador furent visitées par un Portugais 
nommé Cortéréal ; mais déjà vers cette époque les Basques, les 
Bretons et les Normands faisaient la pêche de la inorue sur 
le grand banc de Terreneuve et sur les côtes du Canada. 
Charlevoix rapporte avoir vu dans des mémoires, qu'un habi- 
tant de Honfleur, nommé Jean Denis, avait tracé une carte 
d'une partie du golfe Saint-Laurent, dès 1506. Comment ces 
pêcheurs ont-ils pu se mettre en possession des bancs de Terre- 
neuve si peu de temps après le voyage de Colomb 1 C'est là 
une demande qu'on se fait, et qui a porté quelques éerivains à 
croire que les navigateurs français connaissaient ces parages. 
Quelques-uns même l'assurent positivement, comme l'auteur 

♦ Hackluît 

* Témoignages dans le procès du fila de Colomb areo le roi en 1608; 
léM Casas, Al. Sanehez de Caryajal, Herrera. 



HISTOIBB DU CANADA. 13 

des .'' Us et coutumes de la mer/' H soutient qu'ils ont 
découvert les bancs de Terreneuve cent ans avant les voyages 
de Colomb. Les archives de la marine, à Paris, renferment 
un manuscrit ancien, intitulé, " Abrégé des découvertes de la 
Nouvelle-France," dans lequel on assure que les Bretons et 
les Normands trouvèrent les premiers le grand banc et Tile de 
Tenreneuve, en 1504. Ce qu'il y a de certain, c'est que, 
lorsque Sébastien Oabot visita ces parages, les naturels lui dirent 
que Vile de Terreneuve se nomnudt BacaUéos du nom d'un 
poîs8(m qui se trouvait sur ses côtes ; et ce nom est celui que 
porte la morue dans l'idiome d^s Basques. Geux-ci l'avaient* 
ils emprunté i la langue des sauvages, c'est ce que l'on ignore. 

Quoiqu'il en s<Ht, malgré l'intérêt que plusieurs autres na- 
tions prenaient aux découvertes d'outre-mer, le gouvernement 
français ne fit aucune attention à l'Amérique avant 1523. 
Jusqu'à cette époque les rapports qui subsistaient entre la 
France et l'Amérique, avaient été établis par des paiticuliers 
da(LS l'intérêt de leur commerce. Le commerce français était 
alors, relativement au temps, plus considérable qu'cm ne le pense 
généralement L'autorité n'étdt pas encore centralisée comme 
elle l'a été plus tard. Chaque province agissait, pour ainsi 
dire« pour son propre compte et indépendammei^t des autres : ce 
qui explique pourquoi l'on trouve si souvent dans les anciennes 
relations les désignations de Basques, de Bretons, de Normands, 
etc., et qu'il est si difficile d'établir l'étendue du commerce de 
la nation dans ces jours, plus loin de nous par les changements 
qui ont eu lieu depuis, que par le temps. H est certain que la 
France avait un grand nombre de navires occupés à la pêche 
de la morue et de la baleine, dès 1517 ; que ce cemmerce alla 
toujours en augmentant, et qu'au commencement du dix-sep- 
tième siècle, elle envoyait annuellmnent plusieurs centaines de 
navires dans les paxages de Terreneuve et du golfe Saint-Lau- 
rent. 

Les richesses que l'on tirait de la pêche tournèrent naturelle- 
ment l'attention vers les contrées voisines de ces mers. En 
1518, le baron de Léry, inspiré par le bien public, disent les 
chroniqueurs, par la gloire de la nation et sans doute aussi par 
l'exemple des Espagnols, voulut fonder un établissement dans 
le nord de l'Acadie. C'était un homme de courage et qui 
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trûlàît au désîr de se dîstîngnèlr par de grandes cioises. ÎI 
partît pour le Nouveau-Monde arec des colons dans î© desseîû 
de s'y fixer lûl-mênie avec ènx. Mais les velits et d'antre» 
obstacles firent échoner son entreprise. 

François ï venait de succéder \ Louîs X^II. te» guerres 
et une sévère éconônaîè avaient empêché le feu roî de s'occu- 
per d'expéditions maritimes. !Louis Xîï avait travaillé sans 
cesse & alléger îeâ cbarges i^uî pesaient sur ses peuples. 
François I, ^uoîtttre moîiiis hd«ftne d'État que ^errier, avaîfe 
des qualités brillaiites et quelques-unes de céSes qui distinguent 
tm grand prince. H sentit qtie ces entreprises maritimes, qui 
ocôupaiëtit l[^artoiit rattiention des peuples, pouvaient jeter de 
l'éclat i^tfr sa couronne ; et, au milieu de la guerre acharnée 
qu'il soutenait cofntre Charles-ijuint, doiit tes vastes états me- 
naçaient l'indépendance de i^Europe, il ne cessait point d*excî- 
ter l'émulation de ses sujets pour le commerce et la navigation, 
comme il le.faîsaît pour les lettrés et les arts. Il fit atrtner une 
expédîti<^ pour aller dëcotivrîr de nouvelles terres, dans le fles- 
sein d*y former âes établîsSeùïentJB, si ïe^ol et.le climat y étaient 
favoratles, et il la coriôa îiVéraSîzani, Navigateur ft)rentîn qu^ii 
avait pris & son sérviiië. Ôe capîtaliîe fit avec quatre navires, 
en 1523, un |)remier Voyage, dotït la relation ne iiotis est point 
parvenue, mais dont 11 parle dans la lettre qu'il adressa au roi 
après Titi Second toyîe(ge qu'il entreprit l'année suivante. Dan» 
ce second voyagé, 11 passlst par lîadère iet continua sa route 
vêts l'occidéiit. j^près avoir essuyé tme tempête, dans laquelle 
il metnqua de périr, ilarrîra en présence d'imé terre peu -flevée, 
qu'il côtoya l'espace d'envîrôn 50 lieues dàrà! la diireôtîcm du 
sud 5 mais rie tt^ouvant point de havre, 11 vira de bord, et vint 
jeter Tandre en pleine mer dëvarit tme cftte droite et régulière, 
vers le 34é degré de latitude norâ. l<es Indigènes, acdomrur^nt 
sur le rivage et manifeétèrëiit tme profmide surprise ' à la vtie 
des Français et de leur navire. Il croissait dans leur pc^s 
des palmiers, des icfyprès d^tlne^ande hauteur, des lauriers et 
plusieurs sortes d'sîbréQ qui étaient Incônnus^en Ettrépe «t qui 
répandaient xùi doux parfum sifr la m'ér. 

Déployant dé nouveau SéS irôiles, le "navigateur frani^îs 
monta vers le nord jusqu*aux tetrés découvertes, dit-il, du 
temps passé parlés Bretons, sous le fOe dégrève latitude.* 
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Le roi fat si contât du rapport de Veimzzani, qu'il le chargea 
d'une nouvelle expédition. Ce célèbre et infortuné voyageur, 
s'étant reihis en route, suivant Tordre de son maître, n'a plus 
reparu. 

Le sort funeste de Verazzani interrompît le projet qu^avaient 
formé les Français de s'établir «n Amérique. Moins maritime 
encore que commerçante, la France ne pensait pas qu'il fût 
bien avantageux pour elle d'avoir des possessions lointaines ; 
et cette idée a toi^ours plus ou moins subsisté dans la masse 
de la nalion ; car les Français n'ont jeté sur aucun point du 
globe une population assez forte pour y assurer l'existence de 
sa nationalité. 

Un autre obstacle qui les empêcha alors de fonder des colo- 
mes, ce fut l'état agité du royaume. '< Des troubles intérieurs, 
dit Eaynal, détournaient la France encore plus des grands 
objets d'un commerce étendu et éloigné, et de l'idée d'aller 
chercher des royaumes dans les deux Indes. 

" L'autorité des rois n'était pas formellement contestée ; 
mÛ8 on lui résistait, on l'éludait. Le gouvernement féodal 
avait laissé des traces ; et plusieurs de ses abus subsistaient 
encore. Le prince était sans cesse occupé à contenir une 
noblesse inquiète et puissante. La plupart des provinces qui 
composaient la monarchie, se gouvernaient par des lois et des 
formes différentes. La machine du gouvernement était com- 
pliquée. La nation négociait sans cesse avec le prince. L'au- 
torité des rois était illimitée, sans être avouée par les lois ; la 
nation, souvent trop indépendante, n'avait aucun garant de sa 
liberté. De là, on s'observait, on se craignait, on se combattait 
sans cesse. Le gouvernement s'occupait uniquement, non du 
bien de la nation, mais de la manière de l'assujettir." 

François I eut moins de dissensions intérieures à combattre 
que ses prédécesseurs. Gependant la révolte du fameux con- 
nétable de Bourbon,^ et des émeutes populaires au sujet des 
impôts, troublèrent son règne. Les discordes civiles et reli- 
gieuses auraient été beaucoup plus sérieuses sans les guerres 
avec le puissant Gharles-Quint, dans lesquelles les grands 

* Chorlevoix et Lesoarbot ne B*aooordeiit pas sur Tétendae de pays 
eôtoyée par Yerazzani ; mais sa relation est, ce semble, assez elaire ; la 
Floride et Terreneuye sont les deux points extrêmes de sa course. 



I 
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comme les peiita voyaient Pintérdt de la France profondément 
engagé. 

A répoque du départ de Verazzani pour son troisième 
voyage, on était dans le fort de Tune de ces guerres ; et après 
la fin désaskeuse de ce voyage» jusqu'au rétablissement de la 
pidx, tout projet de colonisation fut abandonné. 



CHAPITRE II- 

DÉCOUVERTE DU CANADA. 

1684.1544. 

Tàsx Ds OiMBRAi.— 'Projet d'établiMemeot eo Amérique. — Jacquet Cartier 
eat nommé pour commander la première expédition; il explore le golfe 
Saint-Laurent; sou retour en Flranee. — Second Toyage de Jacques Car* 
tier; il découvre le fleuTe Saint-Laurent. — Stadaconé, (Québec.) — ^Beau- 
tés m^turelles du pays.— -Hochelaga, (Montréal) — Caftier hiverne sur U 
rivière Saint-Charleg.— Le scorbut parmi les Français ; il en meurt 26.— 
I>épart de Cartier pour la France. — La guerre fiait suspendre les expédi- 
tions en Amérique.— Roberval est nommé gouverneur du Canada au ré* 
tablissement de la paix. — ^Troisième voyage de Jacques Cartier ; il re- 
monte le Saint-Laurent jusqu'au lac Saint-Louis et hiverne au Cap-Rouge« 
—H part pour FBurope et roicontre, à Terreneuve, Roberval, qui venait 
an Canada, et qu'il refuse de suivre.— Boberval an Cap-Rouge ; il s'y for- 
tifie et y passe l'hiver. — ^Maladie qvà emporte 60 personnes.-— Cartier 
vient èhereher Roberval, qui retourne en France» 

Lb traité de Cambrai avait rendu la paix au royaume. Phi- 
lippe de Chabot, amiral de France, voyant le succès des Por- 
tugais et des Espagnols dans TAmérique centrale et méridio- 
nale, où ils soumettaient sans effort d'immenses contiCes à leur 
domination, proposa au roi de reprendre ses desseins sur le 
Nouveau-Monde, afin de tirer, comme eux, de grandes richesses 
des pays qu'il pourrait occuper. Les pêcheries considérables 
que les Français avalent sur les côtes de Terreneuve, Staient un 
premier acheminement vers ce'but. 

Le monarque, qui avait conservé le goût des entreprises loin- 
taines, se voyant en paix avec ses voisins, agréa le projet de 
son amiral, et en confia l'exécution à Jacques Cartier, habile 
navigateur de Saint-Malo. Lorsque la nouvelle en parvint aux 
rois d'Espagne et de Portugal, ils se récrièrent. ** Eh quoi I 
dit en riant François I, quand on lui rapporta leurs prétentions, 
ils partagent tranquillement entre eux toute l'Amérique sans 
souffrir que j'y prenne part comme leur frère I Je voudrais 
bien voir l'artiele du testament d'Adam qui leur lègue ce vaste 
héritage?" 
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Cartier partît de Saint-Malo» dans le printemps de 1534, aveo 
deux bâtiments de 60 tonneaux et de 61 hommes d'équipage 
chacun, et parvint, au bout de 20 jours, à Terreneuve, d'où il 
pénétra, par le détroit de Belle-Ile, dans la golfe Saint-Laurenti. 
n parcourut une partie des côtes de cette mer qui a 106 lieues 
de longueur sur 79 de largeur, en trafiquant avec les indigènes 
et en examinant le pays avec soin. Il passa deux mois et 
demi à cette course. 

Dans ce premier voyage, il ne fit aucune découverte impor- 
tante, les parages qu'il visita étant déjà Connus en grande partie 
des pêcheurs, qui y avaient même donné des noms à plusieurs 
caps.* Il reconnut cependant la côte aride et désolée du La- 
brador ; il longea Terreneuve jusqu'au cap de Eayct passa de- 
vant les îles de la Magdeleine et entra dans la baie des Chaleurs, 
k laquelle il donna ce nom, qu'elle porte encore, à cause de sa 
température brûlanle au moment qu'il y parut. Selon la cou- 
tume européenne, il prit possession du pays pour son maître en 
élevant, malgré les protestations d'un vieux chef sauvage, une 
croix de bois sur une pointe de terre aituée probablement entre 
cette baie et le cap des Rosiers. 

Toutefois cette première expédition ne fut pas sans fruit, 
puisqu'elle conduisit plus tard Cartier à la découverte du fleuve 
Saint-Laurent. Deux naturels de Gaspé, qu'il emmena en 
France, furent les premiers, à ce qu'il paraît, qui l'informèrent 
de l'existence de ce fleuve ; et nous sommes porté à croire, par 
la route qu'il a suivie dans son second voyage, qu'il voulait sur- 
tout vérifier leur rapport, tant sur ce fleuve que sur le pays 
qu'il traverse depuis Montréal jusqu'à la mer.t 

* Gomme le cap Royal, le cap d'Oiiéaoe, prèe de Miramichi, le cap de 
Montmoreooi, etc. Y. Voyages de découverte au Canada entre les années 
16S4 et 1642, par Jacques Cartier, imprimés à Québec, en 184S, sous la di- 
rection de la Société littéraire et historique de cette ville. 

f ** n y a, entre les terres du sud et du nord, environ 80 lieues et plus de 
200 brasses de profond Et nous ont, les sauTOges, certifié être le ehêmin et 
commencement dn grand fleuTC de Hœhelaga et chemiii du Canada, lequel 
allait toujours en étroississant jusqu'à Canada ; et puis que Ton trouve Teaa 
douce au dit fleuve^ qui va si loin que jamais homme n'avait été au bout 
qu'ils eussent ouï, et qu'autre passage n'y avait que par bateaux. Et voyant 
leur dire, et qu'ils affirmaient n'y avoir autre passage, ne voulut, le dit en* 
pitaine, passer outre jusqu'aprèe av^r yo le redte" des côtes an Bord et gu 
» sud. — Second voyage de Cartier, 
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Cependant la cause deà déooavedws gagndt toas les jenrâ âè 
•fiOBv^eaux amîs et d'utiles ptotecteurs. A Philippe de Chabot 
Tint sfe joindre Charles de Mony, «leur de la Mallleraie, vice^ 
amital, qtii s'en montra l'un des plus actifs partisans et Tencou- 
ragea de teute son înflnencè. C'était lui qui avait recommandé 
Cartier au grand amiral de Frimoè. Il obtânt pour mi protégé 
tîhargé de faire tin séteond voyage, des pouvoirs beaucoup plus 
étendus que ceux de Tannée précédente, et il M fit donner trois 
navires et de bons équipages. 

8tiiva^ l'usage de <^tte époque, le navigateur malouin vou- 
lut, avant de se mettre en mer aveô ses compagnons, implorer 
la iMTotection de CèM qui commande aux flots et aux tempêtes^ 
«t qui se pkisait alors à reculer chaque jour les *bomes du 
monde connu, par des prodiges qui étonnaient de plus en plus 
les hommei^. H se rendit» iavec ses éqt^i^es en corps, à la ca- 
thédrale ^e Sdnt-Malo ; et là, après avoîlr assisté à nne messe 
solennelle et commuirïé dévotement, fes aventureux marins re- 
çurent de l'évéque, revêtu de ses hab^ pontffîcaux et entouré 
ide son clergé, la béné^ction pastorale. 

L^escadre, portant 110 hommes et des provisionB pour un 
long voyage, ouvrit Ses voiles à un vent favorable dans le mois 
de mai 1535. Cartier avait atboré comme oApitaine-général 
son pavillon sur la Grande-Hermine^ navire de 100 à 120 ton- 
toeanx ; les deux autres bâtiments, qui étdeùt beaucoup plus pe* 
lits, étMcnt commandés par les ca^ntaines Guillaume le Breton 
€t Marc Jalobert. Plusieurs genlilshommes, tels que Claude 
ùê Pont-Briand et Chades de la Pommeraye, servaient à bord en 
qualité de volontdres. Dans la traversée, qui fut excessivement 
longue, on eut à subhr des coups de Vent d'orage, qui dispersa- 
ront les trois navires au loin. Caitîôr lui-naême n'atteignit 
qu'au mois de juillet la baie des Châteaux, «ituée dans une He 
qui 6e trouve eni^e ^erreneuve et le Labrador, et qu'il avait 
donnée pour rendez-vous à sa petite flotte ; les deux autres na- 
vires ne l'y ralMèretit qu'au b(ftît de pluâeurs jouih». Après 
quelque temps de repos donné à ceux-ci* Cartier se remit en 
route et cingla d'abord datts dîfiérentes directions. Il vit une 
multitude d'îles ; et, après avoir été obligé par les vents contrai- 
res de chercher un refuge dûis un port qu'il nomnm Sainte 
Thomas, il remit à la voile et cmtra, le jour de la Sakt-^Laur^nt, 

F 
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dans une baîe, pent-être rembouchure de la rivière Saint- Jeair, 
à laquelle il donna le nom du Saint dont l'on chômait la fête^ 
nom qui s'étendit ensuite au fleuve lui-même et au golfe par le- 
quel ce fleuve se jette dans la mer. Sous la conduite des deux 
sauvages qu'il ramenait avec lui, il entra enfin dans ce fleuve et 
le remonta plus de 200 lieues à partir de l'Océan. Il s'arrêta au 
pied d'une île agréablement située, nommée depuis l'île d'Or- 
léans. Suivant le rapport de ses guides, le pays se divisait 
alors en trois sections. Le Saguenay s'étendait depuis l'île 
d'Anticosti jusqu'à l'île aux Coudres ; le Canada, dont la prin- 
cipale bourgade était Stadaconé, aujourd'hui Québec, commen- 
çait à cette dernière île et se prolongeait en remontant le fleuve 
jusque vers Hochelaga, la dernière comme la plus riche et la 
plus populeuse partie du pays. 

Le nom de Canada, donné ici par les indigènes à une partie 
du pays, ne laisse aucun doute sur l'origine de ce mot, qui sig- 
nifiait.dans leur langue, amas de cabanes, villages. 

Cartier fit mettre ces deux sauvages à terre pour s'aboucher 
avec les naturels, qui d'abord prirent la fuite, mais qui revin- 
rent et environnèrent bientôt les navires de leurs nombreux 
canots d'écorce. Ils offrirent aux Français du poisson, du maïs 
et des fruits. Cartier les reçut avec politesse et leur fit distri- 
buer des présents. Le lendemain, l'agouhanna, c'est-à-dire le 
chef de Stadaconé, vint le visiter ; il était suivi de douze canots 
remplis d'indigènes. L'entrevue fut des plus amicales, et les 
Français et les sauvages se séparèrent très-contents les uns des 
autres. Avant de partir, le chef de Stadaconé voulut baiser 
les bras du capitaine français, ce qui était lui donner une des 
plus g]:andes marques de respect en usage chez ces peuples. 

Comme la saison était avancée, Cartier prit l'audacieuse ré- 
solution de passer l'hiver dans le pays. Il fit entrer ses navires 
dans la rivière Saint-Charles, nommée par lui Sainte-Croix, pour 
les mettre en hivernage sous la bourgade de Stadaconé, qui 
couronnait une hauteur du côté du midi. Cet endroit du Saint- 
Laurent, par la distribution des montagnes, des coteaux, des 
vallées autour du bassin de Québec, est l'un des sites les plus 
grandioses de l'Amérique. Le fleuve conserve longtemps, à 
partir du golfe, un aspect imposant, mais sauvage et triste. 
Son immense largeur, qui est de quatrd vingt-dix milles à son em- 
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bonchare, ses nombrenK écueils, ses brouillards, ses coups de 
Tent en certaines saisons de Tannée, en ont fait un lieu redou- 
table pour les navigateurs. Les côtes escarpées qui le bordent 
pendant l'espace de plus de cent lieues ; les sombres montagnes, 
qui sont au nord et au sud de la vallée dans laquelle il coule 
et dont il occupe par endroits presque toute la largeur; les îles, 
qui se multiplient à mesure qu^on en remonte le cours ; enfin 
tons les débris épars des obstacles que le grand tributaire de 
l'Océan a rompus et renversés pour se frayer un passage jusqu'à 
la mer, saisissent l'imagination du voyageur qui le parcourt 
pour la première fois. Mais à Québec la scène change. La 
nature, si vast^ et si solennelle sur le bas du fleuve, devient ici 
variée et gracieuse, sans cesser de conserver son caractère de 
grandeur, surtout depuis qu'elle a été embellie par la main de 
rbomme. 

S'il était permis h Jacques GarMer de sortir aujourd'hui du 
tombeau pour contempler le vaste pays qu'il a livré, couvert de 
forêts séculaires et de hordes barbares, à la civilisation euro- 
péenne, quel spectacle plus noble pourrait exciter dans son cœur 
l'orgueil d'un fondateur d^empire, le sublime orgueil de ces 
hommes privilégiés, dont le nom grandit chaque jour avec les 
conséquences de leurs actions immortelles. Cartier verrait 
dans Québec l'une des plus belles villes de l'Amérique, et dans 
le Canada Tun des pays auxquels Tavenir se peut réserver 
que de hautes destinées. 

Impatient de voir Hochelaga, situé 60 Heues plus loin sur le 
fleuve, Cartier partit de Québec le 19 septembre, avec les gen- 
tilshommes, les capitaines de ses navires et une partie des ma^ 
telots ; il mit treize jours à 8*y rendre. Cette bourgade était 
assise à peu près sur l'emplacement où se déploie aujourd'hui 
la florissante ville de Montréal. A l'apparition des Français, 
une grande fouie accourut au-devant d'eux, et les reçut, comme 
avaient fait les habitants de Québec, avec les marques de la 
joie la plus vive. Le lendemain, Cartier et ses compagnons 
revêtirent leurs plus beaux habits et se présentèrent dans la 
bourgade. Hochelaga se composait d'une cinquantaine de mai- 
sons en bois, de cinquante pas de longueur sur douze ou quinze 
de largeur. Chaque maison, couverte d'écorces cousues en- 
semble, se composait de plusieurs pièces, distribuées autour 
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d^joe $all6 çarvéo, où se trouvait le foyer et se tenait la 
famille. Le village était entouré d'une triple enceinte circu- 
laire et palissadée. Il régnait en plusieurs endroits, vers le 
haut de cette enceinte, ies galeries contre leçcjuelles des échellea 
étaient appuyées pour y monter i des amas de pierres étaient 
déposés auprès pour la défense. Dans le milieu de la, l^ourgade 
se trouvait une grande place. C'est là que Ton conduisit 
Cartier. Après les saluts en usage parmi ces nations» dea 
femmes vinrent étendre des nattes sur Therbe pour faire asseoir 
les Français. Un instai^ apr^s parut Tagoubanna» porté gar 
une dizain^ d'iKunmes, qui déployèrent une peau de cerf et 
le déposèrent dessua. Il paraissait âgé d'environ $0 ans» et 
perdus de tous les mei^bres^ Un bandeau de fourrure rouge 
eeigpait son front. Après avoir salué Cartier ^t sa, suite, i} lei^r 
fit comprendre par des signes que leur arrivée lui faisait beau- 
coup de plaisir ; et, comme il était souffirant, il pontra açs bras 
et ses jambes an commandant fra^içais en le priant de les tou- 
cher. Celui-ç^ les frotta avec ses n^ns ; i^ussitôt le chef aau- 
yage prit le bedeau qu'il avait siir la tête et le l\ii présenta,^ 
pendant que 4^ ^ombreux malades et ^rmeis se .presssûen^ 
autour de Cartier pçur le toucher, ^e prenant sans doute pour 
^a hopime doué de faoultési supéri^i^res. 

Cartier se £it conduire sur la cime d'une montagne qt;i| était 
^ un q^art de lieue de distance^ Il déjpouyrit dei cet endroit 
un pays sans bornes. Enchanté de la yue Uiagi^ifique qu'il, 
avait devant lui, il donna à cette montagne le nom de Mont- 
BfOyal» nom qu'^e a conserva et qui ^'^ étend^ à 1^ ifille qui 
est mamten^t au pied, 

I>e retour ^. la ^^îj^re Saint-Çharlea, le navigateur français 
conclut quelques soupçons, sur les dispositions des sauvages. I^ 
^t renforcer Içs pi^lissades» garnies de canons, q^çi ses gensf 
levaient éley^^ pe^ndan^t so^ absence a^tonr des navires. li 
pprtft ejpuit^ ses soins sur la santé de ^e^ équipages. HaiSi, 
ma^é tantes ses préç^QtÎQnSy le sççrbnt éclati^ parmi eux dè§ 
le mm de déo^bre a^fep une yiolençe ^^trêm^^ Aucun remède 
ne fyii tr^)i^y4 d'^^d ppur arrêter ^te maladie q^ était encpr«| 
peu çenpue. Ja ^Hmi^^ ^ f raiiçais 4^vi|^t déplorable, f^a 
r9gue^r d^ h 9mQÏÏ ftugm^t«4t ehaque jçur ? te fi^<M devint 
^¥oe9§if* Sur eentrdi^^ hoQ(mae8, il ^*y çn eut qu§ trois ou 
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quatre en santé peinant quelque tempa ; .et dans un des navires il 
ne resta personne pour yeiller auprès dies malades. Trop faibles 
pour creuser la terr^ gelée, ceu;^ qui pouvaient marcher, dépo- 
saient sous la i^ig^ leurs compagnons morts. Vingt-six hom- 
mes succombèrent avant le mois d'avril. La plupart des SiUtr^s 
éti^i^nt h]^ porte du tombei^u, lorsqu'un si^uvage rencontra 
Cartier, atteint lu^n^ême de la maladie, et lui indiqua un remède, 
qui les guérit ^ quelques jours. Au retour de la belle saison 
Cartier se hftta dç r^spettre à la voile, emmenant, pour les pré- 
senter au roi» quelques sauvages, au nombre desquels était le 
chef Donnacona, qui se vantait d'avojr beaucoup vpyagé, et 
d'avoir vi^ dans lef pajs occideipita.uz des hon^mes portant des 
vêtements ^, lain^.* * 

Ç^ur^ trouva la Fr^aH^e en proie au:^ dissf usions re%ieuses, 
et engfig^ dans ^ne nouvelle guerre ayec Cbarl^srQ^^lt. pès 
Tannée précédent^ ^ 4^ lois sév^s avaiei^t été rendues centime 
les nouveiuu^ ^eçtaircis. X>es échafauds et ^es bûchers s'^tajent 
élevés^ »i^r to^te la surfaoe du i^oj^ume. L'empereur, qui avait 
B% par upe politique ^abile» endonpir François I dans ses 
çonquôtea en Italie, profits^it de ces troubles et de Téloignement 
des armées françaises, pour fondre e3ÇL même tempfi p«^ le nord et 
par le sn4 sur les États de son riv^.. Lfi voix de Cartier fi^t per- 
due dans le fracas 4es armes, e^ VÀn^ériq^e elle-même fut oubliée. 

Il fallut a.tt^ndre un moment plus favorable. Ce moment 
i^V% vers I040. Le prince p^t alprs s'oççi^per des découveri- 
tes du navigateur malouin. Le succès de 1^ ^o^nière ezpé- 
ditioâd avait excité les clf^meurs du pi^rti contraire au^ colonies. 
Ge parti s'elevi contre la rig^eur du oUw&t du Canada, contre 
son insalubrité, qui avait fait pér^r d'un0 ma,ladie cruelle une 
partie des équipages français, et en^ c^tre l>b9e|Mî^ de inînea 
d'or et d'argent. Ces observatioins lais^rent une in^press^on 
"^ défavorable dans quelques esprits, Mais les ainis d^ la ÇQloni- 
sation fiiûrent par en détruire l'effet, en faisant valoir surtout 
les avantages que Ton ppurrait retirer du commerce des pelle- 
teries avec les ç^uvages. D'ailleurs, disi|>it-on, l'intérêt de la 
Franee ne permet point que les autres nations parti^gent seules 
la vaste dépouille du Nouveau-Monde. 

* Comme les Français ne purent revenir au Canada qu'^n lC>^i| ces s^a- 
yages moamrent tous en France dans Tespaoe de quatre mn. 
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Le parti du progrès l'emporta. Dans ce parti se distin- 
guait un gentilhomme de Picardie, nommé Jean François de la 
Roque, seigneur de Roberval, que François I appelait le petit roi 
de Vimeu. Ce seigneur, qui avait su acquérir l'estime de ton 
souverain par sa bravoure et par sa fidélité, demanda et obtint le 
gouvernement des pays nouvellement découverts. Il fut décidé 
d'y former un établissement, et Roberval fut autorisé, par un 
édit du roi, du 15 juin 1540, à lever des volontaires pour aller 
le fonder. Cartier eut le commandement des navires destinés 
à porter les colons en Amérique. La diflSculté de réunir tout 
ce qu'il faflait ayant retardé le départ de Roberval, Cartier 
prit les devants avec cinq navires au commencement de l'été de 
1541.* Après une traversée de trois mois, faite au milieu de 
tempêtes continuelles qui dispersèrent sa flotte, il s'arrêta à 
Terreneuve pour y attendre le gouverneur, qui devait le suivre 
à quelques jours de distance, mais qui ne vint pas ; il continua 
alors sa route seul et vint jeter l'ancre dans les environs de 
Québec. Les colons commencèrent aussitôt les défrichements. 
Pendant qu'ils étaient occupés à ces travaux, il partit dans le 
dessein de remonter le fleuve au-dessus du saut Saint-Louis ; 
mais il ne put franchir les rapides. 

L'automne arriva sans nouvelles de Roberval ; Cartier dut se 
préparer pour passer l'hiver dans le pays. Il renvoya deux do 
ses bâtiments à Saint-Malo, afin d'instruire le roi de ce qu'il 
avait fait, et de savoir quels motifs avaient empêché Roberval 
de venir en Amérique. 

L'hiver se passa assez tranquillement, mais au printemps les 
sauvages commençant aie menacer, il crut deivoir se rembarquer 
avec tous ses compatriotes pour la France. C'était dans le 
moment où Roberval, retenu l'année précédente par des causes 
qu'il n'avait pu maîtriser, faisait voile pour l'Amérique avec 
trois navires, deux cents colons des deux sexes et plusieurs 
gentilshommes. Suivant une version, qui se trouve dans une 

* Suivant THistoire maritime de Léon Guérin, c'est en 1540 que 
Cartier mit â la voile ; mais dans Tobscurité qui règne à ee sujet, nous pen- 
Bons que o*«8t plutôt Tannée suiTante, d*abord parce que Tédit du roi n'est 
que du 16 juin 1640; en second Iieu,parce que les difficultés, qui s'élevèrent 
entre Roberval et Jacques Cartier, eurent pour cause une expédition faite 
en 1541, et enfin parce que Cartier ne serait pas resté deux ans en Améri- 
que sans communiquer avec TËurope. 
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des pièces au dépôt de la marine, à Paris,* les deux escadres 
se rencontrèrent à peu de distance de Québec, et Eoberval fit 
rebrousser chemin k Cartier pour commencer un établissement 
à Pile d'Orléans. Suivant une autre version, qui est plus pro- 
bable, cette rencontre eut lieu à Saint-Jean de Terreneuve, et 
Cartier ne voulut pas suivre Eoberval, parce qu'il s'aperçut que 
celui-ci voulait s'approprier une partie de ses découvertes. 
Quoiqu'il en soit, il est certain que Boberval parvint à sa des- 
tination ; qu'il renvoya dans l'automne deux de ses navires en 
France, pour informer le roi de son débarquement et demander 
des vivres pour l'année suivante ; que cinquante colons périrent 
dans le cours de l'hiver, et que malgré ce désastre le gouver- 
neur partit, dans le mois de juin, avec soixante-dix hommes, 
pour voir s'il ne serait pas plus heureux que Cartier, et s*il ne 
pourrait pas atteindre le pays où les sauvages disaient que l'on 
trouvait des pierres fines et des métaux précieux. Mais il pa- 
rait qu'il n'alla pas loin, si l'on en juge par le silence qui règne 
à ce sujet ; car, malgré la pert.e d'une partie de sa relation, si 
Roberval eût fait quelque découverte, il nous en serait sans 
doute parvenu quelque chose. Dans cette course Roberval 
perdit une de ses barques et huit hommes qui se noyèrent. 

Cependant la nouvelle de son débarquement en Canada était 
arrivée % Paris au moment même où la guerre allait recommen- 
cer entre François I et Charles-Quint. Au lieu de lui envoyer 
les secours qu'il demandait, le roi, suivant Lescarbot, chargea 
Cartier, en 1543, de ramener Roberval en France,t où sa valeur 
et soQ influence sur les populations de la Picardie, qui allait 

«Documenta de Paris, vol. 1, p. 6. Société Uttéraire et historique, Québec. 

f Oo met en doute ce quatrième voyage du navigateur de Saint-Malo, au- 
quel Lescarbot seul parait avoir fait attention et qui depuis a été perdu de 
vue. Mais cet auteur dit positivement : '' Le roi occupé à de grandes af- 
faires qui pressaient la France pour lors, il n'y eut moyen d'envoyer nou- 
veau rafrfdchissement de vivres à ceux qui devaient avoir rendu le pays 
capable de les nourrir. ... et que le dit de Roberval fut mandé pour servir 
le Roi par deçà : car je trouve par le compte dû dit Quartier qu'il employa 
huit moiê à l'aller quérir, après y avoir (Roberval) demeuré dix-sept mois/' 
JKstoire de la nouvelle France par Lescarbot (1618). La relation de Rober- 
val confirme cet historien en ce qui concerne la demande de vivres : — " Ro- 
berval renvoya en France deux navires. • . .afin de donner avis au roi, et 
de revenir l'année suivante avec des victuaillea et autres fournitures ainsi 
qu'il i^airait au roi.** 
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devenîr lô tbéâtre des hostilités, ^ïivaîent lui être uMles. Là 
colonie entière se serait rembarquée aveé lui. 

Ainsi finit le ^iremier essai de colonisation fa^ par la France 
dans TAmérîqtte âdptelitHonalè, Il y a plus de trois cents a^, iA 
Ton excepte oeltii du baron de ÏAty. 

Le Trom de Jacques "Cartier, imnwrtalîsé par la déconvértô 
du Canada> disparaît de l'histdirê aptfe ce Voyage. Mais ^ 
Ton en croit là demande quîe firent ses neveux, près d'uù 
dtmî-sîècle plus tard, pdtrr obtèûîr là cônljinuatidn déâ privilè- 
ges accordés à leur oncle, l'on doît Supposée qu'il fit «neore 
pendant longtemps la tràîte des pelleteries avec les indigènes 
du Canada. 

Cartier s'est distingué dans toutes ses expéditions par linTàré 
conrage. Aucuh ^v^àtenr de ^On temps, si rtipproôhé de ce- 
lui de Colomb, n'avait encore osé pénétrer dans le cœur môme 
^u ^Nouveau-Monde, et bï^aver la perfidie et la Cruauté d'une 
foule de nations bàirbates. Eu s'aVeiit^ant dans le climat 
rigoureux dn Canada, où, diïrànt six iteois de llantoéfejla terre est 
couverte de iiéige et les coifrmuniôiatîons 'flûvferes sont inter- 
rompues; en MVemant déuic fois au milieu de peuplade sau- 
vages, dont il pouvait avoir tout àctaîndrev il a dotmé une nou- 
velle preuve de l'intrépidité ^s marins de cette époque. 

Avec lui commence là l^!ngue file de voyageurs qui ont fait 
des découvertes dans l'hitérieur de l'Amérique du nord. Le 
Saint-Laurent, qu'il t^monta jusqu'au saut Sàint-Louîs, con- 
duisît successivement les Français à la baie d'fîudson, dans la 
vallée du Miàsrssipi, et aux Montagnes-Rocheuses. 

Pour récompense de ses découvertes, on dit qu'il fut anobli 
par le toi de France,* honneur qu'il méritait, puisqu'il avait 
placé son nom à la tête des annales canadiennes, et ouvert la 
première page d'un nouveau livre dans la grande histoire du 
monde. 

* Keoherohes de M. CtiiiBtBar Jaicques Cartier, oonàgiiéeB dam une pi ôœ 
annexée au procès-verbal de la commission nommée par M. Hovius, chevalier 
de la Légion d'honneur, maire cte Saîni-Mak>,pour receveur et reconnaître les 
débris de la Petite*Hermine, le 18 décembre 1948; dnqnel procôs-verbal 
copie est déposée da^ les archives de la Sodété littéraire et historique de 
Québec 



CHAPITRE III. 

ABANDON TEMPORAIRE DU CANADA. 
1643-1608. 

Robenral part ponr T Amérique après la gaerre, et périt avec tous ceux qui 
l'acoompagnai^t. — M. Yillegagiioii tente de fonder une eolonie dans le 
Brésil; la désumoù des colons cause leur ruine. — ^Fondation de la Caroli- 
ne dani la Floride. — Massacre des Français de cette colonie par les Espa- 
gnols, «n i^eiBe paiz.«-QâiMierinê de Médîcis, régente» néglige d*en deman- 
der BatÎ8faetioB.-»M. de Gkmrgues les ▼engent'^Pendant longtemps en 
France on ne pense plus aux colonies.— Observations à ce sujet — ^Les 
troubles du royaume entravent la colonisation. — Progrès des pêcheries 
«t du commerce des pelleteries. — 1a marquis de la Roche veut fonder un 
étabHssement eti Acadie; il échoue. — Colons abandonnés dans l'île de 
Sabk ; la plupart périssent. Le roi eiiyoie diercher les autres au boyt 
de einq atas.—- M. de la Bod^ ruiné par son entreprise, meurt de cha- 
grin. — Ob8ta<des qu'éprouvait alors la eolonisatioB. 

La guerfe entre Pi^^oîs I« ef Charles-Quînt dura plusieurs an- 
nées. Comme cela était déjà arrivé et devait arriver encore, 
le Canada fut oublié dans le tumulte des camps. Au rétablisse- 
ment de la paix, Boberval, dont la réputation avait grandi sur 
le champ de bataille, revînt à ses projets sur l'Amérique. Il 
organisa une nouvelle expédition pour le Canada, en s'asso- 
ciant avec son frère, mflitaîre très-brave que le roi avait sur- 
nommé le gendarme d'Annibal. Maïs leur voyage eut un dé- 
nouement funeste. Boberval fit voile en 1549, sous le règne de 
Henri II, et périt dans la traversée avec tous ses compagnons, 
sans qu'on ait jamais su comment ce malheur était arrivé. 
Cette catastrophe fit abandonner le Canada, et elle aurait proba- 
blement eu l'efet de détourner pendant longtemps la France de 
ces entreprises halsardeûses^, sansTamirald^Colignî, qui dirigea 
Tattesitîon vers d'a:utres contrées. 

En 1555, Colignî, qui était le chef des huguenots, proposa h 
Henri II de former dans quelque partie du Nouveau-Monde, 
une colonie où ses sujets protestants pourraient se retirer pour 
exercer leur culte librement et en paix. Le roi approuva 

a 
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d'abord ce dessein, qui fut ensuite abandonné. Nicolas Durand 
de Villegagnon, chevalier de Malte et vice-amiral de Bretagne^ 
imbu des doctrines nouvelles, obtint sans trop de difficultés la 
permission de conduire des colons dans le Brésil, pays que sa 
température faisait préférer au Canada. Mais cet établissement 
eut le sort de ceux que l'on avait voulu former à l'autre 
extrémité du continent» quoique pour des causes différentes* 
Villegagnon désavoua son apostasie, et la division se mit parmi 
les Français, qui ne purent se maintenir dans le pays. 

Cependant les dissensions religieuses s'envenimaient en 
Trance. L'effroyable massacre des Vaudois, en 1545, avait 
rempli les protestants d'une secrète terreur. La guerre civile 
allait se rallumer. Coligni songea plus sérieusement que jamais 
à trouver un asile pour les religionnaires, sur lesquels on 
avait recommencé à faire peser les rigueurs d'une cruelle per- 
sécution. Il profita d'une espèce de trêve, en 1562, pour 
intéresser la cour au plan d'établissement qu'il avait projeté 
pour eux dans la Floride* Charlevoix assure que, selon toutes 
les apparences, il ne découvrit pas son but au roi, et qu'il ne 
lui fit envisager son projet que comme une entreprise avanta- 
geuse à la France. Mais il est difficile de croire qu'il put en 
imposer à la cour à cet égard. Charles IX n'ignorait rien, et il 
fut bien aise, en effet, de voir que Coligni n'employait à cette 
expédition que des calvinistes, parce que c'étaient autant 
d'ennemis dont il purgeait le royaume. 

L'amiral fut d'abord laissé maître de toute l'entreprise. Il 
donna le çpmmandement de l'expédition à Jean de Bibaut, ex- 
cellent marin de Dieppe, qui partit pour la Floride en 1562, 
accompagné de plusieurs gentilshommes. Ribaut côtoya l'A- 
mérique en remontant vers le nord. Il prit possession pour la 
France, d'une partie de la Floride et de la Géorgie, en élevant 
une colonne aux armes du roi sur un monticule. Continuant 
sa route, il parvint enfin à une petite île, nommée Santa-Cruz 
par les Espagnols, où il fit élever des ouvrages de défense, qu'il 
nomma Charles-Fort, en l'honneur du roi Charles IX. Le pays 
offrait toutes les marques de la plus grande fertilité, et les indi- 
gènes firent le meilleur accueil aux Français. 

Ribaut retourna en France en 1563, laissant un de ses capi- 
taines, nommé Albert, pour commander à Charles-Fort. Au lieu 
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de cultiver la terre, les Français, se reposant sur leurs provisions, 
86 mirent à chercher des mines d'or et d'argent, dont ils croy- 
aient le sol du Nouveau-Monde rempli. Cependant les vivres 
commencèrent à manquer et la discorde éclata ; le commandant, 
qui avait jusque-là dissimulé son véritahle caractère, se montra 
barbare et cruel. Il pendit lui-même un soldat de ses propres 
mains; il devint bientôt si odieux qu'il lut massacré. 

Gomme les colons se voyaient menacés de la famine et que 
Eibaut ne revenait point, ils se construisirent un bâtiment, qui 
fat Galfik^ avec de la mousse, couvert de voiles faites avec leurs 
draps et leurs chemises, et de cordages faits avec de l'éeorce 
d'arbre; et ils se rembarquèrent pour la France, sans matelots 
ni pilotes pour les diriger, sans vivres en quantité suffisante 
pour une longue traversée. Surpris par un calme, qui se pro- 
longea plusieurs jours, leurs provisions s'épuisèrent, l'eau douce 
manqua. Ils ne virent plus que l'Océan et la mort devant eux. 
** Quelqu'un, rapporte Guérin, s'étant avisé de dire qu'un seul 
pouvait sauver la vie à tous les autres aux dépens de la sienne, 
non-seulement la proposition ne fut pas rejetée avec l'horreur 
qu'elle méritait, mais elle fut accueillie avec une sorte de joie 
féroce. Déjà l'on était convenu de tirer au sort pour savoir 
quelle serait ht victime offerte au salut commun, quand un soldat 
nommé Lachau, plutôt que de partager ou seulement de voir le 
dégoûtant repas, dit à ses compagnons, comme les fils d'Ugolin à 
leur père : " Tenez, mangez de moi." Il fut pris au mot, et on 
égorgea sur-le-champ cette généreuse victime sans qu'elle fit la 
moindre résistance. Son sang fut avidement et soigneusement 
recueilli ; son corps fut dépecé avec un soin d'anthropophages ; 
et, de l'un et de l'autre, il fut fait un partage minutieux dont 
aucun ne céda ni sa goutte ni son lambeau. Ce premier acte 
accompli, le drame se serait trop présumablement déroulé de la 
même façon, de bonne volonté ou de force, si, peu de temps 
après, on n'eût aperçu la terre et presque aussitôt un navire qui 
s'approchait." C'était un navire anglais, les survivants furent 
sauvés. 

" Gaspard de Ooligni, continue le même auteur, bin de re- 
culer devant les difficultés de tout genre qui mettaient obstacle 
à ses projets de colonisation calviniste, y persévérait d'autant 
plus que la persécution redoublait contre les huguenpts. Il 
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profita d'un moment où la cour était entrée, par ses soins, en 
composition avec ceux-ci, pour engager Charles IX à fournir de 
nouveaux moyens h ses essais d'établissement en Amérique^ 
Charles lui accorda trois navires bi^ équipés. L'amiral eu 
confia le commandement à Bené de Goulaine de Laudouinièr^,* 
familier de sa court d'une ÎTmgne pieté, hahile en beaucoup de 
choses, surtout dans celles do la fnarine. On lui donna des 
ouvriers habiles et des détachements de solâ94;s d'élite ; plu- 
sieurs jeunes gens de famille et de riches gentilshommes voulu- 
rent faire le voyage à leurs dépens. Charles IX fit compter 
cinquante mille écus à Laudouinière pour le voyage et pour 
ses frais une fois qu'il serait arrivé. Le but primitif de cette 
seconde expédition était d'aller ravitailler Chsprles-7ort." 

Laudouinière fit voile dans le mois d'avril 1564, passa par les 
Canaries et les Antilles et vint jeter l'ancre entre la rivière 
Saint-Marys et celle de Saint-Jean, sur la côte orientale de 
l'Amérique du nord. Il fit élever à deux lieues de la mer un 
fort qu'il nomma la Caroline. Mais il p'y fut pas longtemps 
sans exciter la jalousie des Espagnols. Philippe II envoya 
une flotte pour " combattre les hérétiques et les empêcher d'éta- 
blir leur culte en Améri4ue." 

Le fort de la Caroline fut assiégé et pris après une vigou- 
reuse résistance dirigée par Laudoumière. Une partie des Fran- 
çais réussit cependant à s'échapper ; et Laudouinière put ren- 
trer en France, où il fut mal accueilli du gouvernement, disgrâce 
qui abrégea probablement ses jours. Ce qui fut peut-être \d^ 
cause de la perte de la Caroline, c'est l'obstination de Bibaut» 
revenu en Amérique, à aller attaquer les Espagnols. Il emme- 
na pour cette attaque toute la garnison du fort de la Caroline, 
qui se trouva presque sans défenseurs lorsque les Espagnols pa- 
rurent, et le fort devint par là-même une proie plus facile à 
saisir. L'entreprise de Bibaut eut une fin malheureuse. Il fut 
surpris par une tempête furieuse qui s'éleva tout à coup et le 
rejeta à cinquante lieues au sud. Ses vaisseaux se brisèrent sur 
les rochers ; mais les hommes qu'ils portaient parvinrent à 
gagner le rivage. Bibaut ne vit point d'autre chose à faire qu'à 

* Lesisarbot et Ohmrlevoh^ se trompent en le nommaiit I^udonnière. 
Voir ce que dit Léon Quério, notes et pièces justificatives, dans son Histoire 
Maritime de France, tome IL Laudouinière était le nom d*une terre appar- 
tenant à la famille de Goulaîne. 
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retourner par terre à la Oardîne. Pour comble de malheur îl 
trouva les Espagnols maîtres du fort. Comme il était sans vivres, 
il songea h se rendre. Menendez fit à ses envoyés une ré- 
ponse rassurante, en prononçant, "^un de ces serments cas- 
tillans que rinquisitîon recommandait aux abominables four- 
nisseurs de ses bautes-OBuvres. 

** Les Français, au nombre de huit cents, se confièrent à la 
parole de Menendez, A mesure qu'ils se livraient, le monstre, 
se signant le front, insultant, dans son fanatisme aveugle, à 
la croiz du Cbrist, leur faisait enfoncer un poignard dans le 
cœur ; le brave d'Ott^y, pendant que l'on plongeait ce poignard 
fumant dans son sein, prenait encore le ciel à témoin de la scé- 
lératesse espagnole. Quant à Bibaut, Menendez poussa la bar- 
barie jusqu'à le faire écorcher vif, et à envoyer sa ^eau et sa 
barbe & Séville, comme des trophées de sa victoire ; la tête du 
commoandant français fut coupée en quatre, et exposée sur autant 
de piquets. Enfin les Espagnols firent rassembler tous les ca- 
davres de leurs victimes, y compris ceux des malheureux qu'ils 
avaient précédemment assassinés dans le fort ou atteints dans 
les bois, traitèrent ces misérables restes avec une indignité 
sans pareille,* et, avant de les livr^ aux flammes, les pendirent 
à des arbres," sur lesquels on mit par dérision cette inscription 
fanatique : '' CewB-ci n*07U pas été traités de la sorte en qualité 
de JFrançais, mais comme hérétiques et ennemis de Dieu.** 
Presque tous les colons périrent dans cette catastrophe. Cette 
colonie existait depuis trois ans. Les Espagnols gardèrent 
leur conquête, et s'y fortifièrent avec l'intention de rester dans 
le pays. 

Lorsque la nouvelle de ce massacre parvint en France, elle y 
excita au plus haut degré l'indignation publique. Tous les 
Français, de quelque religion qu'ils fassent, regardèrent cet 
attentat comme une insulte faite à la nation, et ils voulaient en 
demander vengeance. Mais la cour fut d'une opinion contraire. 
En haine de Coligni et 'des huguenots, Charles* IX, ou plutôt 
Catherine de Médicis, car c'était elle qui gouvernait l'État, le roi 
m'ayant encore que 15 ans, Catherine fit semblant de ne pas 
s'apercevoir de l'affront auquel elle n'avait peut-être que trop 
connivé. Le monarque oubliant ainsi son devoir, un simple par- 

* BïLûeroîU^^HUtor^ ofthe Umtsd-Staiea. 
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tîculîer se fit Je défenseur de l'honneur national et le vengeur des 
Français. Le chevalier Dominique de Gourgues, d'une famille 
distinguée de Guienne et en outre bon catholique, était un 
officier d'un grand mérite, qui avait été éprouvé par des 
revers de fortune. H avait soutenu près de Sienne, en Tos- 
cane, longtemps les eflForts d'une partie de l'armée espagnole 
avec un détachement de trente hommes seulement; tous ses 
soldats ayant été tifés, il avait été fait prisonnier et envoyé aux 
galères. La galère sur laquelle il se trouvait, avait été prise 
quelque temps après par les Turcs, et reprise par les chevaliers 
de Malte. Ce dernier événement l'avait rendu à la liberté et à 
des voyages en différentes parties du monde. Il était devenu 
bientôt un des marins les plus habiles et les plus hardis de son 
siècle. Vivement ému au récit du massacre des Français de la 
Caroline, il jura de les venger. Il vendit pour cela tout son 
bien, et arma deux navires et une galère montés par 80 matelots 
et 100 arquebusiers, la plupart gentilshommes. 

Rendu à l'île de Cuba, il assembla ses équipages et leur re- 
traça avec les plus vives couleurs le tableau des cruautés inouïes 
que les Espagnols avaient exercées sur les Français de la Flo- 
ride. " Voilà, ajouta-t-il, mes camarades, le crime de nos 
ennemis. Et quel serait le nôtre, si nous différions plus long- 
temps à tirer Justice de l'affiront qui a été fait à la nation fran- 
çaise ? C'est ce qui m'a engagé à vendre mon bien ; c'est ce qui 
m'a ouvert la bourse de mes amis : j'ai compté sur vous, je vous 
ai cru assez jaloux de la gloire de votre patrie pour lui sacrifier 
jusqu'à votre vie dans une occasion de cette importance ; me 
suis-je trompé î J'espère donner l'exemple, être partout h, 
votre tête, prendre pour moi les plus grands périls ; refuseriez- 
vous de me suivre?" — On répondit par des acclamations à 
son appel ; et, dès que le temps le permit, l'on cingla vers la 
Floride. Les sauvages étaient mal disposés pour les Espa- 
gnols. Le commandant français en profita pour former une 
ligue avec eux. Les Espagnols avaient ajouté deux forts à 
celui qu'ils avaient enlevé aux Français. M. de Gourgues di- 
visa sa troupe en deux colonnes, et, aidé des sauvages, il marcha 
contre le premier fort. La garnison, qui était de soixante 
hommes, voulut l'abandonner ; elle tomba entre les deux co- 
lonnes, et fftt presque entièrement détruite au premier choc. 
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Le deuxième fort fat pris après quelque résistance, et ses défen- 
seurs subirent le sort de leurs camarades ; ils furent cernés 
dans leur fuite et taillés en pièces. Le troisième fort, celui de 
la Caroline, qui était le plus grand, renfermait deux cents 
hommes. Le commandant français disposait ses troupes autour 
des murs pour les escalader, lorsque les assiégés firent avec 
quatre-yingts arquebusiers, une sortie qui hâta leur perte. 
Gk>urgues, au moyen d'un stratagème, attirl^les assaillants loin 
de leurs murailles, et leur coupa la retraite. Attaqués vivement 
de tous côtés, ils furent tués jusqu'au dernier après avoir fait la 
plus vigoureuse résistance. Les soldats qui formaient le reste 
de la garnison, désespérant de tenir plus longtemps, voulurent se 
sauver dans les bois et tombèrent, comme les autres, sous le fer 
des Français et des sauvages, h, l'exception de quelques hommes 
qui furent réservés pour une mort plus ignominieuse. On fit un 
butin considérable. Les prisonniers furent amenés au lieu où. 
les Français avaient subi leur supplice, et où Menendez avait 
fait graver sur une pierre, pour qu'on en conservât le souvenirr 
ces mots : " Je ne Jais ceci comme à des Français , mais comme 
à des Luthériens'^ Après leur avoir reproché leur cruauté et 
leur mauvaise foi, Gh)urgues les fit pendre à des arbres, et à la 
place de l'ancienne inscription, il fit mettre celle-ci, écrite sur 
une planche de sapin : ** Je ne Jais ceci comme à Espagnols, 
mais comme à traîtres, voleurs et meurtriers." 

Après avoir ainsi vengé la mort de leurs frères, les vain- 
queurs, trop faibles pour garder le pays, rasèrent les forts et 
mirent à la voile pour la France, où le peuple accueillit avec 
satisfaction la nouvelle de cette vengeance nationale, qui fut 
regardée comme un acte de justes représailles. Mais la reine- 
mère et la faction des Guises auraient sacrifié M. de Gourges 
au ressentiment du roi d'Espagne, sans l'influence de ses amis 
et surtout du président de Marignî, qui le cacha quelque temps 
à Eouen. La conduite de Gourgues fut hautement approuvée 
par Jes autres nations, et par la reine Elizabeth d'Angleterre, 
qui fît offrir au chevalier français un poste avantageux dans sa 
marine. Il remercia cette princesse de ses oflfres généreuses, 
et le roi lui ayant rendu ses bonnes grâces, il se préparait à 
aller prendre le commandement de la flotte de don Antonio, 
qui disputait à Philippe II la couronne du Portugal, lorsqu'il 
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mouKit à Tours, en 1567, emportant dans la tombe le regret de 
ses compatriotest et laissant après loi la réputation d'an des 
meillears capitaines du siècle, anssi habile sur mer que sur 
terre, 

La faiblesse de Catherine de Médicis dans cette affaire, semble 
autoriser les bruits que les Espagnds firent eourir pour at^ 
ténuer la barbarie de leur conduite. Us assuraient que Gbarled 
IX s'était entendu4veo leur roi, son beau-frère, pour eitermî- 
ner les hugnaiots établis à la Floride, Quoique Charles ÎX 
se soit refusé à demander satisfaction de cette sanglante viola^ 
tion du droit des gens, et qne d'autres actes desion règne ter- 
nissent encore beaucoup plus sa mémoire, il était trop jeune 
alors pour être personnellement responsable de cet attentat. Il 
est même difficile de condamna tout à fdt Marie de Médids^ 
la véritable souveraine, parce qu'en pareille matière, la connî- 
vance peut bien être présumée, sans être encore certaine. 

La. longue période qui s'écoula entre l'expédîtton de Bober- 
val et celle du marquis de la Boche, coi A^mdie, en l^^S,*" est 
entièrement remplie par la grande lutte avec l'Espagne et avec 
l'Autricher et par les longues et sanglante» guerres de religion, 
rendues si tristement fameuses par le massacre de la Saint- 
Bart.hélemi. L'attention des chefs de l'Ëtat, absorbée par ces 
événements n^morables, qui ébranlèrent la^ France jusque dans 

* M. Pol de Oourcy a publié, en 1864, un article dans le "Journal de 
Québec^* tendant à faire t^Ay qa« ce n'est pas en 1508, mais bien en 15'78, 
qne le ixHurqms de la Becbe est venn en Amérique. '* Ici neus nous tron- 
Yons, 4it-ii» en contcadiction avec la relation du P. Oharlevoix, (Histoire et 
description générale de la Nouyelle-France,) suivie ensuite par Tabbô Pré^ 
Yost (Histoire géuérale des voyages), et de nos jours par M. Léon Guérin 
(Extrait des Navigateurs Français), qui disent que La Roche ne se servit pas 
de la première oommission de Henri IIL Nous pensons donc que si La 
Boche n'a fait, comme il est probable^ ^u'on voyage en Amérique, ce fut en 
1&78 et non en 1508, et nous rejetons également comme laibles, les obsta- 
cles que le P. Charlevoix affirme "que des personnes paissantes^ à qui le 
" zèle du marquis pour la reli^on catholique ne jdaisait pas, trouvèrent 
'< moyen de susciter pour arrêter les effets de la bonne volonté du roi à son 
«* égard." Pour contredire rbjHfdon de M, de Courcy, K H. Emile Cheva- 
lier a cité dans le Pay», un grand nombre d^auteurs et un extrait des let- 
tres-patentes aeoordôes par Henri lY, le 12 janvier 1508, an miux[i:d8 de la 
Boche, montrant clairement qne oe dernier n*avut pas profité des lettres 
semblables que lui avait octroyées Henri III, en 15*76-8. 
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8ds fondements, ne put se porter sur le Kouveau-Monde. Lors- 
que le calme fat un peu rétabli, et que Henri IV fut bien assis 
sur le trône, on revint aux projets formés sur le Oanada, mais 
avec des motifs de moins pour la colonisation depuis la pacifi- 
cation des huguenots. 

Au reste, si nous avons dit qu'au milieu des guerres reli- 
gieuses la TVance ne put songer à T Amérique, nous devons 
cependant excepter une partie de la nation. 

Les Normands, les Basques et les Bretons continuèrent tou- 
jours à faire la pêclle de la morue et de la baleine vers Tembou- 
chure du Saint-Laur^t, comme si leur pays eût joui de la plus 
grande iaranquillité. Tous les ans ces navigateurs habiles agran- 
dissaient le cercle de leur navigation. En 1578, cent cinquante 
navires français vinrent à Terreneuve seulement. Un autre tra- 
fic, presque aussi profitable que la pêche, nous voulons parler 
de la traite des pelleteries, s'était établi avec les indigènes des 
côtes. Les traitants, courant à la rech^che de cette mar- 
chandise, se répandaient sur une partie des rivages du conti- 
nent, et dans les rivières qui tombent dans la mer. Ils remon- 
taient le Siûnt-Laurent jusque au-dessus de Québec, côtoyaient 
les îles du golfe et les pays d'alentour. Noël et Ghâton, neveux 
et hériti^fs de Cartier, étaient engagés dims ce négoce et le 
faisaient avec tant de succès qu'ils excitèrent la jalousie des 
autres traitants, qui brûlèrent plusieurs de leurs berges. Pour 
ne plus Ure exposés à ces attaques, Noël et son associé sollî- 
cit^ent de Henri III le renouvellement des privilèges qui 
avaî^t été aecordé» à leur oncle, de commercer avec les sau- 
vages ; et m outre le droit d'exploiter les mines qu'ils avaient 
découvertes. En considération des services du grand naviga- 
teur, des lettres-patentes leur furent accordées en 1588. Mais 
aussitôt que la chose fiit connue, les marchands de Saint-Malo 
se pourvurent au conseil privé et réussirent à faire révoquer 
ces privil^es, sans cependant ^ profiter beaucoup eux-mêmes, 
car dès l'année du rétablissement de la paix, c'est-à-dire en 
1598, le miurquis de la Boche, qui était de la Bretagne, fit 
confirmer pur le roi la charge de lieutenant-général du Canada, 
de PAcadie et des pays circonvoisins, que lui avait déjà ac* 
cordée H^ri III, et dont les troubles du royaume l'avaient 
empêché de jouir. Il obtint en même temps des pouvoirs qui 

H 
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anéantissaient la liberté des ïnarcliands de Saint-Mala H était 
autorisé à prendre dans les ports de France, les narires, les 
matelots et les capitaines dont il pourrait avoir besoin ; à lever 
des troapes, à faire la guerre et à bâtir des villes dans les 
limites de sa vice-royauté; à promulguer des lois, et à les faire 
exécuter; à concéder des terres aux gentilshommes, à titre de 
fiefs, seigneuries, baronnies, comtés, etc., et enfin à régler le 
commerce qui était laissé sous son contrôle exclusif. Ainsi mis 
en possession d'une autorité absolue, il partit pour le Nouveau- 
Monde avec soixante hommes. Aucun marchand n'osa élever 
la voix contre le monopole de ce seigneur, comme on l'avait fait 
contre celui des neveux de Cartier : son rang imposf^ silence. 
Mais d'autres causes devaient ruiner ses projets. 

Le marquis de la Boche, craignant la désertion de ses gens» 
composés de repris de justice, les déposa dans l'île de Sable, 
Ik l'entrée du golfe Saint-Laurent/ Cette Sle, en forme de crois- 
sant, étroite, aride et d'un aspect sauvage, ne porte ni arbres> 
ni fruits ; il n'y pousse qu'un peu d'herbe et de mousse autour 
d'un lac placé au centre. Après avoir jeté ses colons sur cette 
terre désolée^ entourée d'écueils battus par la mer, La Roche 
passa en Acadie. £n revenant, il fut surpris par une tempête 
qui le porta en dix ou douze jours sur les côtes à^ France. 
Il n'eut pas plutôt remis le pied dans sa patrie qu'il se trouva 
enveloppé dans upe foule de difficultés ; le duc de Mercœur, 
qui était en guerre contre Henri lY, le garda prisonnier pen- 
dant quelque temps en Bretagne. Ce n'est (Ju'au bout de cinq 
ans qu'il put raconter au roi, qui se trouvait à Bouen, ce qui 
lui était arrivé dans son voyage. Le monarque, touché du sort 
des malheureux abandonnés dans l'ile de Sable, ordonna au 
pilota qui les y avait conduits, d'aller les chercher. Celui-çâ 
n'en trouva plus que douze sur quarante qui y avaient été débar- 
qués. Dès qu'ils avaient été livrés à eux-mêmes, ces hommes» 
accoutumés à donner libre cours à la fouguede leurs passions» 
n'avaient plus voulu reconnaître de maître. La discorde les 
avait armés les uns contre les autres, et plusieurs avaient péri 
dans des combats qui avaient encore empiré leur triste situation. 
A la longue cependant la inIsère avait dompté leurs caractères 
intraitables, et ils avaient fini par prendre des habitudes plus 
paisibles et plus favorables à leur conservation. Ils s'étaient 
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construits des huttes avec les débris d'un navire échoué sur 
les rochers de la plage, et ils avaient vécu pendant quelque 
temps de la chair des animaux que le baron de Léry y avait 
débarqués quatre-vingts ans auparavant, et qui s'étaient pro- 
pag& dans Pile.* Ils en avaient même apprivoisé quelques- 
uns qui leur fournissaient des laitages. Mais cette ressource 
étant Venue à leur manquer, {l ne leur resta plus que la pêche 
pour fournir à leur subsistance. Lorsque leurs vêtements 
forent usés, ils s'en firent de peaux de loup-marin. A leur . 
retour, Henri IV voulut les voir dans l'accoutrement qu'ils por- 
taient lorsqu'ils avaient ëté trouvés. Leur barbe et leurs cheveux, 
qu'ils avaient laissé croître, pendaient en désordre sur leur poi- 
trine et sur leurs épaules ; leur figure avait déjà pris un air 
âironche, qui les faisait ressembler plutôt à des sauvages qu'à 
des honlnes civilisés. Le roi leur fit distribuer à chacun cin- 
quante écus, et leur permit de retourner dans leurs familles 
sans pouvoir être recherchés de la justice pour leurs anciennes 
offenses. 

Le marquis de la Boche, qui avait engagé toute sa fortune 
dans cette ^itreprise, la perdit par suite de malheurs, qui ne ces- 
sèrent de l'accabler. Ruiné et sans espérance de pouvoir re- 
prendre un projet qu'il avait toujours à cœur, le chagrin s'em- 
para de lui et le conduisit lentement au tombeau. On a repro- 
ché à La Roche plusieurs fautes, qu'il est inutile de rapporter 
ici, car on ne saurait blâmer des plans qu'il n'a pas eu le temps 
de développer. Qu'il suifise de dire que, comme victime de 
ses efforts pour la cause de la colonisation, il a laissé un nom 
qui sera toujours respecté en Amérique. 

Tous les désordres qu'on aperçoit à cette époque dans les 
tentatives de colonisation, étaient le fruit des agitations sociales 
qui bouleversaîenj; l'Europe depuis près d'un siècle. Le choix 
d'hommes de guerre pour fonder des colonies n'était pas propre 
à diminuer le mal. En outre le manque de suite et d'ensemble 
le disputait à l'insouciance des gouvernements, comme l'impré- 
voyance au peu de moyens des individus. Toutefois ce mal 
n'était pas particulier à la France. L'histoire des États-Unis 
nous apprend que l'Angleterre s'y prit plusieurs fois avant de 
pouvoir se fixer sur ce continent d'une manière permanente. Sans 

♦ Laôt : — Histoire de r Amérique, 
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parler de la première colonie qu'elle y envoya en 1579, et quo 
les Espagnols, maîtres de la mer et jaloux des projets des 
autres nations, attaquèrent en route et forcèrent à rebrousser 
chemin,* le chevalier Humphrey Œlbert, quatre ans après, 
eommraca un établissement à Saint- Jean de Terreneuve, et, 
malgré les espérances qu'on en conçut d'abord, Tindiscipline 
des colons amena une fin désastreuse. Le célèbre Walter Ba- 
leigh, élève de Golîgni, dont il avait contracté Tesprit et la, 
persévérance, voulant continuer les desseins de son beau-frère 
Gilbert, n'eut pas plus de succès à Rœnoke dans la Floride» et 
au bout de trois ans l'amiral Dn^e fut obligé de ramener dana 
leur patrie les colons qu'il y avait débarqués ; t en 1586, une 
autre colonie fut établie dans la Vilenie, et tous les habitant» 
moururent de misère ou furent massacrés par les indigènes ; en 
1602 encore, les Anglais ne furent pas plus heureux sur les 
côtes de la Nouvelle- Angleterre,* enfin il en fat ainsi dans la 
suite de diverses autres tentatives, dont quelques-unes cepen- 
dant furent plutôt des expéditions commerciales que des com- 
mencements de colonisation. De tous ces échecs, dus h des 
causes diverses, l'on se tromperait pourtant beaucoup, si l'on 
voulait conclure que le temps n'était pas arrivé de coloni- 
ser l'Amérique. Les guerres politiques et religieuses étrient 
des caxises d'émigration presque aussi puissantes que le sont au« 
jourd'hui la misère et la surabondance de population. I^t Les 
partis vaincus et persécutés avaient besoin d'un lieu de refuge, 
et l'Amérique s'ofint à eux comme un bienfait de la providence, 
ils y coururent et y jetèrent, dans les larmes de l'exil, les fon- 
dements de plusieurs empires ai^ourd'hui florissants. 

^ Olàya:^' American ^nnaU. 

t R. Bey«rley >^The HUtcry of Virsinia. 
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ETABLISSEMENT ÎPERMAÎÎENT DE LA NOUVELLE-FRAXCE. 

CHAPITRE I. 

ACADIE, (NOUVELLE-ÊOOSSE.) 

leos-ieid. 

ObserratioDs sur la dvilîsatioii de TEarope à cette époque.— Importance 
^ des colonies pour la France. — ^M. Obauvîn, à Tioetigation de Pont-Oravé, 
■e fait nominer lieutenant-général du Canada et de TAcadie, et obtient la 
privilège esdnsif d'y foire le commerce des pelleteries. — Il meurt— Le 
commandeur de Cl^sies lui succède; il forme une so<âété de commerça 
pour faciliter la colonisation.^-'Pont-OraTé et Ghamplain font un voyage 
au Canada.— Le commandeur étant mort» H. de Mons» ealyiniete, est 
nommé lieutenant-général de cette contrée, oà Ton permet aux protes- 
tants de s'établir. — Expédition de M. de Mons en Acadie, province décou- 
verte par les Français. — ^M. de Hons et CSiamplain découvrent la baie de 
Fundj, et les riTièret ^aînt-Jean, Penobsooi et Kénébec.— Les colons 
débarquent à TUe Mainte-Croix. — Chan^plaia explore les odtes jusque 
20 lieues au sud du cap Cod.^M. de Hons, ou plutôt M. de Poutiin- 
court fonde Port-Royal ; il retourne en France. — Port-Royal concédé à 
M. de Poutrîncourt. — ^Lescarbot,— Progrès de Port-Royal. — Retrait du 
privilège accordé à M. de Mons.— Dissolution de la société des pellete- 
riea.-«'^bandon temporaire de Port-Royal— Poutrineourt y retourne en 
leia— n refusa dy mener des jéeiHtes.f- Assassinai de Henri iy.*-*Lii 
marquise de Guer^vill^ achète les droits des asso^^s de M. de Hona 
pour envoyer des jésuites en Acadîe«— Difficultés entre les colona et lea 
jésuitcs^-Mde, de GuercbeviUe les envoie fonder un établissement près 
de la rivière Penobscot — Les Anglais de la Virginie détruisent Saint- 
Sauveur et Pcrt*Royal, en pleine paix. — Le gouvernement f^rançiûs ne 
s'intéresse point au sort de ces deux colonies, qui n'étai^t que des entre- 
prises particulières. 

Nous sommes enfin parvwiu à Tépoqùe à laquelle on peut fixer le 
commencement des succès durables de la colonisation française. 
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Bien des obstacles et bitn des calamitésxen retarderont tncora 
le cours, mais les progrès ne cesseront pas d*être réels. 

Cette époque correspond au règne de Henri IV, un des plus 
grands rois qu'ait eus la France, et à celui de son successeur, 
Louis XIII. La guerre étrangère avait fait place à la guerre 
civile. Richelieu achevait l'abaissement de la maison d'Au- 
triche et la soumission de la noblesse du royaume, que les 
guerres de religion avaient divisée et affaiblie. Le caractère 
national, retrempé dans ces luttes longues et sanglantes, avait 
repris son ancienne énergie; et, rendue à la paix, la France eut 
besoin de nouvelles carrières pour occuper son activité. 

La marche de la civilisation ne s'était pas ralentie pendant 
ce temps-là. Henri IV polîçait et faisait fleurir son royaume, 
rétablissait l'ordre dans les finances, réformait la justice, encou-* 
rageait l'agriculture et le commerce, établissait des manufac- 
tures d'étoffés d'or et d'argent, de tapisseries, de glaces, introdui- 
sait les vers à soie, faisait creuser le canal de Brlare, etc. Le 
commerce établissait des communications entre tous les pay«, 
et mettait en regard leurs mœurs, leurs usages, leur civilisation 
et leurs intérêts. L'imprimerie, qui commençait à se propager, 
en généralisant les connaissances, appelait aussi les hommes de 
génie à éclairer leurs concitoyens, prêts à recevoir toute impul- 
sion nouvelle et à marcher dans la voie des progrès. Les clas- 
ses moyennes, ayant enfin acquis par leur industrie de l'impor- 
tance et des richesses, reprenaient le rang qu'elles doivent occu- 
per dans la nation, dont elles font la principale force ; et, en ^ 
repoussant du poste qu'elle occupait depuis des siècles, cette 
noblesse guerrière, qui ne s'était distinguée que par la destruc- 
tion et l'effusion du sang, mais qui dans son temps avait proté- 
gé la société de son^pée et lui avait donné la force nécessaire 
pour sortir de la barbarie, les classes moyennes, disons-nous, 
allaient jouer leur rôle, et introduire dans l'État des principes 
plus favorables à la puissance et à la liberté des peuples. 
" Tout progrès, en effet, dit Lamennais, se résout dans l'exten- 
sion de la liberté, car le progrès ne peut être conçu que comme 
un développement plus libre ou plus complet des puissances 
propres des êtres. Or, dans l'ordre social, nulle liberté sans 
propriété; elle seulQ affi-anchit pleinement l'homme de toute 
dépendance." 
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La découverte du Nonveaa-Moxide avait favorisé oe grand 
mouvement. Les nations s'étaient mises à coloniser, les unes 
pour se débarasser de sectaires remuants, d'autres pour ouvrir 
an champ aux travaux des missionnaires, toutes pour se créer 
des sources de richesses et de puissance. La France se distin- 
gua surtout par ses efforts pour la conversion des infidèles. Il 
faut attribuer à la ferveur de sa foi, l'estime que les nations 
sauvages ont eue pour elle dans tous les temps par préférence 
à tous les autres, peuples. 

L'Amérique fixait plus que jami^s l'attention des Europé- 
ens, et c'était à qui en prendrait la plus grande part. La 
France ne pouvait rester en arrière dans ce partage. L'Espa- 
gne et le Portugal s'appropriaient l'Amérique du sud ; l'Angle- 
terre persistait à s'établir dans la Floride en dépit de ses échecs ; 
la Hollande promenait son pavillon sur toutes les mers et fon- 
dait la Nouvelle-York. Tout t'agitait autour d'elle. Elle ne 
pouvait rester staiÂonnaire, tandis que ses ennemis et ses rivaux 
cherchaient à se fortifier en Amérique. Mais les premiers 
hommes auxquels elle confia la t&che d'occuper une partie du 
Nouveau-Monde, après la mort du marquis de la Boche, n'en 
firent qu'un objet de spéculations. 

Pont-Gravé, l'un des principaux négociants de Saint-Malo, 
forma le projet d'accaparer la traite des fourrures en Canada et 
en Acadie; et, pour le mettre à exécution, il jeta les yeux sur 
un capitaine de vaisseau, nommé Chauvin, qui avait des amis 
puissants à la cour, et qui se recommandait par les services 
qu'il avait rendus dans les dernières guerres. Cet officier ob- 
tint les pouvoirs qui avaient été accordés au marquis de la 
Boche, et débarqua à Tadoussac une douzaine d'hommes, qui 
seraient morts de faim dans l'hiyer sans lea sauvages qui les 
recueillirent dans leurs cabanes. Chauvin expirant, Pont-Gravé 
allait se retrouver dans son premier embarras, lorsque le com- 
mandeur de Chastes, gouverneur de Dieppe, se présenta avec 
les privilège^ de Chauvin. Le commerce, dans les vues de M. 
de Chastes, n'était qu'un objet secondaire ; mais Pont-Gravé, qui 
ne songeait qu'à s'enrichir, lui démontra la nécessité de faire la 
laraite pour subvenir aux premières dépenses de la colonisation, 
toujours si considérables, et l'engagea à former une société, dont 
plusieurs personnes de qualité et les principaux marchands de 
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Bonen voulurent fidre partie. Un officier âistingué dans la 
marine, le capitaine Ohamplain, qui arrivait des Indes occiden- 
tales et que Henri IV retenait près de lui» se chargea du com- 
mandement de l'expédition. 

La petite flotte, composée de barques de douze à quinze tcm- 
neaux, fit voile en 1.603. Ghamplaîn remonta le Saint-Laurent 
avec Pont-Gravé jusqu'au saut Baint-Louis. De retour en 
France, il montra la carte et la relation de son vc^^ago au roi. 
Henri en fut si content qu'il promit de favoriser le projet de tout 
son pouvoir, et M.^de Chastes étant mort, il le remplaça par 
Pierre du Gua, sieur de Mons, de la province de Saîntonge, 
gentilhomme ordinaire de sa chambre et gouvemeur de Pons. 
Il lui donna le privilège exclusif de faire la traite depuis le cap 
de Baze, en Terreneuve, jusqu'au 50e degré de latitude nord. 
Les huguenots obtinrent dans le même temps la liberté, comme 
ils l'avaient alors en France, de professer leur religion dans les 
colonies qu'on établirait, à la oonditian que les indigènes seraient 
instruits dans la foi catholique. 

On attendait beaucoup des talents et de l'expérience de M. 
de Mons, qui avait toujours montré un grand zèle pour la 
gloire de son pays. 

La société formée par son prédécesseur fut augmentée par 
l'adjimctîon de plusieurs marchands de La Bochelle et d'autres 
villes du royaume. Quatre navires furent équipés ; deux pour 
faire la traita à Tadoussac, visiter les côtes de la Nouvelle- 
France, et sairâr les bâtiments qui trafiqueraient avec les sau- 
vages en contravention à la défense du roi ; deux pour transporter 
les colons et chercher un lieu propre à leur établissement. 
Nombre d'hommes df métier, quelques soldats et plusieurs gen- 
tilshommes s'embarquèrent sur ces navires. 

On a d^à pu remarquer l'entraînement des jeunes gens de 
famille pour ces expéditions lointaines. Cartier et Boberval 
furent accompagnés par des gentilshommes dans tous leurs 
voyages. L'esprit inquiet et aventureux, qui avait disthigué à 
un si haut degré la noblesse française «i moyen âge, lors- 
qu'elle portait ses exploits des rivages brumeux de TAngleterre 
aux rochers arides du Jourdain, semblait renaître pour cher- 
cher en Amérique un nouvel élément à son activité. D'aîlleura 
beaucoup d'entre ei|x, ruinés par les guqrres dviles ou par d'autres 
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aooidents, ne ahercbaient que Toocasion de se soustraire It la 
sujétioii que la p^tique du souveraiu faisait peser de plus en 
plus sur leur caste. Pe #e nombre était le baron Jean de Pou- 
trincourt» qui s'embarqua avec Ghamplain pour venir se fixer 
en Amérique avec sa famille. Les navires» chargés d'émigrants 
des deux religions avec leurs prêtres et leurs ministres, partirent 
du Havre-d^-Gr&ce dans le mois de mars 1604, et se dirigèrent 
vers l'Acadie, que M. de Mons préférait au Canada parce que 
le climat y est plus doux. M. de Mons avait voulu mettre à la 
voile dès le mois de février ; mais il en avait été empêché par 
le parlement de Normandie, qui avait refusé d'enregistrer sa 
nomination parce qu'il était protestant. Henri IV fut obligé 
d'interv^ir et de bl&mer le parlement. XI lui annonça qu'il 
£ELisait accompsgner M. de Mons par d^s gens d'église d'une 
conduite irréprochable. 

L'Acadie, fréquMitée par les traitants, passait pour le plus 
beau pays de la Nouvelle*France. Elle possède en effet plu- 
sieurs ports excellents, un climat sain et tempéré, un sol de la 
plus grande fertilité, dans l'intérieur» et rempli de mines de 
cuivre, de fer, de charbon et de gypse le Icmg de la mer ; sur les 
côtes abondent toutes sortes de poissoitô, comme la morue, le 
sauoKm, le maquereau, le hareng, la sardine, l'alose, etc., et 
ceux jde la plus grosse espèce, tels que le loup^marin, le phoque 
et la baleine. Ou1i*e l'avantage du climat et de la pêche, rA« 
cadie ]^«âsède encore sur le Canada celui d'une situation plus 
heureuse pour le commerce mariiâme, étant accessible aux vais- 
seaux en toutes sidspns. 

Les Miconacs, eu Sofuriquois, qui habitaient cette contrée, 
étaient très-brarves et avai«at en même temps des mopurs fort 
douces ; ils accueillaient toujours les Français avec une bi^veil- 
lanoe qui ne s'est jamais démentie. Tout ctfntribuait donc a 
Justifier au premier coup-d'oil le choix qu'avait fait M. de Mons. 

On fit terre d'abord a^ port Rossignol, a^our4'hui Liverpool ; 
ensuite Von côtoya la péninsule jusque dans le fond de la baie 
de Fundy, ii^pdée par M. de Mons la baie Française^ 

Chemin faisant, l'on ^trudans un b^sin spacieux, entouré 
de collmeB riantes d'où coulaient j^lusieurs rivières. Pouirin- 
court, datarmé de» beautés ni^urelles du pays, voulut s'y fixer ; 
il l'obtint en concession, et lui denna le nom de Fort-Boyi^I. 

I 
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Après avoir parcouru la baie, M. de Mous continua de descen- 
dre vers le sud, et Champlain, qui avait pris les devants décou- 
vrît la rivière Saint- Jean, et ensuite la rivière Sainte-Croix. 
Ce fut dans une fie située à l'entrée de cette rivière que M. de 
Mons débarqua sa colonie, à cause de l'état avancé de la saison. 
Mais l'hiver venu, il s'y trouva sans eau et sans bois, et, pour 
comble de malheur, en proie aux ravages du scosbut qui em- 
porta trente-six personnes. Au retour de la belle saison, il se 
hâta de quitter une terre si funeste et continua de descendre 
vers le sud. Après avoir exploré les cètes jusqu'au cap God, 
dans le Massachusetts, M. de Mons, n'apercevant point de loca- 
lité qui réunît tous les avantages qu'il désirait, vira de bord et 
retourna en Acadie, où Pont-Gravé arriva d'Europe avec qua- 
rante nouveaux colons. Ce secours, venu à propos, releva tous 
les courages, que les souffrance» de l'hiver et les ravages de la 
maladie avaient beaucoup abattus. Les colons se dérigèrent 
alors vers Port-Eoyal, où ils jetèrent, en 16Q5, les fondements 
de la ville qui porte aujourd'hui le nom d'Annapolis. 

Dans l'automne, M. de Mons repassa en France. Il trouva 
les esprits très-hostiles à son entreprise, par suite des bruits que 
les marchands de pelleteries, que son privilège avait privés de 
leur négoce, faisaient courir contre le climat de l'Acadie et 
l'utilité de ces établissements dispendieux. Il craignit un mo- 
ment de voir se dissoudre la société, sans laquelle il ne pouvait 
rien faire de durable ; il résolut donc de rester en France pour 
empêcher un pareil événement de s'accomplir, et M. de Pou- 
trincourt qui était passé en Europe pour rassembler des émi- 
grants, se chargea du gouvernement de la jeune colonie et repar- 
tit pour Port-Boyal. Il y arriva au moment où les colons, se croy- 
ant délaissés, étaient déjà embarqués pour repasser en France. 

Celui qui rendft alors les plus grands services à Port-Royal, 
fut le célèbre Lescarbot, homme très-instruit et le premier qui 
ait indiqué les vrais moyens de donner à un établissement colo- 
nial une base durable. Il représenta que la culture de la terre 
était la seule garantie de succès ; qu'il fallait surtout s'y atta- 
cher; et, passant des paroles à l'action, il donna lui-même 
l'exemple à ses compatriotes. Il animait les uns, dit un^uteur, 
il piquait les autres d'honneur, il se faisait aimer de tous, et ne 
s'épargnait lui-même en rien. Il inventait tous les jours quel- 
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qnô chose de nouveau pour Putîlîté publique, et jamais on ne 
comprit mieux de quelle ressource peut être, dans un j^une 
établissement, un esprit cultivé par l'étude, et qui se sert pour 
le bien commun, de ses connaissances et de ses réflexions. 
C'est à lui que nous sommes redevables des meilleurs mémoi- 
res que nous possédions sur la fondation de l'Acadie. On y 
trouve un auteur exact et judicieux, un homme qui a des vues 
étendues et qui est aussi capable d'établir une colonie que d'en 
écrire l'histoire. 

Une activité aussi intelligente porta bientôt ses fruits. On 
fit du charbon de bois ; des chemins furent ouverts dans la forêt, 
on construisit un moulin à farine, lequel, étant mu par l'eau, 
épargna beaucoup de fatigues aux colons, qui avaient été 
obligés jusque-là de moudre leur bled à bras, opération des 
plus pénibles ; l'on fit des briques et un fourneau, dans leqifel fut 
placé un alambic pour clarifler la gomme de sapin et en faire 
du goudron ; enfin tous les procédés des pays civilisés étaient 
mis en usage pour faciliter les tr^-vaux dans le nouvel établis- 
sement. Les sauvages, étonnés de voir ndtre tant d'objets, qui 
étaient des merveilles pour eux, s'écriaient dans leur admiration : 
" Que les Normands savent beaucoup de choses!" 

C'est pendant que chacun se félicitait de ces succès, qui cou- 
ronnaient trois ans de pénibles efforts, que deux malheurs 
vinrent fondre sur Port-Royal et détruire de si belles espé- 
rances. D'abord toutes les pelleteries que la société avait ac- 
quises dans une année de trafic, furent enlevées par les Hollan- 
dais conduits par un transfuge; ensuite, les marchands de 
Saint-Malo firent révoquer le privilège exclusif de la traite qui 
avait été donné à la société. Celles-ci aurait peut-être résisté au 
premier choc ; mais le second lui fut fatal et causa sa dissolu- 
tion. Les lettres, qui contenaient ces nouvelles, furent lues pu- 
bliquement aux habitants de la colonie, qui durent se résigner 
à quitter Port-Boyal. L'entreprise était abandonnée au moment 
même où le succès en paraissait assuré, car, dès l'année suivante, 
les habitants auraient pu suffire à leurs besoins. 

Pôutrincourt, qui avait toujours gouverné la colonie, s'était 
fait chérir des indigènes. Ils versèrent des larmes en le recon- 
duisant sur le rivage, lorsqu'il alla s'embarquer pour la France. 
Tel était le respect de ces peuples pour les Français que, lorsque 
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ceux-ci revinrent au bout de trois ans, ils retrouvèrent lô fort et 
les ûiaisons dans l'état où ils les avaient laissés, et les meubles 
mêmes encore à leur place. C'est en 1607 que Port-Eoyal fut 
ainsi abandonné. 

Poutrincourt était parti dans le dessein de revenir, s'il trou- 
vait des associés assez riches pour l'aider à continuer Tœuvre de 
la colonisation. Des personnes de qualité Pamusèi'ent pendant 
deux aus de leurs vaines promesses ; mais s^étant déâabusé h 
leur égard, il tourna les yeux ailleurs et conclut, vers 1610, avec 
deux négociants considérables de Dieppe, nommés Dujardiu et 
Duquêne, un arrangement qui combla ses vœux. Il repartit 
pour TÂcadié avec des artisans et des colons i^partenant aux 
classes les plus respectables. Malheureusement c'est dans 
eette année-là même que fut assassiné Henri IV. Cette cala^ 
mîté*eut des suites plus funestes encore pour la lointaiÈe et 
faible colonie de la baie Françâisse, que pour le reste du roy* 
aume. L'intrigue et la violence, qui remplacèrent, sous Marie de 
Médicis et sous son ministre Concini, la politique conciliante du 
feu roi, vinrent troubler jusqu'aux humbles cabanes de POrt- 
Boyal, et amenèr^t pour la seconde fois leur ruine. 

Dès que le ministre italien fut au pouvoir, les jésuites, par sott 
influence, forcia*ent M* de Poutrincourt à les recevoir dans son 
établissement en qualité de missionnaires. Ses associés, qui 
étaient huguenots, ou qui avaient des préjugés contre ces reli^ 
gieux, qu'ils regardaient comme les auteurs de la ligue et de l'as- 
sassinat de Henri IV, pr^&rèrent se retirer de la société plutôt 
que de consentir à les admettre dans 1» colonie^ Ils furent rem^ 
placés piar la marquise de Ou^chevil|e» qui s'étaft déclaj^e la 
protectrice d^ missiouB de V Anoérique. La marquise achei à les 
droits qu'avait M. de Mons sur rAcaâie> et qu'elle se promet- 
tait de faire revivre f^n de mettre Pbutrâicourt lui-même dand 
sa dépendance. En efifôt le fils de celui-ci fut obligé, peu Aé 
temps après, de ccmclnre avec elle, un arrangement par lequel 
la subsistance des missîonaires devaât être prise sur les produite 
'de la pêche et même d« la traite des pelleteries $ ce qui était ôter> 
selon Lescarbot, à emx qui auraient eu la volonté d^aider à la 
réussite de l'entreprise, le moyen d'y prendre pari «'S'il 
fallait donner quelque chose, ajoute eet écrivain, c'était à 
Poutr&vcQurt et non ad jéstiit^, qui m peutwbsistwr sans lui. 



aittOnte ]>tJ CANADA, 4? 

Jb veux dire qtr'îl fallait prettiièrement aider à établir la répn* 
bliqae, ôans laquelle l'Église ne peat être, d'autant que, comme 
disait un ancien éréque» l'Êglifite est en la république, et non la 
république en TÊglise." 

Les profita que donnaient les pelleteries se trouv^ent ainsi en 
partie absorbés pour le soutien des missions au préjudice de 
Port-Eoyah Les protestants et les catholiques, partisans de la 
politique de Bully, con^posaient ce qu'il y avait de plus indus^^ 
trieux en France, et par-celii même de plus favorable aux pro* 
grès du commerce et de la colonisatien. Les dissensiont ne 
tardèrent pas à éclater. Elles Aitent portées au point quejes 
jésuites, agissant au nom de leur puissante protectrice, firent 
saisir laÉ vaisseaux de Poutrincourt, et causèrent des empri*- 
sonnements et des procès qui le ruinèrent, et qui réduisirent 
les habitants de Port-Boyal, auxquels il ne put envoyer de 
provisions, à vivre ^ gleaaâs et de racitfes tout un hiver. 
Aprèè avoir ainsf épuisé les ressources de Poutrincourt, la mar- 
quise de Guerûheville se retira de la société, et chercha à 
établir les jésuites ailienî«t laissant Port-Royal sortir de l'abîme 
comme il le pourrait. Champkin fit tout ce qu'il put pour 
rengager à s'associer avec M. de Mons; mais elle refusa 
parce que ce dernier était calviniste. Au reste, les jésuitei 
voulaient former ^ Âcadie un étaUlssement semblis^le à celui 
qu'Os avaient dans le Paraguay, afm qu'il f&t entièrement dans 
leur dépendance ; mais leur tentative» comme on va le voir, eut 
les suites les pluâ malheureuses. 

Leur protectrice, aidée de la reine-mère, fit armer, à Honfleur, 
un navire, et^n donna le commandement àl/a Sanssaye, un dé 
ses favoris. La Saussaye alla prendre les jésuites à Port-RoJ^àU 
et se dirigea vers la rivière Penobacot (Pentagoët), que le Pi 
Biart avait explorée l'année préoédente. Mais arrêté par la 
l^ume, il fut obligé de débarquer sur 111e des Monts-Déserts», 
où ii <K»aiimen9a, en 1613, un établissement qu'il nomi^ Sainte 
Sauveur. Tout alla bien d'abord, et il 'se fiattaît d^à d^un 
succès qui allait dépasser toutes les espérances, lorsqu'un orage 
inattendu vînt fondre tout h, eoiip sur la col<mie et l'étonffér 
dans son berceau. 

L'Angleterre réclamait le pays jusqu'au 45e degré de latitude 
septentrionale, c'est-à-dire tout le continent en remontant au 
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nord jusque dans le cœur de l'Acadîe. La France, au contraire, 
pi étendait au territoire, en descendant au sud jusqu'au 40e 
degré. Il résultait de ce conflit que, tandis que La Saussaye 
se croyait dans les limites de la Nouvelle-France à Saint-Sau- 
veur, les Anglais pensaient qu'il était sur leur territoire. Pour 
soutenir leur prétention, le capitaine Argall, de la Virginie, ré- 
solut d'aller le déloger. Il était excité à la fois par l'espoir de 
faire un riche butin et par ses préjugés contre les catholiques, 
auxquels il attribuait la ruine de Poutrincourt. 

Il parut tout à coup devant Saint-Sauveur avec un vaisseau 
de J.4 canons, et jeta l'épouvante parmi les habitants, qui étaient 
sans défense et qui le prirent d'abord pour un corsaire. Le P. 
Gilbert du Thet voulut en vain résister, il fut tué. L'établis- 
sement fut ensuite enlevé et livré au pillage. Tout fut sac- 
cagé.* 

Pour légitimer <fet acte de piraterie, car c'en était un, Argall 
déroba la commission de La Saussaye, et flt semblant de les re-. 
garder, lui et les siens, comme des gens sans aveu. Peu à peu 
cependant il parut se radoucir, et il proposa à ceux qui avaient 
un métier de le suivre à Jamestown, d'où, après avoir travaillé 
un an, ils seraient rendus à leur patrie. Une douzaine d'hom- 
mes acceptèrent cette offre. Les autres, avec La Saussaye et 
le P. Massé, préférèrent se risquer sur une frêle embarcation 
pour atteindre la Hève, où ils trouvèrent un bâtiment de Sîânt- 
Malo, qui les transporta en France. 

Ceux qui s'étaient fiés à la parole d' Argall, furent bien sur- 
pris, en arrivant h Janiestown, de se voir jeter en prison et 
traiter comme des pirates. Ils réclamèrent en vain l'exécution 
du traité cfmclu avec lui ; ils furent condamnés à mort. Ai'gall, 
qui n'avait pas songé que la soustraction de la commission de 
La Saussaye aurait des conséquences aussi graves, ne crut pas 
devoir pousser la dissimulation plus loin ; il remit cette com- 
missien au gouverneur, le chevalier Thomas Dale, et avoua tout 

Ce document et les renseignements puisés dans le, cours de 

* Les Français tenaient à TAcadie parce qu'elle couvrait les pêcheries ; 
les Anglais parce qu'elle se trouvait sur leur chemin. 

Argall ne craignit point de l'envahir en pleine paix. A part ses motifs 
personnels, il connaissait l'opinion de ses compatriotes, qui youlaient tran- 
cher la question par une prise de possession. 
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Taffaîre, engagèrent le gouvernement de la Virginie à chasser 
les Français de tons les points qu'ils occupaient au sud de la 
ligne 45. Une escadre de trois vaisseaux fut mise sous les 
ordres d'Argall pour exécuter cette résolution, et les prisonniers 
de Saint-Sauveur y furent embarqués avec le P. Biart, qu'on 
accusa ensuite, avec trop de précipitation sans doute, d'avoir 
servi de pilote aux ennemis h Fort-Boyal, en haine de Bien* 
court, qui en était gouverneur et avec lequel il avait eu des 
difficultés en Acadie. 

La flotte commença par aller ruiner tout ce^ qui restait de 
Tancienne habitation de Sainte-Croix, vengeance inutile, puis- 
que cette habitation était abandonnée depuis plusieurs années. 
Elle cingla ensuite vers Port-Royal, où elle ne trouva personne, 
tout le monde étant aux champs à deux lieues de là, et en 
moins de deux heures elle eut réduit en cendres toutes les tnai- 
sons avec le fort. En vain le P. Biart voulut persuader aux 
habitants, attirés par les flammes, de se retirer avec les Anglais ; 
en vain il leur dit que leur chef ruiné ne pourrait plus les sou- 
tenir, ils repoussèrent ses conseils avec hauteur, et l'un d'eux 
leva même une hache sur lui pour le tuer, en l'accusant d'être 
la cause de tous leurs malheurs. C'était la troisième fois que 
Port-Boyal était détruit par divers accidents. Mais cette 
fois sa destruetion était complète. Une grande partie des ha- 
bitante se dispersa dans les bois ou se mêla parmi les indigènes; 
une autre partie gagna l'établissement que Champlain avait 
fondé sur le fleuve Saint-Laurent. Épuisé par ce dernier dé- 
sastre, Poutrincourt lui-même, qui était toujours resté en Aca- 
die, abandonna pour jamais l'Amérique. 

Il entra dans l'armée et alla se faire tuer au siège de Méri- 
sur-Seine, qu'il avait été chargé de prendre dans les troubles 
qui survinrent à l'occasion du mariage du roi. Poutrincourt 
peut être regardé comme le véritable fondateur de Port-Royal 
et de l' Acadie elle-même, dont sa persévérance assura l'établis- 
sement ; car la destruction de Port-Royal n'amena pas l'aban- 
don de toute la province, qui continua toujours d'être occupée, 
sur un point ou sur un autre, par la plupart des anciens colons, 
auxquels vinrent se joindre de nombreux aventuriers. 

Le gouvernement français n'avait pris aucun intérêt direct à 
cette colonie. La cour de la régente, livrée aux cabales et aux 
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faotioxis des grhni»^ qui finirent par se soulever et par mettre la 
monarchie sur le bord de l'aWme,* ne songea point à venger la 
cause des pauvres colons de TAcadie et à punir les actes de 
piraterie d'ArgalL Poutrinoourt, qui n'avait pas asse3 d'influ- 
ence auprès de Marie de Médicis, pour espérer qu'elle se char* 
geât de la défense de ses intérêts, n'avait fait aucune démaorche 
auprès d'elle* H s'était conteuté d'adresser à l'amirauté de 
Guienne des plaintes inutiles contre le P. Biart. Mais la mar^r 
quise de Guercheville envoya La Saussaye h Londres, pour de- 
mander réparation des dommages qui lui avalent 'été faits 
contre le droit des gens ; et avec l'appui sans doute de l'ambas- 
sadeur de France, elle réussit à se faire indemniser d'une partie 
de ses pertes. Elle reconnut alors,. dit-on, mds trop tard, la 
faute qu'elle avait commise de ne pas avoir laissé l'Aoadie h 
Poutrincourt, comme Ghamplain le lui avait conseillé, faute que 
oelui-cî r^ette indirectement sur le P. Oottc», confesseur de 
Ix)uis XIII, Mais entraînée par un faujc zèle, elle croyait qu'il 
n'y avait pas de sûreté 1^ confier à un calviniste la direction d'un 
établissement, dont le but à ses yeux était principalement de ré* 
pandre la foi catholique parmi les sauvages, 

Telles farent les premières vicissitudes des établissements 
français en Amérique, 

* " L'ambassadeur d'Espagne, yojant ea déchatnemeni presque général, 
éerivait à son* roi de jMofiter de eette cireonstaBoe pour démembrer la 
FraaAe, ftu lieu 4e l«i procurer» par le marii^e de sa fille, unie trarquiUité 
dont la monarobie «spagoole pourrait souffrir,'' — ^Anquetil. 



CHAPITRE IL 

CANADA. 
1608-1628, 

IL do M008 ubandonne TÀeadie pour Le Canada. — Foudation de Québec— 
CoDspiratioa contre Chaïuplaio punie. — Alliance avec les Algonquins et 
leurs alliés- — Première expédition contre les Iroquois. — Deuxième expé- 
dition contre les mêmes. — M. de Mons se retire des affaires du Canada. 
— Le eomte de Soissons le remplace comme lieutenant-général — ^11 meurt. 
*— Le prince d« Condé lui suocôde. — Champlain (orme une société qui 
obtient le privilège exclusif de la traite des pelleteries. — Opposition que ce 
' privilège fait naître.— Le prince de Coudé vend sa lieutenasce^énérale 
àVamiral de Montmorenci. — Traité de Champlain avec les Hurons. — Il 
explore la rivière des Outaouais, et découvre le lac Ontario^ et le lac 
Nipissîng. — ^Troisième expédition contre les Iroquois. — Paix entre les Al- 
gonquins, leurs alliés et les cinq cantons.—- Le duo de Yentadour lieu* 
tenanti^éoéral de laK'ouyelle-Franoe.^-Arrirée des jésuites en Canada.— 
Champlain passe deux ans en Frauoe. — Kiohelieu dissout la compagnie du 
Canada, et forme celle dite des cent associés. 

Nous avons vu ^ns le chapitre précédent qae M. de Mons 
avait abandonné PAeadie, après la perte de son privilège, en 
1607. Son attention se tourna dès lors verft le Canada. Deux 
motifs le faisaient persister dans ses projeta: raccroissement 
des possessions françaises, et l'espoir de pénétrer quelque jour, 
par le Saint-Laurent, jusqu'à la mer Pacifique et de là jusqu'à 
la Chine. Le passage au grand Océan par le nord-ouest, est un 
problème dont on a cherché la solution depuis Colomb, et qui 
n'a été résolu que de nos jours. 

Après avoir obtenu du roi le renouvellement de son privilège 
pour un an, M. de Mons prit Champlain pour son lieutenant, et 
arma avec ses associés, en 1608, deux navires, l'un pour trafi- 
quer à Tadoussac, et l'autre pour transporter les colons qui 
devaient commencer un établissement sur le Saint-Laurent. 

Champlain parvint à Québec le 3 juillet. Il débarqua sur 
la petite pointe de terre qu'occupe aujourd'hui la basse ville. 
Il la fit défricher et y fit élever quelques cabanes. La nature 
semblait avoir formé le plateau, que baignent le fleuve Saint- 

K 



62 HISTOIRE DU CANADA. 

Laurent, la rivière du Cap-Eouge et la rivière Saint-Charles, 
pour être le berceau de la colonie, et plus tard le siège d'un 
empire. Champlain voulut y fixer son établissement. Il mit 
tout son monde à l'œuvre. Les uns élevèrent une habitation 
spacieuse et fortifiée, les autres défrichèrent la terre ou exécu- 
tèrent d'autres travaux plus ou moins indispehsables. Le mou- 
vement et Iq bruit remplacèrent le silence, qui avait régné jus- 
que-là sur cette rive déserte et solitaire, et annoncèrent aux sau- 
vages l'activité européenne et la naissance d'une ville, qui allait 
devenir bientôt l'une des plus fameuses du Nouveau-Monde. 

L'étymologîe du nom de Québec a été, comme celle du nom 
(du Canada, l'objet d'une discussion entre les savants. Mais il 
ne paraît plus y avoir de doute aujourd'hui, La ville de Québec 
ne doit le nom qu'elle porte ni au cri d'un Normand, frappé de 
l'aspect tourmenté du pays en cet endroit, ni à la piété patrio- 
tique d'un Français, qui aurait transporté avec lui un nom cher 
à son souvenir ; Champlain nous dit positivement qu'il débar- 
qua dans un lieu que les indigènes nommaient Québec, mot sau- 
vage qui signifie détroit, et qui désigne le rétrécissement du 
Saint-Laurent au Cap-Eouge, où le fleuve n'a pas plus de 500 
verges de largeur.* 

A pehie les Français s'étaient-ils arrêtés sur le sol qu'ils 
devaient défricher, qu'un complot menaça de détruire leur éta- 
blissement. La discipline sévère maintenue par le chef, servit 
de prétexte à un serrurier normand, nommé Jean Duval, pour 
chercher à se défaire de lui. Cet homme, qui était d'un carac- 
tère violent et qui ne manquait pas de courage, comme l'attes- 
taient les blessures qu'il avait reçues dans la guerre avec les 
sauvages de la Nouvelle- Angleterre, pendant son séjour en 
Acadie, entraîna plusieurs persoimes dans la conspiration. Les 
conjurés avaient résolu, lorsqu'ils auraient fait périr le gouver- 

* Le mot Québec prononcé Goabec dans la langue algonquine, dit M. 
Stanislas Vassal, signifie détroit. Ce monûenr, né d'une mère abénaquise, 
parle plusieurs dialectes des indigènes, au milieu desquels il a passé la plus 
grande partie de sa vie, et il nous assure que ce mot est purement sauvage. 

M. Malo, mlBsionnaire en 1843 chez les tribus du golfe Saint-Laurent, 
nous a assuré pareillement que le mot Kibeo dans Tidiôme micmac a 
la même signification. Ce monsieur n'a aucun doute que le nom de notre 
ancienne eapit^e ne soit d'origine sauvage. Le sens propre dn mot est 
fermé, obstrué. 



HISTOIRE DU CANADA. 53 

neur, soit en rétranglant dans son lit, soit en le tuant à coups 
d'arquebuse, de piller les magasins et de se retirer en Espagne 
avec leurs dépouilles. Quelques jours avant la prise d'armes, 
un des conspirateurs, tourmenté de remords, vint tout avouer 
et nomma les complices qui lui étaient connus. Quatre des 
principaux conspirateurs furent arrêtés sur-le-champ, et dans 
rignorance où l'on était de l'étendue du complot, ils furent 
transférés à Tadoussac, afin de rompre la trame et d'ôter aux 
autres conjurés les moyens de les délivrer. 

Lorsqu'on eut pris des mesures pour prévenir là sédition, et 
que le conseil fut organisé, on ramena les coupables à Québec, 
pour leur faire subir leur procès ; ils confessèrent leur crime et 
furent condamnés à mort. Duval seul fut exécuté. Les autres 
furent transportés en France, où ils obtinrent leur grâce du roi. 
Cette prompte Justice imposa aux mécontents qui ne remuèrent 
plus.* 

Ohamplain avait été revêtu des pouvoirs exécutif, législa- 
tif et judiciaire les plus amples, lesquels passèrent h ses pre- 
miers successeurs. Ces pouvoirs conslàtuaient un despotisme 
tempéré par des usages et des formes, qui devenaient cependant 
chaque jour de plus en plus imaginaires. '< En paix, repos, 
tranquillité, disaient les instructicms, commi^der et gouverner, 
tant par mer que par terre ; ordonner, décider et faire exécuter 
tout ce que vous jugerez se devoir et pouvoir faire pour main- 
tenir, garder et conserver les dits lieux sous notre puissance et 
autorité, par les formes, voies et moyens prescrits par nos 
ordonnances. Et pour y avoir égard avec nous, commettre, 
établir et constituer tous officiers, tant es affaires de la 
guerre que de justice et police pour la première fois, et de là en 
avant nous les nommer et présenter» pour en être par nous dis- 
posé, et donner les lettres, titres et provisions tels qu'ils seront 
nécessaires. Et selon les occurrences des affaires, vous-même, 
avec l'avis de gens prudents et capables, prescrire sous notre bon 
plaisir, des lois, statuts et ordonnances, autant qu'il se pourra 
conformes atix nôtres, notamment es choses et matières, aux- 
quelles n'est pourvu par icelies." 

Les gouveraewygj n'avaient ainsi pour tempérer leur volonté, 
que les avis d'un conseil qu'ils se choisissaient, avis qu'ils n'é- 

* Champlaio, Lesc&rbot. 
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taient pas obliges ie Buîvre. Tout cela était bien ragne et bien 
fragile. Mais tels sont à peu près les pouvoirs qui ont été délé- 
gués à tous les fondateurs de colonies en Amérique, sauf quel- 
ques exceptions dans les provinces anglaises. Ce despetisme 
absolu avait peu d'inconvénients dans les oommeneements^ parce 
que la plupart des colons étaient aux gages d'un gouverneur ou 
d'une compagnie. Mais à mesure que les colonies s'étendirent 
et se peuplèrent, elles formulèrent leurs institutions d'après 
celles de leurs mères-patries^ qui étaient pour elles leurs modè- 
les, lorsque la nature des cl^oses ne rendait pas ces modèles 
impossibles à suivre. 

Ghamplain trouva que depuis Jacques Cartier le Canada 
arvait été bouleversé par des révolutions. Btadaconé et Hoche- 
laga n'existaient plus ; et il paraît aussi que ce n'étai^t plus 
les mêmes peuplades qui habitaient le pays. Leurs bourgade* 
avaient-elles été renversées par la guerre ou transportées ailleurs 
par suite des vidssitudes de la chasse ou de la pèche 1 Cobden* 
rapporte que les dnq nations iroquoises avaient autrefois occupé 
les environs de Montréal, et qu'elles en avaient été chassées par 
les Algonquins, suivant une tradition accréditée chez ces nations 
elles-mêmes. Les révolutions de cette nature n'étaient pas rare» 
parmi les tribus sauvages, qui errent dans leurs vastes forêts, 
comme les nuages dans le ciel, sans Msser aucune trace de 
leur paseage, ni axLCfWti monument de leur existence. 

D'après les relations de Cartier, il faudrait crc^e que la lutte 
entre les Iroquois et le$ autres sauvages du Canada n'était pas 
encore commencée de son temps. Il ne parle que des Touda- 
ments, tribu établie eur le bord de la mer, entre l'Acadie et la 
Nouvelle-York, Cette tribu traversait les AUéghanys pour 
venir porter ses ravages dans la vallée du Saint-Laurent. 

A l'époque de Ghamplain, le pays était habité par des'pe^u- 
plades <im paraissaient encore plus barbares que celles qui ex- 
ktaient du temps de Cartier. Ces peupkdes luttaient avec dif- 
ficulté contre des enûemis qui leur étaieaott supérieurs, sincm par 
le courage, du mdns par l-h^bileté et par la prudence. Bans 
leur désespoir, ces malheureux s'empressèrent d^accourir au- 
devant deChamplain, pour sollicita son alliance contre les Iro- 
quois, qui occupaient les forêts situées au sud du lac Ontario. 

» HUtory ofthefive Indian nations of Canada, 
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Ces Iroquoîs appartonaîent à la famille des Hurons et formaîent 
cinq nations confédérées, dont chacune était partagée à son tour 
en trois tribus, qui portaient les noms allégoriques de la Tortue, 
de rOurs et du Loup, Ils montraient une ini-elligenoe supé- 
rieure à celle de toutes les nations de ces contrées. 

Ignorant la force et le caractère de cette confédération, et 
plus intéressé d'ailleurs à se maintenir en bonne intelligence 
avec les indigènes qui étaî€«ît près de lui, Champlain accepta 
peut-être trop précipitamment une proposition dont reflfet fut 
de doter la colonie d'une guerre qui dura plus d'un sîède. Il 
pensait qu'en ayant pour alliées les tribus du pays, il pourrait 
subjuguer facilement, non-seulement cette confédération, mais 
encore toutes les peuplades qui voudraient entraver ses projets 
par la suite. Il ne savait pas que d'autres Européens, rivaux 
de la France, étaient déjà établis à côté des Iroquois, et tout 
prêts à les soutenir dans leurs prétentions. 

Void comment on explique l'origine de la goerre entre ces 
sauvages et les Algonquins, les Hurons, etc. ; mais cette expli- 
cation n'est appuyée sur aucune preuve recevable. " Une 
année, il arriva qu'un parti d'Algonquins, peu adroits ou peu 
exercés à la chasse, y réussît mal. Les Iroquoîs qui les sui- 
vaient, demandèrent la permission d'essayer s'ils seraient plus 
heureux. Cette complaisance qu'on avait eue quelquefois, leur 
fat refusée. Une dureté si déplacée les aigrit. Ils partirent à la 
dérobée pendant la nuit, et revinrent avec une chasse très-abon- 
dante. La confusion des Algonquins fat extrême. Pour en 
effacer jusqu'au souvenir, ils attendirent que les chasseurs 
iroquois fussent endormis, et leur cassèrent à tous la tête. 
Cet assassinat fit du bruit. La nation offensée demanda justice. 
Elle lui fut refusée avec hauteur. On ne lui laissa pas même 
l'espérance de la plus légère satisfaction. 

" Les Iroquois, outrés de ce mépris, jurèrent de périr ou de 
se venger ; mais n'étant pas assez forts pour tenir tête à leur 
superbe offenseur, ils allèrent au loin essayer à s'aguerrir contre 
des nations moins redoutables. Quand ils eurent appris & venir 
en renards, à attaquer en lions, à fuir en oiseaux, c'est leur 
angage, alors ils ne craignirent plus de se mesurer avec l'Al- 
gonquin. Ils firent la guerre à ce peuple, avec une férocité 
proportionnée à leur ressentiment." 
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" Gonflés par des succès inouïs, ils s'appelèrent orgueilleuse- 
ment Ongue honwe, c'est-à-dire hommes supérieurs aux autres 
hommes." * 

Ils devinrent la terreur de l'Amérique. Lorsque les Agnîers 
prenaient les armes contre les tribus de la Nouvelle- Angleterre, 
le terrible cri d'alarme courait de colline en collin« : les Iro- 
quois ! .les Iroquois! et saisis d'épouvante, hommes, femmes et 
enfants prenaient la fuite, comme un troupeau timide poursuivi 
par des loups. Les Iroquois, par politique, mettaient un soin 
extrême à entretenir cette terreur, et cherchaient toutes les 
occasions de persuader qu'ils étaient invincibles. 

Pont-Gravé, lui ayant amené d'Europe deux barques remplies 
d'hommes, Champlain partit avec ses alliés pour marcher 
contre les cantons. Le 29 juillet 1609, il rencontra leurs forces 
sur les bords du lac qui porte son nom. De part et d'autre 
Ton se prépara au combat. Les sauvages passèrent la nuit à 
danser, à chanter et à se provoquer d'un camp à l'autre, à la 
façon des Grecs et des Troyens d'Homère, et lorsque le jour 
fut arrivé, ils s'armèrent et se rangèrent en bataille. Les Iro- 
quois, au nombre de 200, s'avancèrent au petit pas avec beau- 
coup de gravité et d'assurance, sous la conduite de trois chefs, 
qui se distinguaient par de grands panaches. Les alliés de 
Champlain, qui n'avait que trois Français avec lui, les autres 
étant restés en arrière, se séparèrent en deux corps et le mirent 
lui-même à leur tête. Ils lui dirent de tirer surtout sur les 
chefs. Les Iroquois s'arrêtèrent à. trente pas et le regardèrent 
quelque temps avec surprise, puis les deux partis firent une 
décharge de flèches, que suivit le feu des Français. Deux 
chefs iroquois tombèrent roides morts, frappés par les balles, et 
le troisième s'afl'aissa mortellement blessé. A ce spectacle les 
alliés poussèrent un grand cri de joie, et les ennemis, saisis d'é- 
pouvante, prirent la fuite dans les bois, en perdant encore plu- 
sieurs hommes, qui furent tués ou faits prisonniers. 

Cette victoire ne coûta que quinze ou seize blessés aux vain- 
queurs, qui, après avoir pillé le camp des ennemis, daps lequel 
ils trouvèrent du maïs et des armes, commencèrent une retraite 
précipitée dès le jour même. Le soir, les sauvages prirent un 

* Rayual. Charlevoix: — Journal histtfrique d'un voyage en JÎmériqfie, 
Cobden. 
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de leurs prisonniers et lui firent entonner le chant de mort, 
pour préluder, suivant leur coutume, aux cruels tourmenta 
qu'ils allaient lui faire endurer. Champlain, révolté de leur 
barbarie, ne put obtenir la permission d'achever ce misérable, 
qu'après qu'ils eurent épuisé leurs tortures. 

Vers l'automne Champlain s'embarqua pour l'Europe. Henri 
IV l'accueillit fort bien à Fontainebleau, et écouta avec inté- 
rêt le rapport qu'il fit sur la situation de la Nouvelle-France, 
nom que ce prince voulut alors donner au Canada. 

Mais M. de Mons fit des efforts inutiles pour obtenir le renou- 
vellement de son privilège de la traite ; il échoua devant les in- 
térêts trop puissants qui s'y opposaient. Quoiqu'il ne lui restât 
plus que la ressource de ses associés et les profits qu'il comp- 
tait faire malgré la concurrence, il osa croire qu'il aurait 
encore de quoi couvrir les dépenses de la colonie naissante ; ce 
qui l'engagea à renvoyer Champlain le printemps suivant avec 
deux navires à Québec. 

!Les indigènes attendaient avec impatience le retour du chef 
français pour faire une nouvelle campagne contre les Iroquois, 
qu'ils ne craignaient plus maintenant d'aller attaquer jusque 
chez eux. A peine Champlain fut-il débarqué qu'il partit pour 
aller se mettre à leur tête, à l'embouchure de la rivière Riche- 
lieu. 

On ne marcha pas longtemps sans rencontrer les ennemis, que 
l'on croyait bien plus loin. Ils s'étaient fortement retranchés 
pour se mettre à l'abri des armes meurtrières des Européens, 
armes dont ils avaient vu l'effet au combat de l'année précédente, 
et ils repoussèrent les assaillants dans une premier assaut. Mais 
à la seconde attaque, le feu de la mousqueterie décida encore la 
victoire, qui avait été longtemps disputée et qui valut une blessure 
à Champlain. Les ennemis furent taillés en pièces, et ceux 
qui échappèrent au casse-tête périrent dans une rivière dans la- 
quelle ils furent culbutés. Deux cents Hurons arrivèrent après 
le combat. La plupart, n'ayant jamais vu d'Européens, regar- 
dèrent les Français, leurs habits, leurs armes longtemps avec un 
étonnement extrême, sans prévoir plus que les autres la destin 
née de ces nouveaux venus. 

C'est au retour de cette courte, mais brillante campagne que 
Champlain apprit la mort tragique du roi, dont la nouvelle 
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répandit autant de consternation à Québec qu'à Port-Royal. 
Tout le monde sentait la perte que Ton venait de faire, surtout 
Champlaîn, qui avait joui de la protection et de Pamitié de ce 
grand prince. Il s'embarqua immédiatement pour la France, 
afin de veiller aux intérêts de la colonie, lesquels allaient peut- 
être se trouver compromis gravement dans les dissensions que 
faisaient redouter cette catastrophe. 

L'esprit du nouveau gouvernement, la liberté de la traite, for- 
mellement annoncée et qui donnait déjà lieu à une concurrence 
très-vive, obligèrent M. de Mons à abandonner tout à fait ses 
projets, et ceux qui voulaient les continuer, à porter leurs re- 
gards ailleurs. 

Charaplain, après en avoir conféré avec lui à Pons, travailla à 
former une nouvelle compagnie, et à mettre le Cajiada sous la 
protection de quelque haut personnage qui pût lui assurer les 
dispositions favorables de la cour. L'influence de la marquise 
de Guercheville dans les affaires de l'Acadie, semblait lui en 
prouver la nécessité. Il chercha dans la foule des princes et âes_ 
grands seigheurs, et s'arrêta à Charles de Bourbon, comte de Sois- 
sons, qui consentit, par des lettres du mois d'octobre 1612, à 
remplacer M. de Mons comme lieutenant-général, et à garder 
Champlain pour son lieutenant. Mais à peine ces lettres étaient- 
elles signées que ce prince mourut. Champlain allait retomber 
dans son premier embarras, lorsque heureusement le duc de 
Condé accepta la charge vacante et le continua dans ses 
fonctions. 

La commission de Champlain lui ordonnait de saisir tous 
les bâtiments qui feraient la traite sans permission, depuis 
Québec en remontant le fleuve. C'était abolir, pour ces limites, 
la liberté de commerce accordée par Henri IV. Lorsque cette 
commission fut publiée dans les ports du royaume, elle souleva 
une opposition formidable, et Champlain eut besoin de toutes 
les ressources de son esprit pour conjurer l'orage. Il proposa, 
pour satisfaire tout le monde, une société de colonisation et de 
traite, dans laquelle tous les marchands auraient droit d'entrer. 
Il voulait assurer le succès de la colonie, et rendre en même 
temps par ce plan, sous certaines conditions, le commerce libre à 
tous ceux qui le faisaient. C'était bien ce qu'il y avait de 
mieu^ à faire; mais les marchands de La Rochelle refusèrent de 
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faire partie de TassociatioB. Ils avaient été priés de se trouver 
à Fontainebleau pour signer l'acte de société avec ceux de 
Saint-Malo et de Eouen, et ils n'y vinrent point. Pour mon- 
trer qu'en voulait leur donner tout le temps nécessaire pour 
réfléchir, on leur laissa le droit d'entrer dans la compagnie pour 
un tiers, s'ils venaient à changer d'avis; mais comme ils ne se 
informèrent point dans le temps donné aux articles proposés, 
l'acte fut clos et les deux dernières villes y furent parties cha- 
cune pour moitié. Faite pour onze années, l'association fut 
ratifiée par le duc de Gondé et confirmée par le roi, ce qui fit 
regretter alors aux marchands de La Rochelle leur obstination, 
parce que la liberté du commerce se trouva abolie par cette 
confirmation, à laquelle ils ne s'attendaient pas. Ils conti- 
nuèrent toutefois à faire par contrebande une traite considé- 
rable sans qu'on pût les en empêcher, à cause de l'impossibilité 
^ cette époque de garder les côtes du Canada. Champlain, 
qui attendait beaucoup de la nouvelle société, avait fait défri- 
cher, dans le voisinage de Montréal, l'emplacement d'un fort 
pour protéger le comptoir qu'il était question d'établir dans 
cette île. Il avait conclu en même temps un traité d'alliance 
et de commerce avec les Hurons, qui étaient venus le visiter 
au nombre de 200, et qui lui avaient permis de former des éta- 
blissements dans leur pays, s'il en trouvait le sol convenable* 

Ne cessant ^oînt de promener ses regards sur toutes les con- 
trées situées vers les sources du Saint-Laurent et des rivières 
qui tombent dans ce fleuve, il fixa, en 1613, son attention sur 
les pays du Nord. Un aventurier lui assura qu'il était parvenu 
avec des Algonquins à une mer, sur les bords de laquelle il avait 
vu les débris d'un navire anglais- Il voulut aller vérifier ce 
fait, que la découverte de la baie d'Hudson peu d'années aupa- 
ravant (1602) rendait assez probable. Mais après avohr remonté 
la rivière des Outaouais jusque dans le voismage'de sa source 
sans avoir aperçu la mer, il revint sur sea pas. S'il avait eu de 
bons guides, il aurait pu atteindre la baie d'Hudson en peu de 
temps, puisqu'aveo un canot léger, l'on peut s'y rendre des 
Trois-Eivières par la rivière Samt-Maurice en quinze jours. 

Quoiqu'il en soit, la découverte, du lac Ontario allait offrir, 
en 1615, une belle compensation à ses peines. Il se trouvait 
au saut Saint-Louis, lorsque les Hurons et les Out|U)uais yiu* 

L 
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rent réclamer de nouveau son appui pour repousser les Iiroquoîs, 
qui leur barraient toujours le chemin. Il partit pour Cahiagué» 
sur le lac Ontario, où les alliés réunissaient leurs forces. Il prît 
la route de la rivière des Outaouais, parvint jusqu'au lac Nipis- 
sîng, à environ 6^0 lieues au nord-est du lac Huron ; puis des- 
cenàant vers le sud, il atteignit les bords du lac Ontario vers 
la fin de juillet. C'était le premier Européen qui visitait ^ctte 
'* mer douce/' comme il l'appelle, ce laô qui ne réfléchissait 
encore que les sombres forêts de ses rives solitaires, et quS 
baigne aujourd'hui tant de villes florissantes. 

Il trouva six villages défendus par une triple palissade ; ce- 
lui de CahiagUé renfermait 200 cabanes. Il y fot reçu avec 
distinotion par toute la tribu, heureuse de marcher à l'ennemi 
sous ses ordres. 

On ne tarda pas à se mettre eh mouvement. On n'eut qu'à 
franchir le Saint-Laurent pour atteindre les Iroquois, qui avaient 
été prévenus de l'invasion assez à temps pour prendre leurs me- 
sures et se mettre en état de défense, 8i^ideme}it retranchés» 
ils repoussèrent toutes les attaques, qui furent faites sans ordre 
et avec la plus grande confusion, malgré les efforts des Français 
pour régulariser les mouvements de ces hordes indocOes, qui. 
passèrent alors de l'excès de la présomption au plus profond dé- 
couragement. Il fallut songer à la retraite, qui s'opéra heureu- 
sement sans perte. 

Ghamplain, qui avait encore reçu deux blessures, demanda, 
lorsqu'il fut assez bien rétabli pour pouvoir supporter les fati- 
gues du voyage, des guides pour le reconduire à Montréal. Il 
fut refusé èous différents prétextes et forcé de passer l'hiver 
chez ces peuples. Il mit ce délai à profit peur étendre ses 
courses au midi du lac Ontario ; il visita la nation Neutre, tribu 
populeuse, qui, malgré sa position entre les parties belligérantes, 
conservait des relations amicales avec tous ses voisins. ïl ne 
fat de retour au saut Saint-Louis ^ue dans le mois de juin. 
Le bruH de sa mort s'était répandu dans la colonie, aussi kk 
joie de tes compatriotes fut-elle grande lol^qu'îls le virent re- 
venir sain et sauf, après avoir fait des découvertes qui ajoutaient 
une Nouvelle célébrité à son nom. 

Pendant qu'il reculait du côté de i'ouest les limites de la 
Îîouvelle-Franc^, les difficultés me cessaient point dans l'An- 
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ci^ne» au sujet du privil^e de la compagnie, par suite de l'op^ 
position Tiolente que ce privilège excitait. En 1618, les Ëtata 
du royaume étaut assemblés, les députés de la Bretagne avaient 
réussi à faire accepter par le conseil Tarticle de leurs cahiers 
qui demandait la liberté du commerce des pelleteries. Cbam- 
plaîn, repassé en France, fit revenir sur cette mesure» qui sa- 
pait par sa base la société qu'il avait eu tant de peine à former 
entre Bou^ et Saint-Malo ; et, après une discussion dans la- 
quelle tous les intéressés furent et^tendus, la liberté en ques* 
tîpn fut supprimée. Les procès et les difficultés qu'éprouvait 
sans cesse la compagnie, lui auraient déjit fait abandonner des 
opérations stériles sans le fondateur de Québec, qui, mettant 
tour à tour en jeu l'intérêt, le patriotisme et Phonneur, réussis* 
sait toujoiurs à l'empScber de se dissoudre et à prolonger une 
existence qu'il regardait comme le salut de la colonie, H pres^ 
sût cette sodété de travailler avec plus de zèle à la colonisation ; 
ce qu'elle promettait de faire et ne foisait point. Au contraire, U 
eut bientôt lieu de voir de quelle manière elle entendait remplit 
ses oMigations. 

Oomme il se préparait à passar en Amérique avec sa famillot 
la société voulut lui ôter le gouv^nement du Canada, parce 
qu'il s'attachait trop à la colomsation, pour le donner à 
un homme plus faoiH sous prétexte qu'il serait plus utile- 
ment employé lui-même à faire des voyages de découvertes 
et à nouer des relations avec 1^ peuples qu'il pourrait visi- 
ter. Elle voulait donner l'administration h Font-Qravé, qui 
ne s'était jamds intéressé qu'à la traite. H s'éleva h ce siyet 
une contestaiâon fort vive, qui ftit portée devant le conseil 
du roi, lequd, par un arrêt rendu en 1619, maintint GbamplalQ 
à la tête de la Nouvelle-France. Oelui-ci put, après tant de 
débats, s'embarquer pour la colonie, en 1620. C'était h peu 
I»rès dans le temps où le prince de CiHidé, qui avait été empri- 
sonné pendant les taroubles du royaume, était rendu à la liberté 
et cédait la lieutenance-générale du Canada à l'amiral de Mont- 
morenci pour 11,000 écus; preuve certtâne que cette charge 
honorifique valait d^à quelque chose. Ghamplain fut confirmé 
dans ses fonctions par le nouveau titulaire, et M. Dolu, grand- 
audiencier, fut chargé en France des affaires de la colonie, aux- 
quelles l'amiral de Montmorenei parut prendre plus dlntérêt 



69 HISTOmX DU CàKADA, 

que son prédécesseur. Les associés voulurent encore que 
Ghamplain partageât le commandement avec un autre ; mais le 
roi rejeta leur prétention, et les obligea de suivre les seules 
affaires de leur commerce. 

C'est à son retour -à Québec que Ghamplain fit commencer 
la construction du château Saint-Louis, sur la cime du cap» 
château devenu cflèbre pour avoir servi de résidence aux gou- 
verneurs canadiens jusqu'en 1834, qu'il fut entièrement détruit 
par un incendie. Tous leurs actes étaient datés de cette de- 
meure vice-royale, qui n'a pas été rebâtie.* 

Les récollets avaient déjlt commencé, avec la permission de 
Louis XIII, h se construire un couvent sur la rivière Saint- 
Gharles,* quoique la population de Québec ne dépassât point 
cinquante âmes, en y comprenant môme ces moines. Mais tel 
était l'esprit religieux du temps, que différentes ordres monas- 
tiques purent, par les libéralités des personnes pieuses de France, 
élever au milieu des forêts du Ganada, de vastes établissements 
d'éducation et de bienfaisance, qui font encore l'ornement de 
ce pays. La première pierre de la chapelle du couvent des 
récollets fut posée en 1620. Six ans auparavant, les récollet43 
de la province de Paris avaient été invités à venir en Canada 
par plusieurs personnes, surtout par les marchands qui redou- 
taient la présence des jésuites. Il en vint quatre en 1615. Ils 
visitèrent les Hurons avec Ghamplain, et l'un d'eux se rendit 
l'année suivante chez la nation Neutre. Ils envoyèrent un 
sauvage en France, au collège de Calleville, qui lui donna 
une excellente édiication. C'est en 1618 que le pape Paul V 
accordait, à la demande de l'ambassadeur de France, la mission 
du Canada aux récollets de Paris; Plusieurs de ces religieux 
moururent au milieu des indigènes -, le P. Nicolas Yiel, homme 
très-savant, fut noyé par les Hurons. 

Les récollets furent les seuls missionnaires de la colonie jus- 
qu'en 1624. A cette époque, le P. Irénée Le Piat invita les 

* On a oonaervé ce nom à un bâtiment qui a été construit à la fin du siècle 
dernier poor serrir de dépendance au château, et que le feu a épargnée 

* Les récollets échangèrent des terres quUls avaient contre celles que M. 
Hébert possédait sur la rivière Saint-Charles, ainsi appelée parce que M. 
de Ransay, grand vicaire de Pontoise, voulait, s il ne fût mort, bâtir sur le 
bord de cette rivière en l'honneur de ce saint^ un séminaire pour y instruira 
les sauvage». 
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Jésuites h y venir ; mais les marcliands refusèrent d'abord de les 
recevoir. Ces nouveaux missionnaires furent obligés de rester 
sur les navires dans le port de Québec, jusqu'à ce que les ré- 
collets leur eussent trouvé un asile dans la ville naissante.* 

Dans la suite, ceux-ci vendirent leur couvent, auquel ils a- 
vaient donné le nom de Notre-Dame-des- Anges ; on en fit un 
hôpital. Le roi leur donna, en 1681, le Heu où était la séné- 
chaussée de Québec, en face du château Saint-Louis, pour y 
élever un hospice. 

Si les récollets sont les premiers missionnaires venus en Ca- 
nada,^ ils sont aussi les premiers qui en aient disparu. Ce qui 
frappait davantage autrefois l'étranger en arrivant sur ces bords, 
c'étdent nos institutions conventuelles, comme dans les pro- 
vinces anglaises, c'étaient les monuments du commerce et de 
iMndustrie, différence caractéristique qui fait connaître l'esprit 
des deux peuples. Tandis que nous érigions des monastères, le 
Massachusetts construisait des navires pour commercer avec 
toutes les nations. 

En 1621, les habitants et les principaux fonctionnaires deman* 
dèrent encore l'appui de la métropole. Le P. George Lebaillif 
porta leur pétition en France. Dans le même temps Ghamplain 
publiait quelques ordonnances pour la bonne conduite des colons 
et le maintien de l'ordre. Ce petit code de lois, le premier qui 
ait été fait en Canada, ne parait pas avoir été conservé. On 
commençait alors à trouver des habitants qui vivaient du pro- 
duit de leurs terres. Les Hébert et les Cbuillard sont à la tête 
de ceux d'entre ces cultivateurs qui ont laissé leurs noms dans 
nos annales. Louis Hébert amena sa famille en Canada en 
1617 ; c'était un apothicaire qui s'était d'abord établi en Aca- 
die. Il défricha une partie du terrain sur lequel est située la 
haute ville de Québec. C'est en 1628 seulement qu'on laboura 
pour la première fois avec des bœufs. La plupart des Français 
étaient encore employés à la traite des pelleteries. Les princi- 
paux comptoirs étaient à Tadoussac, à Québec, aux Trois- 
Bivîères et au saut Saint-Louis. 

* Oolleotion de documents recueillis en France par M. G. B. A. Ferland, 
prêtre de rarchevéché de Québec 

f Les P P. Ben js, Jean Dolbeau, Joseph Le Oarron, qui ayait été aumônier 
du roi, lorsqu'il était dauphin, unsi que du duc d'Orléans, et le frère Pacifi- 
que Duplessis vinrent en Canada en 1615 ; les P P. âuet et Modeste en 1618. 
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Les saavages, qui avateat ooBtinoé de se faire la guerre, 
soupiraient depuis longtemps après la paix. L^% deux partis* 
fatigués d'une lutte sanglante, qui, selon leur rapport, durait 
depuis plus de cinquante ans, avaient taoitemettt oons^ti à une 
espèce de trêve, qui fut suivie d'un traité sol^nel ratifié en 1623. 

L'arrivée des Européens exerça une influence décisive sur 
les rapports politiques qui subsistaient eurtire toutes ces^naiions^ 
Elle changea aussi eomplétement leurs destinées. Les fiers 
Iroquoîs semblaient marcher à la domination de toutes les 
contrées baignées par les eaux du Saint-Laur^t et de l'Atlan- 
tique. Les Françsûs les arrêtèrent et protégèrent leurs adver- 
saires, jusqu'à ce que les uns et les auiares se fussent effftcés, 
comme leurs forêts, devant cette cîvilisatioii, qui détruisait 
tout, hommes et choses, pour s'asseoir en reine, dans ce 
domaine sans passé. 

Pendant que les sauvages étaient amenés à la paix par une 
espèce de crainte instinctive de ces étrangers^ qui seœUaient 
avec leurs armes à feu porter la foudre du cid dans leurs 
mains, les spéculateurs, chairs des dmtinées du pays, ne 
cessaient point de se quereller. La traite, sous l'amiral de 
Montmorenoi, comme sous le prince de Gondé, fut un sujet 
continuel de discorde, tantôt entre le gouvernement d'une part 
et les négociants de l'autre, tantôt entre les seuls négociants 
eux-mêmes. On a vu toutes les dissensions de la société 
formée entre Rouen et Baint^Mak en 1G16, la dissolution de 
cette société, la formation d'une société nouvelle, sa réunion 
à l'ancienne après des procès et des vioissitudes diverses. 
La concorde n'avait guère été plus grande depuis. 

Vers 1620, la compagnie de Thomas Porée, qui était com- 
posée d'habitants de Bouen et de Saint-Malo, et dont les privî- 
léges avaient encore quatre ans à courir, poursuivaient l'amii^ 
de Montmorenci, le frère récollet George Delahay, député du 
Ganada, Guillaume de Gaën et les autres membres de la compa- 
gnie, dont l'amiral était le chef. En attendant la décision du 
litige, le conseil du roi permit en 1621 aux membres des deux 
compagnies de faire la traite ensemble. L'année suivante, le roi 
rendît un arrêt par lequel la compagnie de l'amiral de Montmo* 
rencî fut seule mdntenue, mais avec le droit à tousses Français 
de s'y faire agréger dans l'annéT; il fut en outre ordonné de 
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payer 10,000 livrés à la compagnie Porée pour llndemniser du 
temps qui restait encore à courir de son [privilège, ainsi que 
des dépenses qu'elle avait faites à Québec. A la suite de cet 
arrêt, Porée et un autre associé prirent les dix douzièmes de 
la compi^ie de l'amiral de Montmorenci ; ce qui parut, en 
réunissant tous les marchands, devoir faire cesser les difficultés. 
Mais Tiamiral de Montmorenci, fatigué de tous ces débats, céda, 
vers 1625, pour une somme d'argent sa charge à Henri de Lévy» 
duc de Yentadour, son neveu. 

Le due de Ventadour, dégoûté du monde, était entré dans 
les ordree saoïés pour se livrer aux méditations religieuses. 
En acquéramt ^^ette charge il voulait travailler moins à l'éta- 
blissement en Owada qu'à la <K>nver8ion des infidèles. Aussi 
fit^il peu de chose pour la colonisation : il ne s'occupa que des 
missions. Il fit passer dans l'année même à ses propres frais, 
ràdq jésuites à Québec, parmi lesquels se trouvaient les PP. 
Lidemant, Bréb^f * et Masse. Mais Ghamplain veillait sur le 
pays comme son génie protecteur) et s'il ne pouvait lui faire 
faire àe progrès, il r«mpêofaait au moins de succomber. 

Outré de plus on plus de l'iiïdifiérenee de la nouvelle com- 
pagnie, H l'accusa auprès du nouveau chef, auquel il peigi^t 
avec énergie l'abandon dans lequel elle laissait languir une 
contrée, qui 'ne demandait, ^alt^il, qu'un peu d'aide pour 
ôeurir. Ces plaint parvinrent aux oreilles de Richelieu, 
churgé alors des destinées de la Framce. En apprenant le 
mal, ce ministre l'ecourut au remède aveic sa promptitude 
ordinaire. 

Richelieu, que l'Europe s'accorde à regarder comme le pre- 
nuer homme d'État moderne, était parvenu au timoti des 
affaires en 1624. Créature du maréchal d'Ancre, il avait su 
acquérir les bonnes grâœs de la rdne mère, dont il fut dans la 
isuite Pennemi acharné. Il s*employa activement à rétablir 
la pak ^tre eUe et le roi son fils. Pour le récompenser, 
elle lui fit obtenir la chapeau de cardinal et une place dans le 
conseil, qu'il assujettit bientôt à ses volontés par sa fermeté et 
par ses talents. Il introduisit un système de politique qui 
changea la face de l'Europe. Ce puissant génie, dit l'abbé 

* Le P. Br^uf était d*ane a&cienDe famille normande de la souche de 
laquelle deseendent le» AnindeU tfAngleterrev— i>«rf. Historique. 
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Millot, gouvernant la monarchie française, maîtrisant la fai- 
blesse du monarque, subjuguant l'audace des calvinistes et 
l'ambition séditieuse des grands, étonna le monde par l'éclat de 
ses entreprises. Il fit couler des fleuves de sang, il gouverna 
avec un sceptre de fer, il rendit la France malheureuse, il fut 
craint et haï autant qu'admiré ; mais son ministère fera une 
des principales époques de l'histoire par les révolutions et les 
événements célèbres qu'il a produits. 

C'est pendant son gouvernement que naquirent la marine et 
le commerce extérieur du royaume. Une des grandes idées qui 
le préoccupaient sans cesse» c'était de donner à la France une 
marine redoutable ; et il sut entrevoir que pour exécuter ce 
projet, il fallait des colonies. Au lieu donc de construire des 
vaisseaux de guerre manquant de matelots, de ruiner les 
finances pour les équiper, il commença par améliorer les ports 
de mer et encourager le commerce maritime. Il se fit donner 
les fonctions de surintendant des colonies, pour les encourager 
lui-même par l'influence de son nom; mais bientôt, l'esprit 
absorbé par les révolutions que son génie faisait subir au 
monde, et par les luttes intestines de la monarchie, il ne put 
travailler assez constamment à jeter les bases d'un système 
colonial, propre à augmenter la puissuice de la France et en 
même temps assez fort pour se maintenir par lui-même. Il dut 
même lui aussi abandonner cette tâche à des compagnies par- 
ticulières, à la simple réserve à la couronne d'une redevance 
et d'une autorité nominales. Dès 1625, il concéda à une asso- 
ciation Saint-Christophe, la première des îles de l'archipel du 
Mexique où les Français aient formé un établissement. Il 
fit la même chose pour la Nouvelle-France. Ainsi les colonies 
finissaient par retomber petit à petit sous le monopole. Le 
gouvernement ne pouvant rien faire pour elles, il fallait donner 
des avantages commerciaux aux compagnies qui se chargeaient 
de les peupler. *' C'était du reste l'usage d'un temps où la 
navigation et le commerce n'avaient pas encore assez de vigueur 
pour être abandonnés à la liberté des particuli^s." 

Instruit de l'état du Canada par les plaintes de Champlain, 
Eichelieu voulut, afin de neutraliser le vice du système, former 
une association assez puissante et maîtresse de c^itaox assez 
considérables pour^être en état de payer les dépenses de l'é- 
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migration et de la guerre, s'il en survenait une. Mais comme 
le commerce était toujours le motif qui subsistait au fond, et 
qu'en définitive l'intérêt personnel ferait taire tout autre intérêt, 
il voulut élever les idées de la société, et il l'investit d'une au- 
torité presque royale. En même temps, pour faire cesser les 
difficultés qui avaient si souvent troublé le pays, il résolut d'y 
établir un pouvoir unique» parce que personne plus que lui n'é- 
tait convaincu de l'importcmce de l'unité de pouvoir et d'ac- 
tion. Il organisa la compagnie des Cent Associés, et lui con- 
céda à perpétuité la Nouvelle-France et la Floride. Le roi 
se réserva l'hommage et la nomination des officiers de la justice 
.souveraine, lesquels devaient être présentés par la compagnie 
et confirmés par la couronne. Amsi le Canada passa de nou- 
veau, en 1628, du régime royal k un régime commercial, qui 
devint le modèle de ces sociétés puissantes dites des Indes, 
qui ont brillé depuis avec tant i'éddL 
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NOUVELLE-FEANCE JUSQU'A LA PAIX DE 
SAINT-OERMAIN-EN-LAYE. 

1613-1682 

Les persécutions politiques et religieuses et la conquête étrangère déter- 
mineat les émigrations; exemple: les Irlandais et les Ecossais. — Les 
huguenots formellement exclus de la Nourelle-France.— Qrandes espé-. 
rances que donne en France la compagnie des cent associés^ — Elle envoia 
un armement considérable à Québec, sous les ordres de Boquemont^ 
Acadie : le chevalier Alexander en obtient la concession de Jacques 1er 
pour la peupler d'Ecossais ; et une partie de cette province reçoit alors le 
nom de Nouvelle-Ecosse. — Une colonie y est envoyée et s'en revient sans 
avoir débarqué. — Création de Tordre des chevaliers baronnets de la Nou- 
velle-Ecosse. Guerre entre la France et TAngleterre. — ^Kertk s'avance 
contre Québec, puis abandonne son entreprise. — En se retirant, il ren- 
contre dans le bas du fleuve Tescadre de Roquemont et s'en empare.^ 
Québec, réduit à la famine par cette perte, se rend Tannée suivante à 
Louis et Thomas Eer^k, qui secourent les habitants mourant de faim. — 
Le Oap-Breton pris par une partie de la flotte de Kertk, et repris par le 
capitaine Daniel. — Le chevalier de la Tour attaque le fort du cap de 
Sable, défendu par son propre fils, et. est repoussé. — Le chevalier Alex- 
ander lui cède la Nouvelle-Ecosse, excepté Port-Rojal. — La France et 
l'Angleterre occupent en même temps l' Acadie. — Traité de Saint-Qer- 
raain-en-Laje. 

*' Si Fon ne réussit pas, dit I^scarbot en parlant de colonisation, 
il faut l'attribuer partie à nous-mêmes, qui sommes en trop bonne 
terre pour nous en éloigner, et nous donner de la peine pour les 
commodités de la vie." On a reproché aux Français de ne pas 
émigrer, de se laisser dominer par les charmes de la société et de 
la famille, de refuser enfin d'améliorer leur condition parce que 
l'abandon de la patrie leur causait trop de regret. Mais ce sen- 
timent est commun à tous les peuples, même à ceux qui sont à 
demi nomades. •* Dirons-nous," répondait le chef d'une peuplade 
américaine, dont l'on voulait prendre le territoire, " dirons-nous 
aux os de nos pères : Levez-vous et marchez." La pensée de 
quitter pour jamais la patrie est douloureuse. Il n'y a que les 
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motifs les pins impérieux qui fassent prendre une pareille réso- 
lution. Aussi, lorsqu'on examine attentivement l'histoire des 
migrations, qui ont signalé chaque siède sur un point ou sur un 
autre du globe, on troure toujours qu'elles ont eu pour cause une 
nécessité absolue, comme la fûm, la guerre, l'oppression, la 
conquête. 

Déjà depuis longtemps les Irlandais et les Écossais abandon- 
naient en grand nombre leur patrie. Dès 1620, les derniers, 
pour se soustraire à leurs vainqueurs, émigraient dans la Polo- 
gne, dans la Suède, dans la Bussie. Leurs conquérants eux- 
mêmes, qui ont senti la pesanteur du joug des Normands jusque 
dans le 14e s^le, et qui se sont ensuite précipités dans les ora- 
ge» des révolutions, n'échappaient pas à cette influence, lors- 
qu'ils voyaient encore les sommités sociales de leur pays occu- 
pées par les hommes de la race sous laquelle leurs pères avaient; 
souffert tant de maux. Les Anglais, poursuivis par cette 
pensée, quitterait leur pays à leur tour pour venir fonder en 
Amérique les coloBÎes qui forment maintenant la république 
ctes États-Unis. 

Nous avons exposé les motifs qui avaieat fait établir en France 
la cotnpagnie des cent associés. En recevant le Canada et la 
Fioride, cette compagnie reçut le droit de fortifier et de régir ces 
pays à son gré, d'y faire la guerre et la paix, d'y commercer 
seule par terre et par mer pendant quinze années. La traite des 
pelleteries lui fut accordée à perpétuité. Il n'y eut d'exception 
à son monopole que pour la pèche de la morue et de la baleine. 

Le roi lui fit le don de deux gros navires, et accorda à douze 
de ses principaux membres des lettres de noblesse. Il pressa 
les gentilshommes et le clergé d'y entrer* La compagnie pou- 
vait envoyer et recevoir toutes sortes de marchandises, sans être 
assujettie à aucun droit. La pratique d'un métier quelconque 
durant six ans dans la colonie, en assurait le libre exercice 
dans la métropole. Une dernière faveur fut l'entrée libre en 
France de tous les ouvrages qui seraient manufacturés en 
Canada. Cette prérogative singulière donnait un avantage ^ 
l'ouvrier de la colonie sur celui de la métropole, enveloppé de 
péages, de lettres de maîtrise, de frais de marque, de toutes les 
entraves enfin que les idées du temps y avaient multipliées h 
. l'infini, 
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Pour répondre à tant de fàvetirs, la compagnie, qui possédait 
un fonds de cent mille éens, s'engagea à transporter an Canada» 
dès la première année de son privilège, o'est^à-dire en J^8, deux 
eu trois cents ouTri^rs des professions les pluB utiles, et ensuite 
quatre mille colons des deux sexes,* dans Tespaoe de quinze 
années. Elle devait les loger, les nourrir, les entretenir pen^ 
dant trois ans, et leuif distribuer ensuite dés terres défriches, 
avec le bled nécessaire pour les ensemencer une première fois* 
Les Cdons devaient être Français et catholiques. Blcbelieu^ 
le maréchal d'Ëffiat, le commandeur de Bazîlli et Ohamplain 
étaient membres de la compagnie, qui se composait de nobles, 
de négociants et; des bourgeois des principales villes du royaume* 

Une association qui était rerêtue d'aussi grands pouvoir» et 
composée de personnes riches et puissantes, avec le premier mi- 
nistre de rÊtat pour chef, réveilla toutes les espérances ; le 
succès ne parut plus douteux. On prit sur-le-champ les me- 
sures nécessaires pour secourir Québec, menacé de la famine. 
Plusieurs navires furent équipés et mis sous les ordres de Eo- 
quemont, un des associés. Nombre de familles et d'ouvriers 
s'embarquèrent avec des provisions de toute espèce ; ils mirent 
h la voOe en 1628. Mais 6e convoi ne devait pas parv^ir à sa 
domination. Après la destruciâon de Port-Boyal par ArgalU 
les Anglais avaient abandonné l'Acadîe, et en 1621, le chevalier 
Guillaume Alexander (^tenait cette province en concession de 
Jacques I&r pour y établir des Écossais. La xM)ttce88Î(m embuas- 
sait tout le pays sdtué à l'est d'une ligne tirée depuis la rivière 
Sainte-Croix jusqu'au fleuve Saint-Laurent» danà la direction ^u 
nord : èUe reçut le nom de Nouvelle^Êcosse. C'est ainsi que 
commença la confusion qui causa dans la suite tant de difficul- 
tés entre la France et l'Angleterre, Tune prétendant que Nou* 
velle-Ëcosse et Acadie étalât deux noms qui désignaient une 
seule <et même province ; l'autre, que ces nom* désignaient deux 
pays distincts, puisque les limites 4e ces deux pays n'étalent 
pas lès mêmes. 

L'année «uivante, le chevalier Atoxander fit partir pour cette 
contrée des émigrants, qui, s'étant e>mbarqués trop tard, ftkrent 
obligés de passer l'hiver à Terreneùve. Au printemps, ils se 

* <)harleyoiz et Raynal disent 16,000 ; mais l'aete de l'établisaremeat de la 
oompagnie dit 4,000. Voyez Edift et Ordonnances, p. Z, 
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remirent en route, touchèrent an Cap-Breton, côtoyèrent l'Aca« 
die et atteignirent enfin, après avoir visité denx ou trois ports, 
le cap de Sable, où ils trouvèrent les Français, qui n'avaient pas 
cessé d'occuper le pays depuis l'invasion d'Argall, et plusieurs 
aventuriers qui s'étaient Joints à eux. Ils n'osèrent pas débar- 
quer ; ils retournèrent en Europe et y fir^t la peinture la plus 
•zagérée de la beauté et de la fertilité du pays qu'ils venaient 
de côtoyer. Il y eut un instant d'^gouement Le chevalier 
Alexander s'empressa de faire confirmer sa concession par 
Charles 1er, qui, pour imiter, surpasser même ce qu'avait fait la 
France, fonda l'ordre des chevaliers baronnets de la Nouvelle- 
Ecosse, dent le nombre ne devait point excéder cent-cinquante, 
et ck>nt les lettres patentes accompagnées d'une concession de 
terre assez considérable, devaient être confirmées par le parle- 
ment.* Tout annonçait un grand mouvement de colonisation 
vers l'entrée du golfe Sahit-Laurent. 

Mais tandis que le chevalier Alexander obtenait ainsi l'Aca- 
die, la guerre entre les catholiques et les huguenots se rallu- 
mait en France. Buckingham, placé à la tête du cabinet de 
Londres, était rempli de présomption, et d'autant plus jaloux de 
Bicdielieu qu'il lui était inférieur en génie ; il ne manqua paa 
ToGcasicnide secourir les huguenots acculés diuos La Bochelle, 
et de mKmtrer par là sa hidne pour le cardinal. Il vint avec 
une armée formidable dans le dessein défaire lever le siège de 
cette ville et d'-envi^ir la France, se vantant d'aller dicter la 
la paix dans Paris. Mais son armée ayant été battue dans 111e 
de Ré, il eut la mortification d'être obligé de se retirer et de 
voûr triompher son rival. La guerre, ainai commencée entre les 
deux couronnes plutôt par vengeance personnelle qne par in- 
térêt d'état, fut portée «n Amérique. 

Le chevalier Alexander, devenu comte de Bterîmg, encoura- 
gé par la cour, saisit ce moment pour chasser les iTrançais de 
Port-Koyal, en profitant de l'aide dn chevalier David Kertk, 
calviniste français de Dieppe*, qui devait opérer une diversion en 
Canada. Dix-huit Vaisseaux sortirent des ports d'Angleterre 
pour fendre à la fois sur tous les établissements de la Nou- 
velle-France. Kerikf suivi de plusieurs réfugiés de sa nation, 

*Aujourdliai ces lettres sont expédiées dans la même forme que celles 
des autres ordres, et le nombre des chevaliers u*tst pi os limité.^ 



73 HISTOIBE DU CINADA* 

entre autres du capitaine Mîcbel, qui commandait en second 
sous lui, fut chargé de prendre Québec. Il s'empara, dans le golfe 
Saint-Laurent d'un navire appartenant à la nouvelle compa- 
gnie et de plusieurs autres bâtiments, qui y faisaient la traite et la 
pêche. Bendu à Tadoussac, il écrivit, le 8 juillet, une lettre 
très-polie à Ghamplain. Il lui disait qu'il était informé de la di- 
sette qui régnait dans Québec ; qu'il gardait le fleuve avec ses 
vaisseaux, et que la ville ne devait pas attendre conséquemment 
de secours ; que s'il voulait rendre la place sans coup férir, il lui 
accorderait les conditions les plus favorables. Kertk fit porter 
cette lettre par des Basques, enlevis dans le golfe, lesquels 
étaient aussi chargés de remettre h Ghamplain les prisonniers 
qu'avait faits un détachement envoyé pour déviwter la côte et 
incendier la ferme du Cap-Tourmente. 

Ghamplain, qui avait appris la veille l'arrivée de Kertk, jugea, 
après avoir lu sa sommation, qu'il menaçait de trop loin pour 
être à craindre, et il lui transmit une réponse si fière, que^ cet 
amiral abandonna le dessein d'aller l'attaquer. Pour dissimi^br 
la disette qui régnait dans la ville, Ghamplain avait fait fab 
bonne chère aux envoyés, et les avait gardés jusqu'au lende- 
main, tandis que les habitants étaient alors réduits à sept onces 
dé pain par jour, et qu'il n'y avait pas cinquante livres de pou- 
dre dans les magasins. Kertk n'aurait eu qu'à se présenter pour 
voir les portes de la ville s'ouvrir devant lui. Mais trompé par 
la ferme attitude du commandant français, il brûla tous les na- 
vires qu'il y avait à Tadoussac, et regagna le bas du fleuve. 

Dans le même temps Boquemont, qui ne s'attendait point à 
rencontrer d'ennemis sur son chemin, puisque la paix était faite, 
apprenait avec surprise des sauvages, en entrant dans le golfe, 
que Québec était tombé aux mains des Anglais. A cette nou^ 
velle, il dépêcha onze hommes dans une embarcation légère 
avec ordre de remonter jusqu'à cette ville pour s'assurer de la 
vérité de ce rapport. Mais cette barque s'était à peine éloignée, 
qu'elle aperçut six vaisseaux sous pavillon anglais ; et le lende- 
main elle entendit une vive canonnade. G'était Kertk qui en 
était venu aux mains avec Boquemont» dont les bâtîments\plus 
petits, pesamment chargés et manœuvrant avee difficulté, fu^nt 
pris avec tous les colons qu'ils portaient. Boquemont, oubli^mt 
que ses vaisseaux renfermaient toute la ressource d'une coloWe 



HISTOIRE DU CANADA. 73 

près de saooomber, loin de chercher à éviter le combat, avait 
para le rechercher. Son impradente ardeur laissa Québec en 
proie à une famine toujours croissante, qui fut la cause de sa 
reddition l'année suivante. 

Le gouverneur, auquel le rapport de la barque détaehée par 
Boqnemont, avait fait pressentir la perte des secours qui lui 
étai^it envoyés, ne fiit point découragé par ce malheur, aggravé 
encore par le manque de récoltes. li prît toutes les précautions 
nécessaires pour faire durer le plus longtemps possible ce qui 
lui restait de vivres : il acheta tout le poisson qu'avaient les 
sauvages, chez lesquels il envoya une partie de ses gens, pour 
diminuer le nombre des bouches à nourrir durant l'hiver. A 
l'aide de ces mesures et à force de privations, il put atteindre 
le printemps. 

Dès que la neige eut disparu, ceux qui étaient encore en état 
de marcher, se mirent à parcourir les bois pour ramasser des raci* 
nés. Beaucoup de personnes cependant ne pouvaient en trouver 
assez pour satisfaire aux demandes de leurs familles épuisées 
par la faim. Ghamplain les encourageait, donnait l'exemple 
de la patience et excit-ait tout le monde à supporter avec courage 
des souffrances qui alliûentsans doute bientôt finir, car les secours 
attendus d'Europe devaient arriver d'un moment à l'autre. 
Mais des jours, des semaines, des mois entiers se passèrent ainsi 
sans qu'aucun navire se montrât. On était rendu au mois de 
juillet, en proie à une famine qui allait toujours en augmentant, 
car les racines qu'on allait chercher jusqu'à plusieurs lieues de 
distance, devenaient plus rares de jour en jour, lorsqu'enfin trois 
vaisseaux sont signalés derrière la Pointe-Levy. La nouvelle 
s'en répand aussitôt avec rapidité; l'on court sur le port ; mais 
la joie ne dure qu'un instant. On reconnaît avec douleur un 
pavillon ennemi au bout des m&ts. C'étaient Louis et Thomas 
Kertk, envoyés par leur frère l'amiral, revenu lui-même en 
Canada, mais resté à Tadoussac avec le gros de la flotte. Dans 
l'état où l'on se trouvait, personne ne pouvait songer à se dé* 
fendre, et la ville se rendit le 29 juillet 1629. Les conditions 
accordées et les bons traitements faits aux habitants, les enga* 
gèrent pour la plupart à rester dans le pays. 

Louis Kertk fut chargé du commandement de la ville. Tho- 
mas descendit avec Champlain à Tadoussac pour retourner en 
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Eoropô. En descendant, il rencontra M. de Gaën, qui arrivaii 
de France avec des yivres, et TenleTa après nn combat opini* 
fttre. Le chevalier K^rtk fit voile ensuite pour l'Angleterre; 
Ghamplain alla à Londres rendre compte à Tambaisadeur d« 
France de ce qui s'était passé en Amârique» et le presser de 
réclamer Québec, enlevé deux mois après la conclusion de la 
paix. En effet, sans cette paix, la ville eût été renforcée avant 
l'arrivée de Kertk, car la compagnie avait donné ordre au con- 
voi du Canada d'aller à Brouage ou à La Rochelle, se mettre 
sous la protection de l'escadre du commandeur de Bazilli, qui 
devait le c(mvoyer jusqu'à Québec ; mus la guerre ayaart cessé 
sur ces «[itrefaites, le commandeur avait été envoyé contre le 
Maroc, dont l'empereur avait mécontenté la France. Les bftii* 
ments delà compagnie,^quiavaientattendu quarante jcmrsBazilli, 
étaient partis sous les ordres du capitaine Damel, dans le mois 
de juin. Au reste, la prise de Québec n'avait pas entraîné la 
perte de toute la Nouvelle-France^ car plusieurs prànts étaient 
encore occupés par les Français en Aoadie; et llile dn Gap^- 
Breton avf^ été reconquise «crasitôt que perdue comme on va le 
voir. Le cqiitaine Dontel, qui aeoompagnait le omivoi de M. de 
Oaën, ayant été séparé de ce convoi par une tempête sur les 
bancs de Terreneuve, fut rencontré dans ces parages par un n&* 
vire anglais, qui vint se mettre le loi^ de lui à portée de pistolet 
avec l'intention de l'attaqner ; mais en apercevant 16 pièces de 
canon en batterie sur le pont de Daniel, l'^memi voulut en vain 
s'enfuir ; Daniel l'accrocha et le prit à l'abordage sans beau* 
coup de difficulté. 

Après oette capture, Daniel, au lieu de chercher à rallier la 
flotte qu'il convoyait, la croyant déjà en sâreté, ne s'occupa 
plus d'elle et cingla vers le Grand-Cibou, sur la côte ori- 
entale du Gap-Bret(m, pour avoir des nouvelles de Québec. Il 
apprit là, d'un capitaine de Bordeaux, que lord Jacques Stuart, 
ayant trois vaisseaux sous ses ordres, s'était emparé, deux mois 
auparavant, d'un bateau de pédte de Saint- Jean-de-Luz ; qa'il 
avait envoyé ce bâtiment avec deux des siens i Port-Boyal» et 
que lui-même* reaté en arrière avec son troisième vaisseau, avait 
construit un fort au port aux Balrines, prétendant que l'fle du 
Gap-Breton appartenait à TAagleterre* A cette nouvelle, Da- 
niel résolut de s'emparer du fort de Stuart» et de remettre toute 
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IHe sous la dominatioB IràiH^se. Il arriva devant la place 
dans le mois de septembre ; il débarqua aussitôt à la tête de cin- 
qnante-troîs hommes armés jusqu'aux dent^ et munis d'échelles 
et marcha à l'escalade. L'attaque fut très-vive ; la garnison se 
défendit longtemps avec courage; mais les portes ayant été en- 
foncées à coups dé hache, Daniel pénétra un des premiers dans 
le fort et fit lé capitaine Stuart et une partie de ses gens prison- 



Duiiel rasa le fort, en fit b&iir un autre à l'entrée de la rivière 
du Grand-Cibou, l'arma de huit pièces de canon, y laissa un^ 
garnison dé treéte-huit hommes avec les PP. Vimont et Vieux- 
pont> puis il fit voile pour la France. En passant il débarqua 
quaranté-deuz de ses' prisonniers à Falmeuth^ et emmena le 
reste, au nombre d'une -vingtaine avec leur chef, à Dle^upe.^ 

ILe capitaine 8tuart fkisitit probablement paitie de la flotte 
de l'amiral Kertk, qui, suivanft le rapport d'Hi^iburton, soumit 
le Gap-fireton sans éprouver de résistance, et y bÂ<ât un fort 
avant de remonter le Saint-Lautiebt.- 

Tandis que Kerit s'enÀpHrait de Québec et que son lieutenant 
perdait le Gap-Bretonf, Pextrémité méridionale de l^Âcadîe re- 
poussait les attaques de deux b&timentB de guerre, commandés 
p9T Olaude de la Tour, protestant finançais passé récemment au 
service de l'Angletélrrew 

Cet homme entlreprenatit,^ possessetrr d'Orne grande fortune, 
avait été fait prisonnier sur un dea navires de Boquemont, et 
c(mduit à Londl^es, o% la cour l'avait fort bien accueilli. Pen- 
dant qu'il était en Angleterre, il épousa une des dames d'honneur 
de la reine et fut fkit baronnet de la Nouvelle-Ecosse. Tant 
démarques de bienv^laoee achevèrent d^étdndre le reste d'at- 
tachement qu'il conservait encore pour sa patrie: Il obtint une 
grande concession de terre isrur la rivière Saint- Jean, et prit des 
arrangements avee le dhevalier Alexander pour y établir des- 
colons éoossiUs* U devait en m^e temps travailler àJa^soumis-! 
sien de son fils, qui commandait rm fort français au cai^ de^ 
SaHe. 

Ponrrexécutiod deoette dernière» partie du projet^ PAngié^r 
terre mit^eiousMies^irdifesâiMr vaisseaux dé |^e^e,:surlesquelë' 
il s'embarqua avec sa jeune femme. BeAduauieàp de Sablé, .3 

* Champlain: mémoire à la fin de Véditioa de 16S2. 

N 
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eut avec sob fils une eutreyue, dans laquelle il lui peignit la 
flatteuse réception qu'en lui avait faite en Angleterre, les hoU' 
neurs dont on l'ayait comblé, et les grands avantages qui l'atten* 
daient lui-même s'il voulait se mettre, avec la place qu'il com- 
mandait, sous le sceptre de cette puissance. *<Dans ce cas, 
ajouta-t-il, je suis autorisé à vous en laisser le commande- 
ment, et à vous conférer en outre Tordre d'une chevalerie." A 
cette proposition inattendue, le jeune La Tour fit une réponse 
pleine de noblesse. *< Si l'on m'a cru, dit-il, capaUe de trahir 
mon pays à la sollicitation de mon père, on s'est grandement 
trompé. Je n'achèterai pas les honneurs qu'on m'ofi^e au prix 
d'un crime. Je sais apprécier l'honneur que veut me faire le 
roi d'Angleterre ; mais le priviee que je sers est assez puissant 
pour payer mes services, et dans tous les cas ma fidâité mQ 
tiendra lieu de récompense. Le roi mon maître m'a confié cette 
place, je la défendrai jusqu'à mon dernier soupir." Le jeune 
La Tour, dans un placet présentéNau roi en 1627, avait demandé 
le commandement du pays. On voit avec quelle fidélité il le 
défendait. Le père désappointé par la réponse de son fils, 
retourna sur ses vaisseaux, et lui adressa une lettre écrite dans 
les termes les plus pressante» et les plus tendres, sans plus de 
succès ; il employa la menace qui -fut aussi inutile. Il fit alors 
débarquer ses soldats avec un corps de matelots, et attaqua la 
p}ace avec une vivadté extrême. Bepoussé une première fois, 
il renouvela ses efforts pendant deux jours avec un acharnement 
inouï, lorsqu'enfin ses troupes complètement rebutées, refusèrent 
de s'exposer davantage. Il se vit contraint de les f&ire rem* 
barquer et de s'éloigner, confus d'avoir subi une défaite en com- 
battant contre son propre sang et contre sa patrie. 

N'osant reparaître ni en France, ni en Angleterre, où sa con- 
duite coupable ne pouvait être appréciée que comme elle le mé- 
ritait, La Tour resta en Acadie avec sa femme, qui ne voulut 
pas l'abandonner dans ses malheurs. Son fils, craignant de l'ad- 
mettre dans son fort, eut Cf^pendant pitié de lui ^ il loi fit bâtir, 
dans son voisinage sur le bord de la mer, une petite maison 
très-propremient meublée, où le père passa quelqiies années* 
C'est là que l'auteur de la Description des côtes de l'Amérique» 
M. Denis, le visita en 1635. 
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Cependant rînvasîon du Canada après la conclusion de la 
paix, avait (eAt jetw d'abord les hauts cris à Paris, parce 
qu'on avait cru rhonneur du royaume engagé j mais après ré- 
flexion, une partie du conseil opina pour ne pas demander la res- 
titution de^^uébeo, disant que Ton n^avait rien perdu en perdant 
ce rocber, que k climat y était trop rigoureux, que Ton ne pour- 
rait point peupler un pays ausd vaste «ans affaiÙlr le royaume ; 
et de quelle utilité serait-il si Ton ne le peuplait pas'? L^Asie 
et le Brésil avaient dépeuplé le Portugal ; l'Espagne voydt plu- 
sieurs de ses provinces presque -désertes depuis la conquête de 
l'Amérique. Charles V, avec tout Tor du Pérou, n'avait pu 
entamer la France, tandis que François I», son rival, avait 
trouvé dans son tiésor de quoi tenir tête à un prince dont l'empire 
était plus vaste qtre celui des premiers Césars. Cherchons donc 
plutôt à améliorer la France, disait le parti de l'abandon.* 

On répondait ^ ces raisons, que ie climat était très-sain au 
Canada, -et le sd extrêmement fertile, que le pays était capable de 
fournir toutes les commodités de la vie ; que c'ét>ait la retraite 
des Maures qui avait épuisé d'hommes la péninsule espagnole ; 
qu'il suffisait de faire passer un petit nombre de familles et de 
soldats réforme tous les ans en Amérique ; que la pêche de la 
morue était à elle seule capable d'enrichir le royaume, et que 
c'était une excellente école pour former des matelots ; que les 
forêts canadiennes, les plus belles de l'univers, pourraient fournir 
à jamais le bois nécessaire à la construction des vaisseaux; 
«nfin, que le seul motif d'empêcher les Anglais de se rendre trop 
puissants en Amérique, en ajoutant le Canada à tant d'autres 
provinces où ils avaient déjà de bons établissements, était plus 
que suffisant pour engager le roi h reconvrer QuéVec, à quelque 
prix que ce tdt. 

Ces raisons, dont l'on avait déjà fait valoir plusieurs du temps 
de Jacques Cartier, ne persuadèrent pas tout le conseil. Il n'y 
eut que. des motifs d'honneur et de religion qui purent déter- 
miner Louis XIII à ne point abandonner le Canada. Peut- 
être nnssi que l'orgueil du mmistre qui gouvernait alors la 
France, et qui regardait l'irruption des Anglais, comme son 
injure personnelle, puisqu'il était lui-même à la tête de la com- 
pagnie, fit-il changer d'avis, comme l'avance Raynal. Quoiqu'il 

* Oharlevoix. 
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en soit, le roi d'Afigletenre promit la re^titutioa ie la Nouvelle- 
France ; maih l^icbelieu voyant rafifaire iraîner en longueur, fit 
arçier, pour hâter les négoei^cms» si^ riiisseauz qu'il mit 
sous les ordres du commandeur de ^azilli. Cette démonstration 
eut reffet désiré ; et par le traité dç Saint*Qermfkin-en-Laye, signé 
le 29. mars 1632, T Angleterre abandonna tous ses droits sur les 
provinces qui composaient la Nouvelle-France. <' On peut da- 
ter de ce traité, dit Gbalmers, Ipjcômmencement d'une longue 
^ite de cpiamités pour la Grande-Bretagne et pour ses colo- 
nies, les difficultés provinciales qui s'ékv^-^t ensuite» et en 
quelque sorte le succès de la révolution américaine." 

£n effet, c'est au berceau des nations et des empires que se 
déposent les germes d'une foule d'évéuf n^ents qui se dévelop- 
pent plus tard. Le voisinage des Français e<ffltribua beaucoup 
à faire r9l&ober les rênes des colonies anglaises li leur mère-patrie, 
qui les ménageait souvent plus qu'elle ne l'aurait ^t, si le dra- 
peau de son anci^ne rivale n'eût pas flotté aussi près d'elle sur 
le rocber de Québec, et entraîné tant des bordes barbares li si^ 
suite. Pour faire tête à ces belliqueux voisins, il fallait être 
armé ; et l'on sait que l'homme armé est plus esigeant, moins 
facile à dominer que l'homme sans ^mes. L'Angleterre dut se 
montrer très-libérale. Le sa^g versé pour sa cause demandait 
un retour, ^t pour le colpo encore œ retour étaîtla liberté. Au 
reste il était passé en Amérique pour jouir de cette liberté dans 
toute sa plénitude. Il voulut être satisfût, et l'Angleterre eut 
la sagesse de céder ^ un en&i^t exigeant» plutôt que de eher^er 
èr lui imposer de forc^ un Joug qui amrait tout f^it périr au profit 
de ses ennemis. 

Le voisinage des F;r^çf4s fut doue favorable h la liberté 
américaine, et par suite à celle de plusieurs autres mations, 
mais par un enchaînement d'événement^ dont personne n^ pou- 
vait encore prévoir les oonséqucpiic^. 

Le récit de cêtt^ gu^rp nous montre ^qtis cesse d^ Français 
.^més contre d^s Français, et déppuillaut ja Fra,nce à l'envi les 
uns des autres au profit de ses ennemis. ^ 

La conduite des huguenots dow^t de la force aux paroles 
des catholiques, qui ne œ^sf^ient de dire qu'il n'y avait pas de 
sûreté h les laisser s'établir daus le voisinage des oolonies an- 
glaises, peuplées de protestants comme eux, parce qu'à la moin- 
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dre difficulté aveo le gouTernement, ils se joindraient à elles, 
comme le chevalier Claude de la Tour venait d'en donner Tex- 
emple» et ferment perdre tout ce que Ton avait en Amérique. 

La Nouvdle-Franoe fut rendue, comme on l'a dit, à son an- 
cienne mère patrie par le traité de Saint-Germain-en-Laye. 
Peu de temps après, le 13 novembre 1632, le roi en son conseil 
condanmait les cent associés à payer 40,000 livres à Marie et 
Salomon Langlois, Baymond de la Balde, Nicolas Ganu, David 
Michel, Paul Languillez et autres, pour avoir saisi trois navires 
envoyés par M. de Gaên à la pêche sur les côtes du Ganada. 

De Thou, Tami de Ginq-Mars, pour lequel il donna sa vie sur 
réchafaud, fiit le rapporteur de cet arrêt, qui contient le nom de 
Gabot, bourgeois de Dieppe» et celui de Duquesne, capitame de 
marine et père du grand Duquesne. 
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CHAPITRE I. 

DESCRIPTION DU CANADA, 

NATIONS INDIGÈNBS. 

Nom donoé aux premières terres découvertes dans rAmériqne septentrîo- 
mile. — ^Frontières des colonies mal définies ; sujet de beaucoup de contes- 
tations. — Description du Canada. —Tableau des populations sauvages de 
l'Amérique du nord, et en particulier des tribus du Canada. — Leur nom- 
bre. — Description de leur personne, de leurs vêtements, de leurs armes — 
Leur manière de faire la guerre et la chasse. — Leur gouvernement— Ba 
n'ont pas de religion .proprement dite. — Leurs devins. — Leur respect pour 
les morts ; leurs funérailles. — ^Leurs fêtes. — Leur éloquence figurée. — ^For- 
mation de leurs langues : ils ne connaissaient point les lettres. Caractère 
synthétique des langues Bauvages.-^Facult!és intellectuelles de ces peu- 
ples. — ^Leur origine. — Descendent-ils de nations qui ont été civilisées ? 

Lorsque les Européens commencèrent à venir en Amérique, 
ils donnèrent aux diverses contrées qu'ils visitèrent la dénomi- 
nation générale de TerreneuVes. Du temps de François I« ce 
nom désignait aussi bien la Floride, le Canada, le Labrador, 
que llle qui Ta conservé en propre. Mais lorsque ces pays 
Âirent mieux connus, et qu'ils furent visités plus fréquemment, 
ils prirent des dénominations particulières, qui servii^snt à les 
distinguer les uns des autres, mais qui furent souvent chan- 
gées, ainsi que les limites nécessairement incertaines et presque 
toujours confondues des territoires qu'elles désignaient. Ce 
sont ces changements qui, dans la suite, causèrent tant de 
difficultés entre la France, l'Angleterre et l'Espagne, au sujet 
des frontières de leurs colonies. 

Vers le commencement du dix-septième siècle le nom de 
Nouvelle-France fut donné à l'immense contrée qui embrasse 
aujourd'hui la baie d'Hudson, le Labrador, la Nouvelle-Ecosse, 
le Nouveau-Brunswick, le Canada et une grande partie des 
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Ëtats-IlBis.* A cette époque la péninsule de la Nouvelle- 
Ecosse commençait à porter le nom de Oadie ou Acadie ; et le 
nom de Canada désignait bien le pays que nous habitons, mais 
avec des bornes beaucoup plus étendues dans tous les sens. 

La Nouvelle-France, avant la découverte du Mississipi, à la 
vallée duquel ce nom s'étendit ensuite, embrassait donc tout le 
bassin du Saint^Laurent et tout celui de la baie d'Hudson. Le 
fieuve Saint-Laurent, qui a plus de sept cents lieues de cours, 
prend sa source, sous le nom de rivière Saint-Louis, par le 48^ 
30' de latitude nord et le 93^ de longitude oue8t,t sur le grand 
plateau central, d'où s'échappent leMississipi, qui coule vers le 
sud et qui va se jeter dans la baie du Mexique, et les rivières 
qui versent leurs eaux vers le nord dans la baie d'Hudson. La 
vallée du Saint-Laurent, faisant un coude au midi pour embras- 
ser le lac Ërié, s'abaisse par degré jusqu'à la mer h partir du 
plateau dont nous venons déparier, et qui a, comme le reste des 
régions septentrionales de ce continent, peu d'élévation. En deux 
endroits seulement le fleuve perd sa pente uniforme et douce. 
A Niagara, où il a un mille de largeur, il fait une chute de 160 
pieds, et au-dessous du lac Ontario ses vagues rapides et bru- 
yantes roulent blanches d'écume sur un lit de rochers, qui obs- 
truent la navigation entre Kingston et Montréal. 

La vallée du Saint-Laurent est bornée au nord par la chaîne 
des Laurentides, qui sort du Labrador et se prolonge jusqu'au 
dessus du lac Supérieur-^: Ces montagnes baignent leur pied 

* Lescarbot lui dooDe une bien plus grande étendue. " Notre Nouvelle- 
Franee, dît-il, a pour limites du côté d'ouest les terres jusqu'à la mer Paci- 
fique au'deça du tropique du Cancer ; au midi les îles de la mer Atlanti- 
que ; au levant la mer du Nord ; et au septentrion cette terre qui est dite 
inconnue, vers la mer glacée jusqu'au pôle arctique." Maïs ces limites 
étaient plus imaginaires que réeUes, puisque Ton ne connaissait pas alors 
même la vallée entière du Saint-Laurent 
f Bouchette i^Poêseêsions britanniques dans P Amérique septentrionale, 
X Câtte chaîne n'ayant pas de nom propre et reconnu, nous lui donnons 
celui des Laurentides, qui nous paraît bien adapté à la situation dé ces 
montagnes, qui suivent une direction paraUèle au Saint-Laurent. Un nom 
propre est nécessaire afin d'éviter les périphrases toujours si fatigantes et 
souvent insuffisantes pour indiquer une localité, un fleuve, une montagne, 
etc. Quant à l'euphonie, nous espérons que le nom que nous avons choisi 
satisfera Foreille la plus délicate, et formera une rime assez riche pour le 
poëte qui célébrera les beautés naturelles de notre pays. 
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dans les eaux du Smt-Laurent jusqu'il Cap-Toanûente, où 
elles ont près de 2,000 pieds de hauteur; elles traversent la ri- 
vière des Outaouais au-dessus du lac des Chats et forment la rive 
septentrionale du lac Huron. Les Alléghanys, dcmt on aper- 
çoit quelques sommetsides hauteurs de Qoébeo, ferment ce bas- 
sin Jusqu'au lae Ghamplain. Oette chaîne de montagnes part 
du golfe Saint-Laurent, suit le fleuve, ^ stz ou huit lieues de dis- 
tance dans le canton de Bimouski, où ses cimes les plus élevées 
atteignent une hauteur de'4,000 pieds ] puis après avoir passé au 
sud du lac Ghamplain, elle traverse la rivière Hadsom et se pro* 
longe jusque dans la Virginie. 

Un relèvement récent a fait connaître d^utie manière aussi 
exacte que possible, les dimensions des dnq pvineipaux laea du 
Canada et de l'Amérique du nord* Le lac. Supérieur a 435 
milles de longiueur, 160. nulles de lacgeur, et une ];NrQfondëur 
moyenne de 988 pieds. Il est élevé de 627 pieds ai^dessus dû 
niveau dé la mer ; et il a une superficie de 32,000 milles carrés. 
Le lac Michigan a 360 milles de long, 108 milles de lai^e et 
2(3,000 milles carrés. La profondeur en est de DOOfÂeds-jeli 
l'élévation au-dessus du niveau de la mer' de ^87 pieds; Le lae 
Huron, dont la profondeur est deôOO pieds et l'élévation de 574 
pieds, a 200 milles; de longueur et 160 milles de largeur, formant 
ainsi 20,000 milles carrés en superficie. Plus nous approchons 
de la mer» moins les lacs ont d'étendue* Ainsi, le lac Ërié n'a 
p^ plus de 250 milles de longueur et 80 milles de largeur. Ce 
lac a une profondeur de 84 pieds, et il est à 564 pieds au- 
dessus du niveau de la mer. Le lac Ontario est à 265 pieds 
au-dessus de la mer. Il a 180 milles de longueur, 65 de largeur 
et une profondeur de 500 pieds. Enfin les cinq lacs réunis for- 
ment une longueur de 1,682 milles et une superficie dé 90,000 
milles carrés.* 

Ces lacs, la chute de Niagara, le fleuve Siûnt-Laurent, son 
golfe, sont taillés sur le gigaittesqué, et conviennent parfaitemexit 
à la bordure colossale qui les encadre. En effet, d^n côté, au 
nord, ce sont des forêts mystérieuses dont les limites sont incon- 
nues ; de l'autre, à l'ouest ce sont encore en partie des forêts 
qui appartiennent au premier occupant ; au sad^ c'est aujour- 
d'hui une répu blique dont le territoire excède de beaucoup celui 

* M. Keefer, iDgônienr-hy^rographe. 
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de toute l'Europe ; h Test, c'est la mer, la mer brumeuse, ora- 
geuse, glacée de TerreneuTO et du Labrador. L'iufiol semble 
régner sur nos frontières. 

Le Canada est assis sur un immense banc de granit, qui forme 
la charpente de ses plus hautes montagnes et se montre à nu sur 
le lac Supérieur, le lac Huron, h Kingston, en plusieurs autres 
endroits du Haut*Oanada, sur la rivière Saint-Maurice, à Beau- 
port, à Tadoussac, à Kamouraska, au Labrador, etc. Ce banc de 
granit est recouvert de différentes espèces de roches, dont les 
plus abondantes sont les schistes, les calcaires et les grès. 

Le Canada est riche en minerais de fer. Plusieurs mines 
sont aujourd'hui exploitées, entre autres celles des Troîs- 
Hivîères, dont le fer est supérieur à celui de la Suède, et celle 
de Marmora, dans le Haut-Canada. Le xîuivre, le zinc, le plomb, 
le titane et le mercure se montrent aussi çà et là, quoiqu'en pe- 
tites quantités ; mais les explorations qu'on a commencées aug- 
menteront sans doute nos richesses métalliques. Le gouverne- 
ment français avait donné beaucoup d'attention à ce sujet. Ses 
explorateurs avaient déjà découvert la plus grande pvtie des 
mines mentionnées aujourd'hui par nos géologues. 

Le sol du Canada est généralement fertile, surtout dans la 
partie supérieure, où le climat tempéré favorise la végétation 
des immenses plaines à céréales qui s'y trouvent. Dans la 
partie inférieure la température est beaucoup plus froide. Les 
Alléghanys et les^Laurentîdes occupent avec leurs nombreuses 
ramifications un grand territoire, et diminuent sensiblement la 
surface cultivable du pays. Dans quelque révolution physique, 
la chaîne des Laurentides, qui dans le Sagnenay a douze à 
quinze lieues de largeur, s'est rompue pour donner passage à 
une rivière de plus de mille pieds de profondeur par endroits, 
bordée de chaque côte de parois presque verticales formées par 
cette brisure. Dans nos contrées montagneuses, les vallées 
sont arrosées par de nombreuses rivières qui contribuent puis- 
samment à cette croissance rapide de la végétation canadienne, 
si remarquable sur le bas Saint-Laurent. 

Le bassin du Saint-Laurent ayant la forme d'un angle, dont 
le sommet est tourné vers le midi, ses deux extrémités, qui se 
terminent à peu près dans la même latitude, jouissent aussi à 
peu près du même climat. Le maximum du froid à Québec est 

o 
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de 30 degrés au-dessous de zéro, et celui de la chaleur, de 97 à 
] 04 au-dessus de zéro, thermomètre do Fahrenheit. Au pied 
du lac Êrié, les froids extrêmes sont de 20 degrés ; mais ils 
atteignent rarement ce chiffre. Les plus grandes chaleurs sont 
de 1030 au-dessus de zéro et quelquefois plus. On voit que 
quant h l'intensité de la chaleur il n'y a pas de différence sensible 
entre le Haut et le Bas-Canada. Au reste, la différence du 
climat entre ces deux contrées se comiu^endra encore mieux en 
comparant leurs productions et la longueur de leurs hivers. 

Les parties habitées des deux Canadas, dit Bouchette, sont 
situées entre le 42e et le 48e degré de latitude nord. D'après 
leur distance de Téquateur et du pôle, elles devraient jouir 
d'un climat analogue à celui de l'Europe centrale et méridio- 
nale, tandis qu'au contraire le froid et la chaleur y sont beau- 
coup plus considérables. A quelles causes faut-il attribuer 
cette différence ? A Québec, latitude 46^ 48' 49", les pommes 
viennent en abondance ; mais les pêches et le raisin ne réussis- 
sent pas ; à Montréal, latitude 4.'>o 30', ces fruits parviennent 
déjà à l%ur maturité ; à Toronto et plus au sud ils atteignent 
comme l'abricot toute leur perfection. L'acacia, qui ne peut 
résister au climat de Québec en pleine terre, commence à se 
montrer à Montréal et devient plus commun vers le Détroit.* 

Dans le Bas-Canada, à Québec, l'hiver commence vers le 25 
novembre et dure jusque vers le 25 avril, époque à laquelle on 
reprend les travaux des champs. La neige, qui demeure sur 
la terre de cinq à cinq mois et demi, atteint une hauteur de 
trois à quatre pieds dans les bois. A Montréal l'hiver est trois 
ou quatre semaines plus court, et il tombe aussi moms de neige. 
Enfin dans le Haut-Canada les traîneaux servent tout au plus 
deux mois. Mais partout dans cette vaste contrée, sous le ciel 
rigoureux du Bas-Canada comme sur les bords plus favorisés 
du Haut, l'air est agréable en été et salubre en toutes saisons. 

* L'Académie des sciences, de Paris, s'occupa de Thistoire naturelle du 
Canada. Elle engagea le roi, en 1107, à charger le Dr. Sarrazin, chirur- 
gien français venu à Québec avec les troupes yingt ans auparavant, d'en- 
voyer une collection des plantes canadiennes au jardin de la société en 
France; ce qui fut fait Sarrazin, qui^devint membre du conseil supé- 
rieur, était un homme de grandes lumières, et il fut toujorns très-estimé 
à l'Académie. Mais le mauvais état de sa santé l'avait rendu chagrin et 
rêveur. 11 mourut à Qu^'îbec, en 1734, à l'Age 70 ans. 
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L'excès du froid sur le bas Saint-Laurent, semble causé 
moins par la latitude que par Tabsence de montagnes élevées 
du côté du nord. Le voisinage de la baie d'Hudson, dans 
laquelle les vents du pôle s*engagent pour se répandre dans les 
régions inférieures de la vallée du Saint-Laurent, où ils arri- 
vent humides et glacés des mers du Labrador, contribue beau- 
coup sans doute à la sévérité du climat. Oela paraît d'autant 
plus vraisemblable qu'à l'ouest des Allégbanys, les vents du 
nord-est sont plutôt secs qu'humides, parce que, comme dit Vol- 
ney, ce courant d'air, là comme en Norvège, n'arrive qu'après 
avoir franchi un rempart de montagnes, où il se dépouille, dans 
une région élevée, des vapeurs dont il était gorgé* 

Il est un phénomène que l'on peut placer au rang des beautés 
naturelles du Canada, ce sont les aurores boréales. Gomme 
elles sont rares sous le ciel de l'Europe méridionale, elles 
excitèrent vivement l'admiration des Français. Rien d'aussi 
magnifique n'avait encore frappé leurs regards au milieu des 
nuits. Les plus grandes, les plus belles aurores se voient 
l'automne et l'hiver. Lorsque la neige repose sur le sol, sa 
blancheur éblouissante, qui se confond à l'horizon avec celle du 
ciel, donne à ce spectacle un éclat enchanteur. 

Les aurores boréales, sans cesse en mouvement, prennent 
toutes les formes. Tantôt elles s'élancent d'un point de l'ho- 
rizon, et s'élèvent en se développant jusqu'au sommet du ciel ; 
tantôt elles frémissent et jaillissent de différents points des airs; 
tantôt elles serpentent et s'épanouissent en lançant des jets de 
lumière. Le plus souvent c'est uu4p>ile immense qui semble 
suspendu dans l'espace, et qui flotte par grands plis avec mille 
reflets de diverses couleurs. Au milieu du silence ces météores 
font entendre souvent un bruit qui ressemble au frôlement de 
la soie. Ils embrassent ordinairement une grande partie du 

*Le pic le plus élevé de ces montagnes dans l'Etat de la Nouvelle- York, 
a 3,649 pieds de hauteur ; celui de KilUngton, dans l'Etat de Vermonfr, 8,454 
pieds, et la hauteur des Montagoes-Blanchea, dans le New-Hampshire, est 
estimée à 7,800 pieds. 

Les Laurentides sont encore moins élevées. Le cap Tourmente n'a, 
comme on J'a dit, qu'environ 2,000 pieds d'élévation ; et au Saguenay, les 
montagnes atteignent une hauteur de 200 à 1,000 pieds. Le capitaine Bay- 
field dit que la montagne la plus élevée de cette chfdne sur le lac Supérieur 
n'a pas plus de 2,100 pieds au-dessus du niveau de la mer. 
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ciel et briîleiit surtout du côté du nord. L'on voit quelquefois 
les étoiles étinceler à travers leur blancheur gazeuse. La luno 
augmente Téclat de ce spectacle, et permet de Tcwr les maisons 
à plusieurs liettes de distance. 

Les contrées du Canada, qui sont si variées, si étendues, si 
riches en beautés naturelles, et qui portent, pour notïs servir des 
termes d'un auteur célèbre, l'empreinte du grand et du sublime, 
étaient habitées à l'époque de leur découverte par de nombreuses 
tribus nomades, qui vivaient de chasse et de pêcAe. Ces tribus 
appartenaient à trois des huit grandes familles qui se parta- 
geaient le territoire situé entre le Mississîpi, rAtlantique et la 
terre des Esquimaux, savoir : les Algonquins, les Hurons, les 
Sioux, les Chérokis, les Catawbas, les Uchées, les Natohés et 
les Mobiles. Elles ont été divisées ainsi, d'après les langues 
qu'elles parlaient et que Ton a appelées langues mères, parce 
que ces langues n'avaient aucune analogie entre elles, et que 
ceux qui parlaient des idiomes de la même langue mère, s'en- 
tendaient quelque éloignée que fût leur dérivation. 

Cette nombreuse agrégation d'hommes était ainsi disposée 
sur le sol : 

Les Mobiles possédaient toute l'extrémité sud d« l'Amérique 
septentrionale, depuis la baie du Mexique jusqu'à la rivière Te- 
nessée et le cap Fear. Les Uchées et les Natchés, peu nom- 
breux, étaient enclavés dans cette nation ; les Natchés avaient 
lin petit territoire borné par le Missîssipi ; les lâchées, plus res- 
serrés vei^ l'est, joignaient les Chérokis. Le pays des Chérokis 
était à une égale distancQH0 la baie du Mexique, du lac £rié, 
de l'Atlantique et du Missîssipi. Cette nation avait pour voi- 
sins les Mobiles et les Uchées au nord, les Catawbas à l'esté 
Les Catawbas possédaient une contrée peu'étendue au sud des 
Mobiles et à l'ouest des Chérokis. La grande famille algon- 
quine occupait près de la moitié de l'Amérique du nord, au le- 
vant du Missîssipi. Son territoire joignait les Mobiles au sud, 
s'étendaient au nord jusqu'à celui des^ Esquimaux, sur la largeur 
qu'il y a du Missîssipi à l'Atlantique,* superficie de 60 degrés 
de longitude et de 20 degrés de latitude. 

Les Hurons, dont le véritable nom était Yendats ou Onendats,t 

* A. Gallatin : A synopm of tke indian tribes. 

f Le P. Jérôme Lalemant, longtemps misaionnaire chez eux, dit que leur 
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maïs auxquels les Français donnèrent celnî sous lequel nous les 
connatesons aujourd'hui et qui vient du mot bure, à cause de 
leur manière particulière de s'arranger les cheveux, se trou- 
vaient au milieu des Algonquins sur les bords des lacs Ontario, 
Êrié et Huron. Les Sioux, dont la vaste contrée était à l'ouest 
du Mississipi, possédaient un petit territoire au couchant du lao 
Michigan. Ainsi, comme la Nouvelle-France embrassait le 
Saint-Laurent et tous les lacs, elle renfermait une partie des 
peuplades qui parlaient les dialectes des trois langues mères, 
siouse, algonquîne et huronne. Dans l'origine le dialecte al- 
gonquin était parlé à partir du lac Ghamplain et du sud de la 
rivière des Outaouais en gagnant le nord, mais dans la suite des 
migrations de peuplades appartenant aux autres dialectes, portè- 
rent ces langue» en diverses parties du Canada.. 

Les principales tribus de U langue algonquine dans la Nou- 
velle-France, étaient : 

Au sud du Saint-Laurent, 

Les Micmacs ou Souriquois, qui occupaient la Nouvelle- 
Ecosile, Gaspé et les îles adjacentes ; peu nombreux, ils n'ont 
jamais dépassé 4,000 ; 

Les Ëtchemins, qui hftbitaient les contrées baignées par la mer 
et par les rivières Saint- Jean et Sainte-Croix ; 

Les Abénaquîs, placés entre les Micmacs et les Et-chemins, le 
Saint-Laurent, la Nouvelle* Angleterre et les Iroquois ; 

Les Sokokis, venus des colonies anglaises pour se mettre sous 
la protection des Français en Canada. 

Au nord du fleuve : 

Les Montagnais, sur les bords du Saguenay et du lac Saint- 
Jean ; les Papinacbois, les Bersiamltes, la nation du Porc-Épic 
et plusieurs autres tribus ; 

Les Algonquins, ou Lenni-Jenappes propremrat dits, répan- 
dus depuis un peu plus bas que Québec jusqu'à la rivière Saint- 
Maurice, avec une de leurs tribus à Montréal ; 

Les Outaouais, qui erraient d'abord dans la contrée qu'arrose 
la rivière qui porte leur nom, au-dessus de Montréal, et qui s'é- 
tendirent ensuite jusqu'au lao Supérieur. 

nom est Oaendats. Les Anglais les appelaient "Wyandots et Yeodots. 
Champlain les nomme Attigouantants, et Cobden Quatoghiers. — Aïbum 
LiUérairede la Revue C(madienney 1848, p. 14. 
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Les tribus de la langue huronne étaient : 

Les Hurons ou Yendats, sur les bords septentrionaux des lacs 
Huron, Êrié et Ontario, d*où ils furent chassés peu de temps 
après l'arrivée des Européens par les Iroquoîs. Ils furent re- 
pousses d'un côté vers le bas Saint-Laurent, de l'autre, au delà 
du lac Supérieur, dans les landes arides qui séparaient les Chip- 
paouais de leurs ennemis occidentaux. Ramenés ensuite par 
les armes puissantes des Sioux, on lés vît au saut Sainte-Marie, 
à Michilîmackinac et enfin près du Détroit. Les Hurons de Lo- 
rette, h, deux lieues de Québec, sont un des débris qui subsistent 
encore de cette nation jadis si puissante, et à laquelle les Iro- 
quoîs, ses vainqueurs, ainsi que plusieurs autres tribus, devaient 
leur origine. 

Au sud des lacs Êrié, Ontario et du fleuve Saint-Laurent, 
jusqu'à la rivière Richelieu, dans le voisinage des Abénaquis, 
dominait la fameuse confédération iroquoîsé, dont le nom propre 
était Agonnonsionni, c'est-à-dire faiseurs de cabanes. Le pre- 
mier nom, qui leur a été donné par les Français, vient du mot 
Hiro, par lequel ils finissaient ordinairement leurs discours, et 
qui équivaut à J'ai dit, et du mot Koué, cri de joie ou de tris- 
tesse, selon qu'il était prononcé long ou court. Cette confédé- 
ration était composée -des Agnîers ou Mohawks, de-s Onnonta- 
gués, des Goyogouins, des Onneyouths et des Tsonnonthouans. 

Les Êriés et les Andastes, qu'on trouvait autrefois entre le lac 
Êrié et le« Iroquois, ne se composaient plus, lors de la décou- 
verte du Canada, que de quelques débris, lesquels, ne pouvant 
résister à leurs puissants voisins, furent bientôt après impitoya- 
blement anéantis. 

Les contrées que baignent le lac Supérieur, le lac Michigan 
ot le lac Huron, étaien '. encore habitées ou fréquentées par les Ni- 
pissings, les Outaouals, les Miâmis, que refoulèrent vers le nord 
les Pouteouatamis virant du sud; par les Illinois, les Cbippaou- 
ais, les Outagamis ou Renards, peuple pillard et cruel ; par les 
Kikapous, les Mascontîns, les Sakis, les Malhomines, les Osages, 
les Missouris, les Menomonis, toutes tribus de la langue algon- 
quine, et enfin par les Kristinots ou Kilestinots, de la langue 
siouse. 

Une foule d'autres tribus, appartenant soit à la famille des 
Sioux, soit à celle des Hurons ou à celle des Algonquins, habi- 
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talent des contrées plus ou moins reculées, et venaient quelque- 
fois se montrer aux missionnaires et aux trafiquants sur les bords 
des lacs, pour s'enfoncer ensuite dans leurs forêts et ne plus 
reparaître ; tandis que d'autres peuplades, également inconnues, 
venaient à main armée occuper la place de celles qui étaient 
plus près des Européens, et les forçaient de reculer et d'aban- 
donner leur territoire.* 

Il serait impossible de dire aujourd'hui avec précision quelle 
était la population de la Nouvelle-France à l'époque de l'appa- 
rition de Cartier. Si l'on en jugeait d'après la variété et la mul- 
titude des tribus, t)n serait porté à croire qu'elle était considé- 
rable ; mais des calculs, faits avec toute l'exactitude que l'on 
peut mettre en pareille matière, la réduisent à un chiffre bien 
faible. En effet, les tribus sauvages ne sont jamais nombreu- 
ses. Quelques voyageurs s'en laissèrent d'abord imposer à cet 
égard par le langage métaphorique des indigènes, ignorant que 
1,000 âmes étaient pour eux une multitude innombi^ble, et 
qu'ils ne pouvaient indiquer ce chiffre que par une expression 
figurée. C'est ainsi qu'en 1753 des sauvages rapportèrent au 
colonel Washington, que les Français venaient l'attaquer avec 
une armée aussi nombreuse que les feuilles des forêts, et cette 
armée était composée de quelques centaines d'hommes. 

Des calculs ont été faits avec le plus grand soin pour les con- 
trées situées entre le Saint-Laurent et le Mississipi. Ils portent 
la famille algonquine, la plus considérable de toutes, à 90,000 
âmes ; celle des Sioux orientaux à moins de 3,000 ; celle des 
Hurons, y compris les Iroquois, à environ 17,000 ; celle des Ca- 
tawbas à 3,000 ; les Chérokis à 12,000 ; les Mobiles à 50,000 ; 
les Uchées à 1,000, et la famille des Natchés à 4,000. Ce qui 
donne seulement 180,000 âmes pour toute cette population, 
preuve qu'elle était extrêmement dispersée. Il n'en pouvait 
être autrement :t les peuples chasseurs ont besoin d'immenses 
domaines. Malgré la vaste étendue de leurs forêts, les tribus 
américaines manquaient souvent de nourriture faute d'un gibier 
assez abondant. Si la population eût été nombreuse, comment 

* L«8 recherches intéressantes de M. Gallatin, intitulées : A synopsû of 
the indian iriheSy contiennent de grands détails sur les différentes nations 
sauvages de l'Amérique septentrionale ; elles se trouvent dans le 2e vol. des 
Tramactiom of the american antiquarian society, 

f Volney. Tableaux dei Etats-Unis. 
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les Iroquois, qui ne comptaient que 2,200 guerriers en 1660,* 
auraient-ils pu se promener en conquérants depuis la baie 
cl*Hudson jusqu'à la Caroline, et faire trembler toutes les peu- 
plades de ces contrées ? 

Cartier ne vit dans tout le Canada que quelquBS rares bour- 
gades, dont la plus considérable renfermait cinquante cabanes ; 
et la plus grande affluence qui eut lieu à St^daconé, dans Thiver 
qu'il passa sur la rivière Saint-Charles, n'atteignit point 1,000 
âmes. Il aperçut dans les autres parties du pays à peine çà et là 
quelques traces d'habitations. Joliet et le P. Marquette par- 
coururent une grande partie du Mississipi sans rencontrer un seul 
homme. M. de la Joncaire adressait un état à Paris, en 1736, 
dans lequel il portait le nombre des guerriers sauvages à 16,000 
seulement de Québec à la Louisiane. 

Nous avons dit que la comparaison des différents dialectes 
parlés dans l'Amérique septentrionale, au levant du Mississipi, 
avait f|^t découvrir huit langues mères, et que l'on avait divisé 
la population en autant de grandes familles. D'après ces huit 
divisions radicales d'une partie des hommes de la race rouge, 
lesquelles sembleraient militer contre l'hypothèse d'une seule 
voie d'immigration asiatique par le nord-ouest, on s'attendrait à 
trouver des différences nombreuses sous le rapport physique 
comme sous le rapport moral, entre tant de tribus diverses, et 
pourtant il n'en est rien. La plus grande similitude régnait à 
cet égard entre toutes les nations. La différence entre les 
sauvages du Canada et ceux de la Floride était à peine sensi- 
ble.t Leurs personnes, leurs mœurs, leurs usages avaient le 
même caractère et la même physionomie, et si quelque nuance 
ou quelque coutume les distinguait les uns des autres, cela était 
plutôt dû aux nécessités du climat qu'à aucune autre cause. 
Comme ils s'occupaient beaucoup plus des besoins du corps que 
de ceux de l'esprit, le physique était ce qui avait le moins dé- 
généré chez eux. Ils étaient en général grands et sveltes, 

*Les relations des jésuites, 1659-60, n'en portent le nombre qu'à 1,900. 

f Charlevoix. Volney prétend qu'il y a une différence notable dans les 
traits de chaque nation sauvage de rAmérique septentrionale, cela peut 
être vrai; mais elle n*est pas assez grande [>our faire dire que chacune 
d'elles sort d'une race distincte : elle est peut-être plus légère que celle qui 
distingue les peuples européens. Ce ne sont que des nuances du type de 
la race rouge. 
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indioes de TtgOîté plrttôt que de la force» et ils avaient cet air 
farouche que donnent l'habitude de la chasse et les périls de la 
guerre.* 

Le tekit bronzé par le soleil, la pluie et les vents, ils avaient 
le visage plus rond qu'ovale, les pommettes des joues élevées et 
saillantes, les yeuz noirs ou châtains, petits, enfoncés et brillants 
dans leurs orbites, le front étroit, le nez plat, les lèvres épaisses, 
les cheveux gros et longs, le menton sans barbe, parce qu'ils se 
l'arrachaient soigneusement à mesure qu'elle paraissait, suivant 
un usage général en Amérique . Tel était l'homme du Nouveau- 
Monde. Il avait la vue, l'ouïe, l'odorat et tous les sens d'une 
sensibilité extrême. 

Le sauvage allait presque nu l'été; l'hiver, il se ceignait 
les reins d'une peau d'élan ou de quelque autre bêto sauvage, et 
s'attachait un manteau de fourrure sur les épaules. Les grif- 
fes d'un ours étaient des agrafes dignes d'un chef de guerre 
sur ce manteau peint de diverses couleurs, sur lequel il re- 
présentait souvent ses exploits. Des guêtres de peaux repas- 
sées et ornées de broderies en poils de porc-épie, avec des 
souliers de peau de chevreuil, composaient sa chaussure. Les 
femmes, couvertes jusqu'aux genoux, avaient un costume qui 
différait peu de celui des hommes, sauf qu'elles avaient la tête et 
les bras nus. Elles portaient des colliers de ^coquillages, dont 
elles distribuaient quelques branches sur le devant de leurs 
vêtements, peints de couleurs brillantes où le rouge prédominait. 

Les sauvages se couvraient le corps de figures d'animaux, de 
poissons, de serpents, etc., avec des couleurs très-vives et très- 
variées, suivant leurs caprices. Ils aimaient beaucoup le ver- 
millon. Les uns se peignaient le nez en bleu, les sourcils, le 
tour des yeux et les joues en noir, le reste de la figure en rouge ; 
les autres se traçaient des bandes rouges, noires et bleues d'une 
oreille à l'autre. Les hommes* s'arrangeaient les cheveux de 
diverses manières : il les avaient tantôt relevés ou aplatis sur 
la tête, tantôt pendants par tresses. Ils y ajoutaient des plu- 
mes de couleur, des touffes de poils, le tout distribué de la façon 
la plus bizarre. Ils portaient des pendants aux narines et aux 
oreilles, des bracelets de peaux de serpents et d«8 parures de 
coquillages. 

* AajnaL 
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Les Bâtions, les tribus, les Tillages se distinguaient par des 
armoiries. En 1736, les Abénaqnis, de Saint-François et de Bé- 
çanconrt, avaient pour signes héraldiques la.tourierelle et Tours ; 
quelques familles avaient la perdrix et le castor. Les Algon- 
quins, dulac desDeux-Montagnes, avaient un chêne vert. Parmi 
les cinq nations iroquoises, non-seulement chaque village avait 
son blason, mais chaque Camille avait encore le sien, et chaque 
homme portait une marque particulière. Les FoUes-Avoînes, du 
lac Michigan, avaient pour armes un a^le perché sur une croix ; 
les Sioux, un bœuf, un chien noir et une loutre. Chez les nations 
du nord, un homme se distinguait autwfc par le blason de la 
famille de sa femme que par le sien ; mais il ne prenait jamais 
une femme qui portait le même blason que lui* 

Les sauvages n'avaient pour armes offensives que la flèche^ es- 
pèce de javelot terminée par une pointe d'osou de pierre, et un 
casse4ête de pierre ou de bois fort dur ayant un côté tranchant. 
Leurs armes défensives consistaient en une, sorte de cuh^asse 
de bois léger, dont l'usine fut abandonné lors de Pintroduction 
dés armes à feu, et quelquefois en un long boudier de bois de 
cèdre qui couvrait tout le corps. 

Le mot seul de guerre excitait chez les jeunes sauvages un 
frémissement plein de délices, fruit d'un profond enthousiasme. 
Le bruit de la mêlée, la vue d'ennemis palpitants dans le sang, 
les enivraient de joie. Llmagînation sans cesse enflammée par 
le récit des exploits de leurs ancêtres, ils brûlaient de se distin- 
guer comme eux dans les combats. 

Quoique les causes de guerre fussent peu nombreuses chez ces 
peuples, les guerres étaient fréquentes. Le droit de diasser 
ou de passer dans certaines limites, la défense du territoire, la 
vengeance d'un compatriote, telles étaient ordinairement les 
causes de ces luttes destructives qui éclataient sans cesse parmi 
eux. Chaque individu, étant, pour ainsi dire, indépendimt de la 
tribu, pouvait à tout moment, sdt par amour des combats ou du 
pillage, soit par haine ou par vengeance, compromettre la paix 
entre deux nations et les entraîner dans une guerre terrible, 
guerre qui finissait souvent par la destruction ou Texpulsion de 
la tribu vaincue. Ainsi la paix sans cesse compromise, depuis 

* Nations sauvages eu rapport avec le gouvemement du Canada, eu 
^86. Mapu3cr|t, 
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le Mexique jusqu'à la baie d^Hudson, laissait les peuples dans 
un état continuel d'hostilité. M^^ lorsque par ha^^ard une na- 
tion ne voulait pa? avoir la guerre» elle devait satirfaire elle- 
même la nati<Mi aveo laquelle elle se trouvait en difficulté. 
** Lorsque la nation de ceux qui ont tué, dit H. Dulhut, ne veut 
pas avoir la guerre avec celle qui est ofiensée» Jes plus proches 
parents des meurtriers les tuent eux^^mêmes» c'est-à-dire homme 
pour homme."* 

Le sauvage capable de porter les armes était guerrier» et il 
avait àmt d'assisté au;^ assemblées publiques et d'exprimer son 
avis sur les «natières en délibération. La guerre ne se décidait 
que par la iaibu réunie. Alors les vieillards 8%dressaient aux 
jeunes gens pour les exciter à combattre. ** Les os de noa frères 
blanchissent à terre, disaient-ils, ils crient c<mtre nous; il faut les 
satisfaire. Peignez-vous de couleurs lugubres; saisissez vos 
armes qui portent la terreur, que nos chants de guerre et nos 
cris de vengeance réjouissent les ombres d^ morts et fassent 
trembla les ennemis. Allons faire des prisonniers et combattre 
tant qu0 l'eau coulera dans Iqs rivières, que l'herbe croîtra dans 
les diamps, que le soleil et la lune resteront fixés au firmament." 

Le chant de guerre était ensuite entonné : '* Lieux que le so- 
leil inonde de sa lumière, s'écriait le guerrier, et que la nuit 
blanchit de son pftle flambeau ; lieux où se balance la verdure, 
où l'onde coule, où te tcmrent bondit, vous tous, pays de la terre, 
apprenez que nous marchons aux combats. 

*< Nous .sommes des hommes qui allons trouver nos ennemis, 
femmes tmddes qui craignit nos coi^is. Oui, comme une 
femme craintive recule, et tressaille à l'aspect du serpent, d(mt 
la (»rête se dresse et l'œil étincelle sous la fougère, l'ennemi, pâ- 
lissant au seul bruit de nos pas, fuira saisi 4e terreur ; plus ra- 
pide que la biche, plus Iftche qu'elle, il disparaîiara dans les forêts, 
tremblant au bruit de la feuille qui tombe, et il laissera derrière 
lui ses vêtemasts et ses armes. X>e retour dans son village, la 
honte et le mépris l'accableront ; ou perdu au milieu des neiges 
de l'hiver, les bois stériles et dépouillés de feuillage refuseront 
à sa faim dévorante jusqu'à leur écorce gelée : il s'assiéra triste 
et désolé loin de son pays, loin de ses amis, et il maudira le jour 
funeste qui l'aura vu fuir. 

«Lettre de M. Biilbut du 12 nyril 1684 : Documenté de Paru, 2de Sériç. 
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** Les massues de son pays seront les nobles trophées de fidtrtf 
yaleur* Les chevelures de ses frères orneront nos caba^ 
nés ; nos poteaux seront teints de leur sang. Timides prison- 
niers péris dans les supplices infligés par nos mains; leurs cen« 
dres seront emportées du bâcher par le vent. 

" Mais nous partons ! reviendrons-nous 1 Faibles enfants, ten- 
dres femmes, adieu ! Bour vous et pour vous seuls nous aimons 
la vie. Ne pleurez pas : le combat nous appelle, et peut-être^ 
peut-être nous reverrons-nous bientôt. Vous, braves amis, ven- 
gez-nous si nous succombons ; apaisez le cri de notre sang ; le- 
vez la hache de guerre, et teignez du sang de nos vainqueurs 
les bois témoin! de leurs victoires, afin qulls ne puissent dire : 
C'est là qu'ils sont tombés f '' 

Tous les combattants demandaient alors qu'on les menftt au 
combat. Us se choisissaient un chef, qu'ils prenaient parmi 
ceux que distinguaient d'anciens exploits, une taille imposante, 
ou une voix forte et sonore qui pût se faire entendre dans le tu* 
multe des batailles. Le chef élu faisait de longs jeûnes pour se 
rendre favorables le dieu du bien et le dieu du mal ; il étudiait 
ses rêves> qui étaient pour lui des oracles. Les guerriers répé* 
tsdent une prière, puis ils commençaient la danse de guerre, l'i- 
mage la plus énergique et la plus effirayante de ces luttes mor- 
telles. Tout se terminait par un repas solennel, dans lequel on 
ne servait que de la chair de chien. Le chef y racontait ses ex- 
ploits et ceux de ses ancêtres. 

Au signal donné, la petite armée se mettait en campagne. 
Tant qu'elle n'était pas sortie de son propre territoire, elle mar* 
chait sans soin, dispersée pour la commodité de la chasse, et se 
réunissait le soir pour camper. Mais dès qu'elle mettait le pied 
sur le pays ennemi, elle ne se séparait plus, elle n'avançait 
qu'avec les plus grandes précautions et ne se parlait que par 
signes. Les sauvages étudiaient soigneusement le pays qu'ils 
traversaient. Ils montraient en cela une sagacité inconcevable : 
ils devinaient une habitation de très-loin par l'odeur de la fu- 
mée, ils découvraient la trace d'un pas sur l'herbe la plus 
tendre comme sur la matière la plus dure, et lisaient dans 
cette trace, le sexe et la stature de la personne qui l'avait laissée, 
et le temps qui s'était écoulé depuis son passage. Pour dissimu- 
ler leur route, les sauvages marchaient sur une seule file, un 
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^etTiei" devant l'autre, en mettant les pieds dans les mêmes pis- 
tes, que le dernier recouvrait de feuilles. Slls rencontraient 
une rivière, ils cheminaient dedans. 

Lorsqu'ils étaient arrivés près de l'ennemi, le conseil s'as- 
semblait et formait le plan d'attaque. Au point du jour et 
lorsqu'ils supposaient l'ennemi encore plongé dans le sommeil, ils 
seglissdent dans son camp et lançaient une grêle de traits en 
poussant de grands cris» puis ils tombaient sur lui le casse-tête à 
la main. Le carnage commençait. Tel était le système de 
guerre des sauvages. Us ne s'attaquaient que par surprise, 
tuaient ceux qu'ils ne pouvaient emmener, et leur enlevaient 
la chevelure. Us faisaient leur retraite avec précipitation; 
et s'ils étaient pressés de trop près, ils forgeaient les pri- 
sonniers et chacun se dispersait Sinon ceux-ci étaient gardés 
avec soin et attachés la nuit de manière h ce qu'ils ne pussent 
remuer sans réveiller leurs gardiens. O'estalors que le prisonnier 
entonnait le chant de mort, et que sa voix m&Ie et triste se fai- 
sait entendre dans la profondeur des forêts. '< Je vais mourir, 
disait-il, mais je ne crains point les tortures que m'infligeront 
mes ennemis. Je mourrai en guerrier, et j'irai rejoindre dans le 
pays des ombres les chefs qui ont souffert avant moi." 

La bourgade allait au-devant des vainqueurs, qui annonçaient 
de loin leur arrivée par de grands cris. On faisait passer les 
prisonniers entre deux files d'hommes, qui les frappaient avec des 
bâtons. Ceux qui étaient destinés k la mort étaient livrés au 
chef de guerre, les autres au chef de la tribu. Les premiers, atta- 
chés k deà poteaux, voyaient alors commencer le^r supplice, 
qui se prolongeait quelquefois plusieurs jours. O'est là que le 
sauvage déployait son héroïsme, et qu'il bravait la cruauté de 
ses bourreaux. Il se faisait une gloire de ses tourments, van- 
tait ses victoires, comptait les chevelures qu'il avait enlevées, 
disait comment il avait traité ses prisonniers, et reprochait à ses 
bourreaux de ne pas savoir torturer. Il poussait quelquefois le 
sarcasme si loin, que ceux-ci dans un mouvement de rage 
terminaient ses jours par un coup de casse-tête. 

Les plus affreux tourments étaient réservés pour les chefs, 
les simples guerriers étaient brûlés, ou quelquefois épargnés 
pour servir d'esclaves. Les missionnaires français firent tout ce 
qu'ils purent pour faire adopter aux sauvages un usage plus hu- 
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main, et c'est dans cette vue quik introdoi^if ent celui de vendro 
les captifs, afin de les arracher h la mort. 

Les prisonniers qui avaient éié livrés an chef de la nation, 
étaient destinés à remplacer les terriers tués sur le champ de 
bataille. Us étaient adoptés par les familles des défmits, les- 
quelles leur témoignaiept tous les égards et toute la tendresse 
qu'elles avaient eus pour ceux dont ils tenaient la place. 

D'après le caractère vindicatif que nous connaissons aux sau-^ 
vages, cm doit supposer que les animosités nationales étaient 
difficiles à éteindre ; cependant ils se lassaient de verser le san^, 
et la paix devenait nécessaire. Four l'obtenir il fallait vaincre 
la répi^gnance d'un ennemi qid se fdsait un point d'boimeiir 
de con9erver sa haine ;; il fetUait employer toutes les raisons d'é- 
quité et d'intérêt qui pouvaient désarmer sa vengeance* Les 
principaux chefs, accompagnés de oç^qui devaiei^t servir de 
médiateurs, se présentaient à l'ennemi avec un calumet porté 
devant eux. , Symbole de la paix, ce calumet ee composait 
d'un fourneau de marbre rouge et d'un ti^au de bœs, lôtkg de 
quatre j[)ieds, orné de plupes et ^d'hiéroglyphes de diverses 
couleurs, le rouge indiquant l'ofire d'un secours» le blanc et le 
gris, l'offire de la paix. 

. Un des chefs inférieurs le rempliss^t de tabac ; et s^rès y 
avoir mis le feu, l'élevalt vers le ciel, puis l'abaissant le présen- 
tait vers tous les points de l'horizon, en invitant les esprits du 
del, de la terre et des airs à sanctifier le traité par leur pré- 
sence. Le chef héréditaire en tirait ensuite quelques bouffées 
qu'il lançait vers le ciel et, autour de lui, vers la terre. Le ca- 
lumet était alors passé à tous les chefs suivant leur rang, et ils le 
touchaient des lèvres. Si la paix était conclue, une hache rouge 
était enterrée comme symbole de l'oubli de l'animpsité qui avait 
régné jusque-là entre les parties contractantes. L'échange des 
colliers mettait le dernier sceau à la convention. 

On se faisait alors réciproquement des présents. C'étaient 
des calumets, des peaux de daims, ornée? de belles broderies, etc. 
La coutume de se faire ainsi des présents est une ^e celles qui 
se retrouvent chez tous les peuples de la terre. 

La guerre terminée, le sauvage rentrait dans son repos léthar- 
gique, car le travail était déshonorant à ses yeux. Il l'aban- 
donnait aux femmes, comme indigne de l'homme indépendant. 
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Sa pltis Tive imprécation ooàtre un ennemi, c'était qu'il fût 
réduit à cultiver la terre : la même que Dieu prononça contre 
le premier homme. ** Tu gagneras ton pain k la sueur de ton 
front," dit la Bible, qui fait du travail un cfaâtimeni Mais la 
faim venait bientôt troubler ce rm des forêts dans sa hutte d'é- 
oorce,. et le fwçait à sortir d^ son iiiaction. AkHrs cet homme 
qu'on avait vu àsris, lés jambes, et les bras croisés, dans une atti- 
troda immobUe, durant des Journées entières, sortait de sa léthar- 
gie, s'animait tout iTooup, car la chasse était après la guerre la 
seule occupation noble k ses yeux, la seule où il put acquérir 
de la gloire ; et pour la gloire le sauvage iq>athique bravait tout, 
les fatigues, la &im et là mort La chasse ne se faisait ordinahre- 
ment qu'en hiver, parce que l'été le poisson suffisait à sa nourri- 
ture, et que la fourrure des animaux était moins belle que dans 
la«ais<m froide. ** Toute la naticm y allait comme k la guerre ; 
chaque fiusdlle, chaque cabane, comme à sa subsistance. Il fal- 
laîiMe préparer à cette expédition par des jeûnes austères, n'y 
marcher qu'après avoir invoqué les dieux. On ne leur deman- 
dait pas la force de terrasser les animaux, mais le bonheur de 
ks rencontrer. Hormis les vidliards arrêtés par la décrépitude, 
tous se mettident en campagne, les hommes pour tuer le gibier, 
les femmes pour le porter et le sécher. Au gré d'un tel peu- 
ple, l'hiver était la beUe saison de l'année ; l'ours, le chevreuil, 
le cerf et l'orignal ne pouvaient frdr alors avec toute leur 
vitesse, à travers quatre à cinq |^ds de neige. Oes sauvages, 
que n'arrêtaient ni les buissons, ni les ravins, ni les étangs, 
ni les.rivières, et qui passaient k la oourse la plupart des ani- 
maux légers, £Edsaient rarement une chasse malheureuse. Mais 
an défont de gibier, on vivait de glands, au défaut de glands, on 
se nourrissait de la sève ou de lap^cttle qui naît entre le bds 
et la grosse éoorce du taremble et du bouleau."* 

Dans oes expéditions, la tribu se campait dans le voisinage 
d'un lao ou d'une rivike. En un moment une bourgade s'éle- 
vait au-dessus des neiges, qui recouvraient aussi vite la bour- 
gade qui venait d'être abandonnée. C'est ainsi que partout 
dans l'Amérique du nord, la population et les villages chan- 
geaient continuellement de place, pour suivre la chasse ou la 
pêche qui variaient tous les jours dans chaque localité. 

• RaynaL ^^ 
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Un peuple qui n'était point ûxi an sol» devait jouir de là plus 
grande liberté ; et» en effet» ohacun vivait dans une indépendance 
presque absolue» comme on Ta dit. La coutume et l'opinion» voi- 
là quel était le gouvernement. H n'y avait point de lois écrites. 
On suivait les usages traditionnels» l'instinct de la raison et 
de l'équité. Le fantôme d'autorité publique qui existait n'était 
appelé à agir que très-rarement, comme lorsqu'il fallait faire la 
guerre ou la paix, élire un chef» traiter avec une autre tribu» ré- 
gler la marche d'une cérémonie publique ; mais jamais» ou 
presque jamais» il ne statuait sur les matières intérieures» c'est-à- 
dire sur les matières relatives à la conduite de chacun ; son pou- 
voir n'allait pas jusque-là. La volonté générale n'y assujet- 
tissait point la volonté particulière. Les décisions étaient de 
simples conseils qui n'obligeaient personne.t Bi dans ces singu- 
lières républiques» on ordonnait la mort d'un homme» c'était plu- 
tôt une espèce de guerre déclarée à un ennemi commun» qu'un 
acte judiciaire exercé sur un sujet ou sur un citoyen. Aussi ne 
trouvait-on chez eux ni officiers civils» ni juges» ni prisons» ni 
bourreaux. L'absence de tribunaux laissait à chacun le soin 
de venger ses injures. Les querelles particulières néanmoins 
étaient excessivement rares» et quoique Tautorîté publique n'eût 
aucun pouvoir sur les individus» elle réussissait ordinairement 
à les apaiser. Car en sacrifiant sa vengeance privée au bien 
général qui ne se sent pas grandir 1 Et le sauvage était très- 
sensible à l'honneur. Mais si le sang avait été versé» l'ombre 
du défunt ne pouvait être apaisée que par des représailles ou 
un dédommagement proportionné à la renommée du mori^ Un 
parent» un ami se chargeait de ce devoir sacré. Il traversait des 
contrées entières» souffrait la faim et la soif» endurait toutes les 
fatigues pour satisfaire l'ombre sanglante de la victime. 

La tribu n'intervenait que quand le crime lui avait porté 
directement un préjudice grave; alors le coupable livré à la 
vindicte publique» périssait sous les coups de la multitude. 
Mais cela était extrêmement rare. Il résultait des inconvé- 
nients sérieux de cette indépendance individuelle qui ne voulait 
point reconnaître d'autorité supérieure pour juger les actes pri- 
vés. Il paraît impossible» en effet» qu'une société» assise sur 
des bases aussi fragiles» pût se maintenir; mais comme tous ces 
f Helation des jésuites, 1644-45« p. 143. 
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peuples menaient une vie errante^ ccwame il n'y avait ohez eux 
ni achat, ni vente, ni commerce, ni transactions d'aucune espèce» 
si ce n'est peat-êke quelques échanges de petits articles de la 
main à la main, la. liste des offenses se trouvait réduite à fort 
peu de choses. 

Chez les tribus sauvages, les ramifications de la famille se sui- 
vaient fort loin, et les liens du sang resserraient toute une 
peuplade. Le frère payait la dette du firère décédé et embras- 
sait sa vengeance c<»nme la sienne propre. Les mendiants 
étaient inconnus. La tribu recueillit les orphelins. 

Dans les peuplades où le chef l'était par droit d'hérédité, ce 
droit s'acquérait par la descendance féminmoi c'est-à-dire par 
la mère. Cette Id de succession était généralement répandue. 
Hais l'hérédité était plutôt un privilège nominal que réel, parce 
que la mesure de l'autorité du chef était t(H:()ours proportionnée 
à ses qualités et à ses talents. Le chef n'avait ni couronne, ni 
sceptre, ni gardes. Il n'était que le pr^oaier des hommes libres 
de la tribu ; mais il n'en avait pas moins de fierté. ** Ne savez- 
vous pas, disait l'un d'eux k un missionnaire^ que je commande 
depuis ma |eufiesse» que je suis né pour commander, et que sitôt 
que je parle tout le monde m'écoute.*" Il n'aurait pu dire: 
Tout le monde m'obéit. 

Dans une société ainsi constituée, la religion devait avoir peu 
d'influence, ou plutôt son organisatton est un indice qu'elle n'a- 
vait pas de religion régulière avec ses dogmes et ses cérémonies^ 
Les premiers Européens qui ont visité les sauvages s'accordent 
presque tous h dhre qu'ils ne profeastient aucun culte. Les 
Hiomacs et leurs voisins n'avaient ni adoraticm, ni cérémonies 
rQligieuses.t Les Cénis^suivant Joutfil,n'avaient aucune notion 
certaûie de Dieu. On pouvidt anticiper déjà ces témiNgnar 
ges. L'existsnce d'un cuUe régulier eût entraîné nécessaire- 
ment à sa suite certaines règles de morale et certains devoirs so- 
ciaux auxquels tout le monde eût été soumis L'indépendimce 
du sauvage rejetait toutes restrictions. 

Qudque les sauvages de l'Amérique du nord ne pratiquassent 
pomt de religion dans le sens que nous l'entendons, il y en avait 
cependant qui avaient des sacrifices, que quelques auteurs ont 

* Belatiou des jésmtes^ 
t ChampUdo. 
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voulu transformer en culte, et tous ou presque tous reconnais^ 
saîent Texistence d'êtres supérieurs et invisibles, auxquels il» 
adressaient leurs prières spontanément, lorsqu'ils voulaient évi- 
ter un mal ou acquérir un bien. Ceux du Canada disaient à Cbam- 
plain, que chacun priait son dieu en son cœur comme il l'en^ 
tendait. Leurs prières n'avaient pas pour objet la possession 
du bonbeur dans une autre vie. Le succès, les grandes actions, 
indépendamment du droit , de la Justice, étaient les seuls titres 
qui leur ouvraient, après la mort, ce paradis dans lequel le guer-* 
rier, qui s'était distingué par des exploits, trouvait tout ce qui 
pouvait flatter ses sens, allumer son imagination avide de jouis- 
sances. Une terre sans animaux, ni ombrage, frappée de stéri- 
lité, en proie aux maladies et à tous les fléaux, était la triste pa- 
trie de rbomme vieilli dans l'indolence et mort sans gloire. 

Étonné de la mijesté de la nature, qui se déploie à ses yeux 
avec tant de richesses et de magnificence, ravi de la marche in- 
variable des astres, qui ornent les espaces incommensurables 
des deux, l'homme demeure comme anéanti dans sa faiblesse. 
Sa raison consternée a besoin de croire à l'existence d'une 
cause première qui règle et maintienne l'ordre de l'univers au 
milieu duquel il est perdu. Le sauvage, qui est encore inca- 
pable de spiritualiser l'auteur de toutes ces choses, se pli^t à se 
créer des liens avec les divinités qu'il voit dans tous les êtres 
dont il ne peut comprendre la nature. O'est ainsi que son intel^ 
ligence trop bornée pour concevoir un être unique, infini, étemel, 
qui gouverne le monde, voit dans le soleil, dans les fleuves, 
dans les montagnes, dans les animaux, autant de divinités; 
mais sans liaison ni rapport ensemble, comme se le r^résente 
le panthéisme; chacun de ces êtres est pour lui l'émanation 
d'une divinité. Le bruissement des flots, c'est le dieu de 
Tonde qui gémit ; le murmure du feuillage, c'est la divmité des 
bois qui soupire ; le souffle du vent, c'est Thaleine de l'esprit 
céleste qui passe. Il personnifie tout : un dieu habite dans sa 
cabane, un autre folâtre autour de son front et abaisse sa pau^ 
pière dans le sommeil. Quoiqu'il n'ait ni culte, ni temple, ni 
autel, on reconnaît facilement dans ses conceptions la base de 
la mythologie païenne. Si les sauvages eussent fait un pas de 
plus, slls eussent élevé des temples à leurs dieux, la similitude 
aurait été frappante ; mais le culte des Grecs, par exemple, an- 
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nonçaît un peuple avancé dans la civilisation, parce qu'on n'a 
pas encore trouvé de peuple civilisé sans dogmes et sans reli- 
gion. 

Pourtant le sauvage devait avoir une idée au moins confuse 
d'une divinité suprême à laquelle toutes les autres divinités 
étaient soumises, puisqu'il pensait que le ciel et la terre avaient 
été créés par un être unique et tout-puissant ; idée qui devint 
plus évidente pour lui après que les missionnaires lui eurent en 
seigné l'existence d'un seul Dieu, sous le nom du Grand-Esprit. 
Il embrassa ce dogme sans peine, parce que ce dogme ne faisait 
que préciser ce qu'il entrevoyait déjà, et ce dogme se répandit 
ensuite avec tant de rapidité que quelques voyageurs l'ont pris 
pour une partie intégrante de sa foi primitive. 

D'autres voyageurs rapportent que les sauvages croyaient que 
tout était eau avant la création de la terre ; que cette eau 
portait une arche sur laquelle se trouvaient tous les animaux ; 
que le Grand-Esprit fit plonger plusieurs de ces animaux 
pour tirer un grain de sable du fond de la mer afin d'en faire 
un continent. Après plusieurs tentatives infructueuses faites 
par eux, le rat-musqué réussit à en rapporter un qui commença 
à se développer et qui atteignit bientôt la grosseur d'une mon- 
tagne. Gela ressemble à quelques parties de l'histoire du 
déluge. 

Ces sauvages pensaient, comme l'Écriture, que les animaux 
avaient été créés avant l'homme, et que l'homme sortait des 
restes de ces animaux. Ils croyaient aussi que la lumière 
avait été faite par la première de leurs divinités ; mais que la 
mer et le firmament avaient toujours existé. Il paraît y avoir 
ici quelque confdsion, qui laisse du doute sur la véritable 
pensée des sauvages, et qui permet de croire qu'ils avaient au 
moins une idée confuse d'une divinité suprême, comme nous 
l'avons dit plus haut, à laquelle étaient soumises les divinités 
inférieures. 

Les divinités inférieures exerçaient leur empire chacune sur 
un être créé. Aussi tous les êtres créés ayant leurs dieux, le 
sauvage a dû révérer ou craindre les divinités selon le bien ou 
le mal qu'il croyait en recevoir. Le chrétien aime et adore 
Dieu parce qu'il est son créateur. Le sauvage n'a point 
établi cette relation entre lui ^t son auteur. Il aime une 
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divinité, si elle lid fiilt âa bien, pour le bien qu'elle lui fait ; il 
la craint si elle lui fait du mal, et il tftcfae de se la rendre favo- 
rable par des prières et par des sacrifices. Il n'y avait que la 
certitude d*un bien ou d'un mal qui portât le sauvage à tourner 
sa pensée vers son dieu. Si la chasse était abondante, il 
l'attribuait à son influence. S'il lui arrivait un malheurill l'at- 
tribuait raoore au courroux de ce dieu. '< Manitou l s'écriait 
un père entouré de sa famille et déplorant la perte d'un fils, 
tu es courroucé contre moi ; détourne ta odère de ma tête et 
épargne le reste de mes enfants." 

Lorsque les sauvages partaient pour quelque expédition, ils 
t&ohaient de se rendre les esprits favorables par des prières et 
par des jeûnes. S'ils allaient à la chasse, ils jeûnaient pour se 
rendre propices les esprits tutélaires des animaux qu'ils vou- 
laient poursuivre, et donnaient un festin dans lequel profaner 
les os de ces animaux, en donner aux chiens, par exemple, eût 
été s'exposer à de grands malheurs.* S'ila allaient à la guerre, 
les Hurona recherchaient la faveur d'Areskoui, dieu des com- 
bats, par des sacrifices et des mortificationa Si la grandeur 
d'un fleuve, la hauteur d'un cap> la profondeur d'une rivière, le 
bruit d'une chute, frappaient leur attention sur le chemin, ils 
oflraient des sacrifices aux esprits de ce fleuve, de œ rocher, eta 
Ils jetaient du tabac ou des oiseaux dont ils avaient coupé la 
tête, dans les ondes ou vers la ctme des montagnes. Les Oénis 
et les Ayennis offraient les prémices de leurs champs en sacri- 
fice. 

Le dieu du malt et celui de la guerre ne voulaient que des 
sacrifices sanglants. Les Hurons offiraient des chiens en holo- 
causte. Les victimes humaines ensanglantaient les ffites des 
sauvages seulement après une victoire. Jogues rapporte que 
lorsqu'il était chez les Iroquois, ils sacrifièrent une femme al- 
gonqulue en l'honneur d'Agreskoué, leur dieu des combats. 
" Agreskoué, s'écrièrent-ils, nous brûlons cette victime en ton 

* Leclero. ** Bb les jettent an feu ou daos la ririôre, ou les enterre&t. • . 
Pour les bétes qui n'ont point (fe^rit, o*està<liFe qui se hûsseot prendre aisé- 
ment, ils méprisent leurs os et les jettent aux obiensi'' JUlation dê9 je- 

t jUtahtnHc était le dieu du mal cbes les Iroquois, et Jounkeka le dieu du 
bien. 
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faoïmenr ; repais-toi de sa ohair, et accorde-nous de noayelles 
victoires." 

Le sauvage, qui avait mis la nature animée et inanimée sous 
llnfiurace des nombreuses divinités» qui réglaient, dans leur 
domaine invisible, le destin de toutes choses, croyait aux anges 
tutélaires, sous la protection desquels il se plaçait iq>rès s'être 
soumis h de longs Jeûnes. H ajoutait foi aux songes et croyait 
que les êtres supérieurs profitaient du sommeil pour communi- 
quer des avertissements ou des ordres. Désobéir aux esprits 
invisibles, c'était s'exposer aux plus grands malheurs, quoique 
chacun restftt libre d'interpréter ses visions à son gré, et de se 
choisir un génie tutélalre. 

Le sauvage, qui avait ainsi peuplé l'univers de divinité, et 
qui ne portait qu'avec une crainte superstitieuse sa pensée 
vers ce mcmde invisible qui l'environnait de toutes piurts, 
devait oroke que la nature avait doué quelques hommes du 
don d'en sonder les profonds mystères. 0^ hommes privilégiés 
étaient connus dans les forêts sous le nom de devins, jongleurs 
ou médedns. Us prétendaient être en communication intime 
avec les esprits, exercer un empire sur la nature, faire tomber 
l'eau du ciel, détourner la foudre, prédire l'avenir, favoriser les 
chasseurs en faisant tomb^ sous leurs flèches heureuses un 
gibier abondant. Ces dons les faisaient respecter de la multi- 
tude. 

Ils ne soignaient qu'avec des simples, et accompagnaient 
l'application de leurs remèdes de cérémonies qui en imposaient 
à la superstition du malade. 

Nous avons vu plus haut quelle était la croyance des sauvages 
touchant une au^e vie. Le grand dogme de l'immortalité de 
l'ftme était répandu parmi tous les peuplefi de l'Amérique. La 
nature de l'homme se refuse à croire que chez lui tout doit 
périr ; et, en effet, s'il en devait être ainsi, comment aurait-il pu 
concevoir une immortalité qu'il ne devait jamais partager! 
L'homme sauvage trouvait toute naturelle une vie qui ne finit 
point, et il ne pouvait comprendre comment un esprit pouvait 
mourir. En cela sa foi était bien contraire h celle du matérialiste 
civilisé, qui ne peut comprendre comment un esprit peut tou- 
jours exister. 
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Mais si les sauvages croyaient à Timmortalité de rame, ils 
ne pouvaient concevoir cette âme séparée d'un corps, parce 
que dans leur esprit tout prenait des formes sensibles ; c'est 
pourquoi ils allaient déposer religieusement des vivres sur la 
tombe d'un parent ou d'un ami cbéri : ils pensaient qu'il fallait 
plusieurs mois pour se rendre dans le pays des âmes vers l'Oc- 
cident, et que le chemin était semé d'obstacles et de dangers. 

Leurs funérailles étalait accompagnées de cérémonies tou- 
chantes. Ils faisaient entendre des cris et des gémissements 
pendant des mois entiers. Ils couvraient le défunt de ses plus 
beaux habits, lui peignaient le visage et l'exposaient à la porte 
de sa hutte, ses armes à côté de lui. Un guerrier de la fa- 
mille célébrait ses exploits à la chasse et à la guerre. Dans 
quelques tribus les femmes pleuraient, dansaient et chantaient 
incessamment. Lorsque l'heure de l'enterrement était arrivée, 
le corps, une pipe à la bouche, un casse-tête, un de ses dieux et 
un arc bandé devant lui, était assis dans une fosse profonde, ta- 
pissée de fourrures. On le recouvrait ensuite de manière à ne 
pas le toucher. Une petite colonne était élevée sur sa tombe 
et l'on y suspendait divers objets en signe de l'estime que l'on 
avait eue pour le défunt. Quelquefois on y mettait son portrait, 
taillé en bois,* avec des signes indicatifs de ses hauts faits. 

D'autres fois il y avait deux sépultures, comme chez les 
Hurons. La première se faisait immédiatement après la mort 
Le cadavre, replié sur lui-même et couvert de ses ornements 
les plus précieux, était enveloppé avec soin dans de riches pel- 
leteries et placé dans un cercueil d'écorce avec de la nourriture. 
Le cercueil était porté au milieu des pleurs et des lamenta- 
tions des femmes, dans un champ où il était déposé sur 
quatre poteaux de huit à dix pieds de hauteur,t pour y rester 
jusqu'à la fête des morts, qui avait lieu tous les huit ou dix 
ans. Les honneurs de la seconde sépulture étaient publics et 
solennels et se faisaient au nom de la nation entière. C'était la 
cérémonie la plus célèbre chez les indigènes. 

Lorsque arrivait l'époque de cette fête funèbre, les sauvages 
se réunissaient pour nommer un chef. Le chef élu faisait inviter 
les nations voisines ou alliées. Au jour fixé, ils se rendaient 

* Relation des jésuites, Lalemant. (1646.) 

f Voyage da P. Sagard« Lettre du père Brébeuf. 
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avec tous les signes de la plus profonde tristesse, en procession au 
cimetière» où les tombes étaient de nouveau livrées à la lumière 
du jour et aux regards des vivants. La foule contemplait pen- 
dant longtemps, dans un morne silence» ce spectacle si bien fait 
pour inspirer les réflexions les plus sérieuses, tandis qu'une 
femme jetait des cris plaintifs. Ensuite, les os des morts 
étaient dépouillés de leurs chairs, recouverts de peaux de castors 
et charge sur les épaules des assistants, qui regagnaient le 
village en procession aux accords des voix et des instruments, 
pour les déposer dans leurs cabanes, devoirs sacrés qu'ils ter- 
minaient par un festin donné en mémoire des défunts de la 
famille. Les jours suivants étaient remplis par des danses 
funèbres et des combats, espèces de tournois où se donnaient 
des prix. 

Vers la fin de la cérémonie lorsque les ossements étaient por- 
tés dans la salle du Grand-Conseil, pour être suspendus aux 
parois, un chef entonnait le beau chant dés funérailles : ** Os de 
mes ancêtresi qui êtes suspendus au-dessus des vivants, appre- 
nez-nous à vivre et à mourir i Vous avez été braves, vous 
n'avez pas craint de piquer vos vemes : le maître de la vie vous 
a ouvert ses bras, et vous a donné une heureuse chasse dans 
l'autre monde. 

** La vie est cette couleur brillante du serpent, qui paraît et 
disparaît plus vite que la flèche ne vole ; elle est cet arc-en-ciel 
que l'on voit à midi sur les flots du torrent ; elle est l'ombre 
d'un nuage qui passe. 

** Os de mes ancêtres, apprenez au guerrier à ouvrir ses vei- 
nes et à boire le sang de la vengeance." 

Dans bien des contrées, ces restes étaient portés en procession 
de village en village, et à la fin de la solennité, ils étaient dé- 
posés dans une grande tombe tendue de pelleteries, dans la- 
quelle ils étaient placés en rang à la suite les uns des autres. 
Les sauvages y mettaient tout ce qu'ils possédaient de plus 
précieux. Tandis qu'ils descendaient ainsi dans leur demeure 
commune les restes de leurs familles, toutes les femmes se ré- 
pandaient en gémissements et en lamentations, puis chacun 
prenait un peu de terre dans la fosse et la gardait soigneuse- 
ment, parce qu'il croyait qu'elle lui porterait chance au jeu.* 

* En foaillaat U loI à 6 milles de PénétftoguiAhiae •or le lao Huror, on 
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Dans cette grande fête/ tout se passait aveo ordre, décence et 
recueillement. Feu de nations avaient une solennité aussi impo- 
sante et plus propre en même temps à inspirer du rei^ect pour 
la mémoire des aïeux. Mais seule la sombre majesté des forêts 
pouvait être en harmonie avec le spectacle qu'elle développait 
à tous les regards. 

Four assister à cette solennité, les sauvages venaient d'une 
très-grande distance, et étaient reçus avec toute l'hospitalité 
qui les distinguaient ; on faisait des présents, on en recevait à 
son tour. 

Les sauvages avaient encore plusieurs autres solennités ; des 
danses, des Jeux. La fête des songes n'était autre chose qu'une 
satumale dans laquelle ils s'abandonnaient 1^ tous les écarts 
d'hommes ivres ou insensés, allant, quelquefois, jusqu'à teûlor 
leurs villages. Quant aux jeux, aux jeux de hasard surtout, 
ils y montraient une ardeur effrénée. 

Le plus célèbre était celui des osselets^ qui se jouaât à deux, 
dans un bassin aveo de petits os à six facettes inégales, dont 
une noir et une jaune-blanche. Le perdant était remplacé jus- 
qu'à ce que tout le village y eût passé. Quelquefois la lutte 
s'engageait entre deux villages, et les joueurs invoquaient les 
dieux, promettaient des sacrifices, demandaient de b<ms rêves, 
indices certains du succès, se portaient dea défis, se querellaient, 
se battaient ensemble. Les grandes parties duraient plusieurs 
jours au milieu du bruit, des applaudissements et des impréca- 
tions. 

Ces hommes, si passionnés pour le jeu, l'étaient faiblement 
pour les femmes. Flusieurs auteurs ont voulu fonder sur 
cette singularité qui s'explique facilement, des hypothèses plus 
ou moins invraisemblables, et sont parvenus seulement à per- 
vertir la vérité. L'amour devient une passion par les obstacles 
qu'il rencontre. Chez les sauvages, il était trop facil^nent sa^ 
tisfait pour exciter puissamment les désirs. 

a trouyé, ea 1S47, sons mie coaehe ^[laisse de terre, que eouvraient des ar- 
bres de 18 pouces de diamètre, tme fosse de 20 pieck de largeur, remplie 
d*uoe quantité ooûsidérable d'ossements humains, de linceuls, de fourrures, 
quelques-unes de castors^ en parfait état de consenration, avec 26 ou 27 chau- 
dières de cuivre rouge de différents volumes, des haches, des oonques, et 
des coquillages inconnus aux mers intérieures de ce continent, et dont quel* 
quesuns étaient traviulléB en colliers, et d'autres ornements. 
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Dès qtte VÂge le permettait, les deax «ekes avaient pleine li- 
berté, et ne pensaient pas mal £aire, dît Lescarbot. O'est dans 
eett-e liberté qu'il jEaut chercher la cause du peu de fécondité 
des femmes «auvag^s, ainsi que dans Tusage où elles étaient 
d'allaiter leurs enfaots plusieurs années* pendant lesquelles -elles 
n'approchaient pas du lit de leurs maris ; peut-être encore dans 
la difSculté de nourrir une famille nombreuse. Au reste, le 
mariage était une institution reconnue. Celui qui voulait 
prendre une femme, s'adressait au père de celle qu'il voulait 
épouser et lui offi'ait un présent. Si le présent était accepté, 
la fille devenait sa femme. Quelquefois, cependant, pour se 
rendre agréable, il lui faisait la cour six naeisou un an, avant de 
la prendre avec lui. 

La polygamie était permise, mais les exemples en étaient 
rares; le divorce était aussi reçu, mais il était peu fréquent. 
Ohez certains peuples, comme les Outaouais, les époux se 
mariaient pour vivre ensemble jusqu'à la mort. Chez d'autres, 
comme diez les ïroquois et les Loups, ils se mariaient pour 
fie qiHtter quand bon leur semblerait. Le mari avait droit de 
répudier ou de tuer sa femme adultère. Les enfants, aux- 
quels ils étaient fort attachés, resserraient généralement les 
liens du mariage, et assuraient par le sentiment du cœur des 
protecteurs à leurs premiers jours. Leurs mères veillaient avec 
d'autant plus de soin sur eux qu'ils paraissaient en avoir plus 
besoin dans l'état nomade de leurs parente. Dans les marches, 
elles les portaient sur leur dos dans des maillote que l'amour 
maternel se plaisait à orner des ouvrages les plus délicats, et 
pendant le travail, elles les suspendaient à une branche d'axbre 
où ils étaient bercés par la brise. '* S'ils venaient à mourir, on 
voyait quelquefois deux époux aller, après six mois, verser des 
larmes sur leur tombeau, et là. mère y fahre couler du lait de 
ses mamelles." 

Dès qu'ils pouvaient marcher, les enfants étaient affiranchis 
de toute gêne, et abandonnés à leur jeune et capricieuse volonté. 
Ils contractaient* ainsi, dès l'âge le plus tendre, cet amour de 
la liberté et de l'indépendance que la civilisation n'a jamais pu 
dompter. Le P. Daniel avait établi pour eux une classe dans 
le collège de Québec, lori^ de sa fondation, et il crut un moment 
* BelattoQ des jéamtes, (1^83.) 
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avoir triomphé de la répugnance des Hûrons chrétiens à y en- 
voyer leurs enfants ; mais cette tentative n'eut aucun succès. 
L'air des forêts était fatal à celui de l'école. Dès qu'un jeune 
sauvage était capable de manier l'arc» il s'accoutumait k l'usage 
des armes, et se formait en grandissant sur l'exemple de ses 
pères, dont les exploits faisaient déjà battre son cœur, désireux 
de pouvoir, à l'instar des guerriers les plus fameux de la tribu, 
célébrer ses exploits dans les fêtes publiques. 

Le don de l'éloquence est d'un grand avantage chez un peuple 
ignorant ou barbare, où la parole est le seul véhicule pour com- 
muniquer ses pensées. Oe talent, réuni au courage, était chez 
les sauvages un titre pour devenir chef de tribu. Leurs langues, 
pleines de figures, se prêtaient admirablement à l'éloquence. 

L'histoire sociale d'un peuple peut donner d'avance une idée 
de la perfection de son langage ; et ce que nous avons déjà dît 
dans ce livre, suffit pour nous faire juger de l'état dans lequel se 
trouvaient les langues parlées en Amérique lors de sa décou- 
verte. Nous ne devons donc pas nous attendre à trouver des 
idiomes perfectionnés et enrichis par les découvertes qui sont le 
fruit d'une civilisation avancée ; mais en même temps nous les 
trouverons en possession d'une organisation complète et soumis 
à des règles exactes.* Nulle horde n'a été trouvée encore avec 
une langue informe, composée de sons incohérents et sans 
signification, car l'esprit donné à l'homme et qui opère indépen- 
damment fle lui, suit des lois stables comme celles de la nature, 
et se manifeste logiquement par des sons qui éclatent avec le jet 
de la pensée. Aucune langue sanvage ne porte les marques 
d'une i^prégation arbitraire, produit pénible et lent du travail 
et dé l'invention humaine. Le langage est né tout fait avec 
l'homme. Les dialectes des tribus sauvages portent bien l'em- 
preinte, si l'on veut, de l'état où elles vivai^t ; mais ils sont 
clairs, uniformes, et peuvent, sans avoir été régularisés par le 
grammairien, servir à la précision de la logique et à l'expres- 
sion de toutes les passions. ** La raison et la parole existent 
partout liées ensemble d'une manière indissoluble, dit Bancroft. 
L'on n'a pas plus trouvé de peuple sans langue formée, que sans 
pei'ception et sans mémoire." 

* ** Qu'on les appelle barbares tant qu'on voudra (les sauTages), leur 
langue est fort réglée."— Relation des jésuites, (1631.) 
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Les hommes, ayant les organes de la voix constitués de la 
même manière, sont conséquemment susceptibles d'apprendre 
toutes les langues, les sens primitifs étant essentiellement les 
mêmes. Cela est si vrai que l'alphabet de notre langue poussait 
servir à exprimer presque tous les sons des idiomes des saûvagest 
avec quelques légères variations comme celles-ci. Les Onney- 
ouths changeaient Vr enJ. Us disaient Lobelt au lieu de Bo- 
bert Le reste des Iroquois rejetait la lettre /, et aucun de leurs 
dialectes ne se servait de l'a» et n'avait de labiales. Des diffé- 
rents dialectes de ce peaple, celui des Onneyouths était le plus 
"doux» étant le seul qui admit la lettre l, et celui des Tsonnon- 
thouans le plus dur et le plus énergique. Les dialectes algon- 
quhis étaient remplis de consonnes, et par conséquent sans dou- 
ceur ; néuimoins il y avait des excepljons, comme l'abénaquis 
abondant en voyelles et conséquemment plus harmonieux. 

Les sauvages ne connaissaient point les lettres ni récriture ; 
toutes leurs communications se faisaient par la parole, ou à 
Tidde d€ figures hiéroglyphiques gros^èrement tracées. Nous 
pourrions conclure de ce fait que les signes alphabétiques déri- 
vent de figures semblables, modifiées, abrégées dans l'origine 
d'une manière infinie par le génie des peuples. La figure d'un 
imimal, gravée sur une écorce de bouleau, indiquait à un sau- 
vage le sjrmbole de sa tribu, et les autres marques tracées à 
l'entour renfermaient un message où quelque pensée. Ce sys- 
tème était bon pour communiquer deux ou trois courtes sen- 
tences; mais il était insuffisant pour conserver les faits de 
l'histoire ; on ne savait pas du moins en faire usage pour un 
objet aussi important. 

Le sauvage, qui peignait àa pensée sur l'écorce d'un arbre 
par une image, employait aussi un style figtiré dans son langage. 
Son intelligence n'était point formée à l'analyse : il avait peu 
d'idées complexes et de coneeptions purement abstraites. Il 
avait des mots pour exprimer les choses qui tombent sous les 
sens ; mais il en manquait pour exprimer les opérations de 
l'esprit. Il n'en avait pas pour désigner la justice, la conti- 
nence ou la gratitude. En revanche, si sa langue manquait de 
termes métaphysiques, d'expressions complexes, elle possédait 
un coloris frais et saisissant avec ces grâces simples et naïves 
que donne la nature. C'était le pinceau de Eubens avec ses 
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ooulenrs brillantes et babîlement ménagées. Ses expressions 
hardies et figurées» son allnre libre et toujours logique, la reo- • 
daient très-propre à Téloquenoe et aux réparties nobles. 

Les gestes, l'attitude et Tinfiezion de la voix, si naturels 
chez les sauvages, donnaient aussi beaucoup de force à l'exprès- 
sion de leurs pensées. Ils employaient les métaphores les plus 
belles et les plus âiergiques. Chaque mot allait au but. 

S'il est quelque chose qui distingue les langues américaines, 
c'est le mode synthétique. Le sauvage ne séparait pas les par- 
ties constituantes de la proposition qu'il énonçait ; il n'analysait 
jamais : ses pensées étaient exprimées par groupes et faisaient 
un tableau parfait. L'absence de toute raison réfléchie, de 
toute analyse logique d'idées, forme le grand trait caractéristi- 
que des idiomes sauvages.* Toutes les expressions devaient 
être définies, et ni les Algonquins, ni les Iroquois ne pouvaient 
dire père, sans ajouter le pronom mon, notre, votre, etc. Ils 
avaient fort peu de termos génériques. Chaque chose était dé- 
signée par un nom propre ^ ils n'avaient pas de mots pour indiquer 
l'espèce, mais l'individu. Ils disaient bien un eàêne blanc, 
rouge; mais ils n'avaient pas de terme pour exprimer simple- 
ment un chêne, quoiqu'ils en eussent une foule pour exprimer la 
même action modifiée par le changement d'objet. De là une pré- 
cision étonnante dans leur langage. 

La nature de leurs langues permettait de ne faire qu'un seul 
mot du nom, du pr^om et de l'adjectif, et ** ce composé pouvait 
ensuite prendre les formes du verbe, et subir tous les change- 
ments et comprendre en lui-même toutes les relations que ces 
formes pouvaient exprimer.t" Cette propriété avait l'effet de 
varier à l'infini les expressions. 

Les terminaisons des verbes ne changaient jamais. Les va- 
riations s'exprimaient par des mois ajoutés. Il y avait souvent 
des transpositions singulières de syllabes de différents mots ; en 
voici un exemple : Ogila signifie feu, et Catoaunna, grand; au 
Heu d'ajouter au premier mot, le dernier, pour dire un grand feu, 
les deux mots étaient mêlés ensemble pour n'en faire qu'un 
seul, et l'on disait Co-gila-waunna. Il existait entre toutes 
les langues américaines, depuis la baie d'Hudson jusqu'au détroit 

• Baûcroft. 

f Spencer. Qmth: Hittor^ of New York. 
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de Magellan, nne analogie qui mérite d*être observée ; c'est une 
disparité totale dans les mots à côté d'une grande ressemblance 
dans la structure. C'étaient comme des matières différentes 
revêtues de formes analogues. Si l'on se rappelle que ce phé- 
nomène embrassait presque, de pôle à pôle, tout un côté de notre 
planète ; si l'on considère les nuances qui existaient dans les 
combinaisons grammaticales, on ne'saurait être surpris de trou- 
ver chez une portion si considérable de l'espèce humaine, une 
tendance uniforme dans le développement de l'intelligence 
et du langage.* 

Raisonnant de là, Gallatin est d'opinion que l'uniformité de 
caractère dans les formes grammaticales, et la structure de 
toutes les langues américaines indiquent une origine commune à 
une époque très-reculée. Le caractère synthétique des langues 
sauvages nous permet aussi, selon les uns, de tirer une autre 
conclusion encore plus certaine, c'est que les ancêtres des sau- 
vages ne descendent point de nations plus civilisées qu'eux, et que 
leurs langues portent en elles-mêmes la preuve qu'elles n'ont 
jamais été parlées que par des peuples plongés dans des ténèbres 
où n'avait jamais lui la lumière de la civilisation. D'autres 
disent, au contraire, avec peut-être plus de raison,. et Alexandre 
de Humboldt est du nombre, qu'aucune des langues de l'Amé- 
rique n'est dans cet état d'abrutissement que longtemps et à tort 
l'on a cru caractériser l'enfance des peuples ; et que plus on pé- 
nètre dans la structure d'un grand nombre d'idiomes, plus on 
se défie de ces grandes divisions en langues synthétiques et lan- 
gues analytiques, qui n'offrent qu'une trompeuse simplicité.t 

On s'est demandé quelquefois si les hommes de la race rouge 
étaient doués de facultés intellectuelles aussi puissantes que 
ceux de la race européenne. Si la même question avait été 

* Voyage <ie Humboldt et Bonplaod. 

f Oa lit dans le second entretlea da comte de Maistre, que le sauvage est 
le desceudant. dégénéré d*un homme ciyillséi ce qui n'est pas improbable. 
*' Par une suite de la même erreur on a pris, dit-il, les langues de ces sau- 
yages pour des langues commencées, tandis qu'elles sont et ne peuvent être 
que des débris de langues antiques, ruinées, s'il est permis de s'exprimer 
ainsi, et dégradées comme les hommes qui les parlent/' CTest à ce sujet 
que cet écrivain, se laissant entndner par son imagination, sort de toutes 
bornes et exprime Topinion, que les castors, les hirondelles et les abeilles 
sont des êtres dégénérés 1 Soirées de Saini-Feterebourg, 
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faite aux B'omains, snr les barbares qui envahissaient lenr em- 
pire, ils auraient probablement répcmdu comme nous le faisons 
aujourd'hui à l'égard des sauvages. En vain, pour exprimer les 
efforts infructueux qu'on a faits pour les civiliser, veut-on tirer 
des déductions de la conformatîbn physique de leur cr&ne, de 
leur figure, même de leur teint, elles seront toujours entachées 
de Tesprit de système, répudié avec raison de nos jours dans 
toutes les questkms de cette nature. Combien n'a-t-il pas fallu 
de générations pour civiliser les barbares qui inondèrent TEu- 
rope dans les premiers siècles de l'ère ohréttenne î - Et ils 
étaient venus s'asseoir au sein de populations policées et nom- 
breuses ; ils étaient entourés des monuments que les arts et les 
sciences avaient élevés dans la Grèce, en Italie, dans les Gaules 
et en Espagne, ^i au lieu de vivre aumHieu d'une civiiisaticm 
aussi avancée, que leur barbarie pouvait bien faire reculer, mus 
n'était pas assez puissante pour éteindre tout à fait. Us n'avaient 
trouvé que des forêts et des bêtes sauvages, pourrait*on calculer 
le temps qu'il leur aurait fallu pour scniir de leur ignorance. 

Bien n'autorise donc à croire que les facultés intellectuelles 
des sauvages fussent inférieures à celles des barbares qui ont 
renversé l'empire romain. Frontenac en parle ainsi, à l'occasion 
d'une conférence qu'il eut avec les Iroquoîs à Gataroquoi, en 
1673. " Vous auriez assurément été surpris. Monseigneur, de 
voir l'éloquence, la finesse avec laquelle tous leurs députés 
me parlant, et si je n'avais peur de passer pour ridicule auprès 
de vous, je vous dirais qu'ils me firent en quelque sorte souvenir 
des manières du sénat de Venise, quoique leurs peaux et leurs 
couvertures soient bien différentes des robes des procurateurs 
de Saint-Mjwo."» 

Parmi les Iroquois qui furent obligés de pa^er en Canada 
après la révolution américaine, se trouvait un homme qui avait 
acquis une certaine réputation dans les lettres. Tyendenaga, 
run des chefs de cette nation, était lieutenant-colonel dans l'ar- 
mée anglaise, où il éhiit plus connu sous le nom de colonel 
Brandt. Il avait fait des études classiques dans un collège do 
la Nouvelle- Angleterre, et s'était rendu habile dans les langues 
mortes. Il traduisit du grec en iroquois, l'évangile de Saint* 

* Lettre de Frontenao au ministre, 18 noTembre 1678. Docmneots de 
Paris, 2e série. 
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Mathieu. Il a passé pour ornel, et Campbell lui avait attribué 
dans '* Gerkude de Wyoming," des cruautés qu'il n'avait pas 
commises; mais le poète les a retranchées dans une seconde 
édition, à la prière du fils de ce chef lettré. Tyendenaga reçut 
une pension de retrûte et fixa sa résidence à une vingtaine de 
lieues de Niagara* Tout étranger étût sûr de trouver chez lui 
un accueil bienveillant. 

Si les sauvages ont succombé devant la civilisation, c'est 
qu'outre la faiblesse de leur nombre, cette civilisation leur est 
apparue tout à coup» sans transiticm, avec toute la hauteur ' 
qu'elle avait acquise dans une marche progressive de plusieurs 
milliers d'années ; d'ailleurs on a beaueoup plus travaillé à les 
dépouiller qu^ les instruire. L'histdre des peuples anciens 
est là pour le prouver, la conquête anéantit même les nations les 
plus civilisées et les plus nombreuses. 

Mais si les sauvages étaient susceptibles de civilisation, il 
faudrait croire qu'ils ne sont jamais venus en contact avec une 
nation plus avancée qu'eux, si ce n'est peutrêtre dans une anti- 
quité très-reculée, car ils en auraimit conservé quelque chose. 
Ils ne connaissaient point la vie pastorale ; ils n'avaient ni va* 
ches ni moutims, et ignoraient Tusage du lait pour la nourri- 
ture.* Ils ne savaient employer ni la me^ ni le fer qui leur 
eût été d'un si grand avantage. Doit-on conclure de là que leurs 
ancêttes n'ont pas émigré de l'Asie, où toutes ces choses sont 
ccmnaes et servent à l'hcmime i Mais l'Amérique centrale a 
jadis été civilisée ; les ruines de Palenque et de Mitla, sur le pla- 
teau du Mexique, indiquent l'exist^ice d'une nati<m extrême- 

* **U existe entre les sauvages atnéricams et les Arabes-Bédouins d'Afri- 
que et d'Asie, cette difiBôrenoe essentielle, qtie le Bédouin, Tivant sur un ë(A 
paurre dlierbage, a été forcé de rassemlSl^ près de lui« et d'a^rivoiser des 
animaux doux et patients, de les traiter avec économie et douceur, et de 
vivre de leur produit, lait et fromage, plutôt que de leur chair ; eomme 
aussi de se vêtir de leur poil plutôt que de leur peau ; en sorte que par la 
nature de ces circonstances topographiques, il a été conduit à se faire pas- 
teur et à vivre frugalement sous peine de périr toot à fait : tandis que le 
sauvage américfdn, placé sur un sol luxuriant d'herbes et de bocages, troth 
vaut difi^ile de ei^tiver des animaux toujours prêts â fuir dans la forêt, 
trouvant même plus attrayant de les y poursuivre, et plus commode de les 
tuer que de les nourrir, a été conduit par la nature de sa position à être 
chasseur, veneur de sang, et mangeur de chair."— •Yoloey i^^TabUau dee 
Etats-Unie. 
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ment avancée dans les arts, comme Va, si bien exposé M. Pres- 
cott, dans sa belle Histoire de la conquête du Mexique. La 
race rouge offre une ressemblance frappante avec la race mogole. 
M. Ledyard, voyageur américûn, écrivait de la Sibérie, que les 
Mogols ressemblaient, sous tous les rapports, aux aborigènes 
de TAmérique, où il restait Picore des traces fort perceptibles 
d'un courant d'émigration, allant du nord-ouest à Test et au sud. 
Les Tschukchi, du nord-est de l'Asie, et les Esquimaux, de 
l'Amérique, paraissent avoir la même origine, comme semble le 
prouver l'affinité de leurs langues ; et quoique les Tschukchi et 
les Tungousses n'entendent rien à la langue des Esquimaux, 
ceux-ci se regardent avec eux comme des peuples de la même 
race.* Les Tungousses de la Sibérie sont l'image de nos indi- 
gènes ; et si nous parcourons l'Amérique, en partant du nord, 
nous trouvons plus de langues primitives vers le golfe du Mex- 
ique que partout aUleurs,t comme si les nations, arrêtées par le 
rétrécissement du continent sur ce point, s'étaient précipitées les 
unes sur les autres. Il y avait communication entre les deux 
continents. Un jésuite, voyageant en Asie, fut bien étonné un 
jour d'y rencontrer un sauvage qu'il avait connu en Canada. 
En adoptant l'hypothèse de l'émigration asiatique,} il faut sup- 
poser que les Esquimaux et les Tschukchi formaient l'extrémité 
de ce grand torrent de population, qui s'est arrêté au moment où 
ces deux peuples étaient, l'un sur la rive américaine, et l'autre 
sur la rive asiatique, séparés, au détroit de Behring, par un bras 
de mer de quarante-quatre milles géographiques seulement de 
largeur. Les Californiens et les Aztèques eux-mêmes préten- 
dent, d'après leurs traditions, venir du nord ;§ et tous les faits 
qui ont été recueillis jusqu'à ce jour, confirment l'opinion que 
les indigènes du Nouveau-Monde ont eu leur berceau dans 
l'Ancien, et que ceux de l'Amérique septentrionale en particu- 
lier, bien moins avancés que les peuples qui ont élevé les monu- 
ments trouvés au Mexique et dans la partie méridionale du con- 

* G. P. MuUer: Voyages et découvertes des Eusses. 
• t GaUatin* 

:( Le P. Acosta supposait que l'Amérique avait été peuplée par le nord 
de PAsie ou de FËurope, on par les terres qull supposait voisines du dé- 
troit de Magellan. 

§ Les Ohichimèques, qui s'établirent sur le lac de Mexico, et les Mexi- 
cains, qui les subjuguèrent» venaient de la Californie. Herrera. 



HISTOIRE BU CANADA. 115 

tînent, ont eu leur berceau dans les déserts de la Tartarîe. Il 
ne peut pas y avoir, en effet, plus de similitude entre deux peu- 
ples, séparés par de longs espaces de temps et par de longues 
distances, qu'entre les sauvages américains et les Tartares asia- 
tiques. 

On sait aujourd'hui combien le climat change le physique de 
rhomme, modifie ses manières^ ses mœurs et même la toumare 
de son intelligence. L'habitant des États-Unis ne ressemble 
déjà plus à celui de l'Angleterre. L'Américain est grand, mince, 
svelte, avec un teint bruni par le soleil f t les vents chauds 
de la terre. L'Anglais est gros, replet, avec un teint rougi par 
les brouillards chargés des sels de la mer qui enveloppe son 
île. La différence du climat a amené ce chuigement considé- 
rable dans l'espace d'un siècle à peine. 

Si un pareil changement a pu s*opérer chez un peuple auquel 
la civilisation semblait assurer plus longtemps la conservation 
de son type physique d'autrefois, il ne doit pas paraître éton- 
nant que chez l'homme sauvage, qui mu'che beaucoup plus près 
de* la nature, le physique éprouve plus vite aussi l'impression des 
climats qu^il parcourt. 
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disp|:rsioîî des hueons. 

1682^668* 

lionis Kertk read Quéljec à la France en 1632. — Obampkin revient en Ca- 
nada comme gouverneur, et travaille à e'attadier les indigènes.-^ollége 
des jéfiuitefl construit à Qaébeo.-^art de Cjh^i^m (ie85.>— M. d^ 
OliÀteaufort le remplace.— M* de Montmagn7.f-T;Guerre entre U^ oonfô- 
dération iroquoise et les Hurons ; les succès sont parta^és^— Le^ P. Le* 
jeune établit le village sauy^e de Silîery. — Fondation de Montréal 
(1641,) par M. de Maisonneuve. — Fondation dé THôtel-Dieu et du couvent 
des ursdines.— Paix entre toutes les nations indigènes ; elle est rompue par 
les Agttiers. — M. d'Ailleboust rdève If. de Monlmagny comme gouv^- 
neur de la Kouvelle-France.- La guerre devient «ttrémement yive entre 
les Iroquois et les Hurons ; succès prodigieux des premiers : les Hurons, 
ne pouvant leur tenir tête, sont dispersés, les uns vers le lac Supérieur, 
d'autres vers la baie d'Hudson, le reste vers le Jbas Saint-Laiwent (1649- 
50.)— La Nouvelle- Angleterre fait proposer au Canada un traité de com- 
merce et d'alliance perpétuelle. — ^M.de Lauson succède à M. d'Ailleboust 
-^Les Iroquois, après leur victoire sur les Hurons, lâchent leurs bandes 
sur les établissements français.— M. d*Argenson vient remplacer M. de 
Ijiiigon. Le dévouement de Daulao sauve le Canada. — Les Iroquois de- 
mandent et obtiennent la paix.— Le baron d*Avaugour arrive conome 
gouverneur à Québec ; remontrance énergique qu'il fait à la cour sur 
Vabandon de la colonie ; on y envoie 400 hommes de troupes. — Dissen- 
sions entre le gouverneur et Vévéque. — Célèbre tremblement de terre de 
1008.— Rappel de M. d'Avaugour, auquel succède M. de Mésy. — ^La com- 
pagnie des cent associés rend le Canada au roi et se dissout (1663.) 

Nous reprenons le fil des faits historiques, que nous avons inter- 
rompu au traité de Saint-Germain-en-Laye, en Tannée 1632. 
Le huguenot Louis Kertk garda Québec trois ans pour l'Angle- 
terre. 11 rendit cette ville, qui n'était plus qu'un monceau de 
ruines,* à M. de Caën, suivant une des clauses du traité, et la 
» " Mais pour l'habitation, dit M. de Caën, mes gens l'ont trouvée toute 
brûlée et entièrement consumée avec 9000 castors, perte de 40,000 livres." 
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compagnie des oent associés en reprit possession l'année sui- 
vante. GhamplaîQ, nommé de nouveau gouverneur, y arriva 
avec une escadre richement chargée, et reprit l'administraidon de 
la coloirîe. Une garde de soldats armés de piques et de mous- 
quets, entra tambour battant dans le fort Saint-Louis, qui fut 
remis à M. Duplessls-Bochard. 

Voyant le peu d'efforts que la France avait faits pour défen- 
dre le Canada, Ghamplain chercha à s'attacher les populations 
indigènes, surtout les Hurons, à qui il envoya des missionnaires 
porter rfivangile. Ces missionnaires étaient des Jésuites. L'oc- 
casion avait été saisie pour occlure les récollets, quoiqu'ils fus- 
s^t très-populaires, parce qu'on croyait depuis longtemps que, 
dans une ndhvelle colonie, des moines mendiants étaient plus à 
charge qu'udles ; ils prièrent en vain le gouvernement de les 
laisser revenir.* Un instant l'émigration augmenta. On vtt 
arriver des cultivateurs industrieux, des ouvriers utiles, des per- 
sonnes de bonne famille, qui venaient en Amérique pour Jouir de 
plus de tranquillité qu'ils ne pouvaient le faire en France, dans 
les provinces où les protestants étalent en majorité. Le jésuite 
Bené de Rehaut, fils du marquis de Gamacbe, jeta les fonde- 
ments du collège de Québec en 1635, dans l'année même que 
Ghamplain expirait. 

La mort de Ghamplain, arrivée le 25 décembre, troubla la joie 
que causaient les progrès qu'on voyait faire à la colonie. Ké 
à Brouage, en Saintonge, Gharente-Liférieure, Ghamplain avait 
embrassé, commie beaucoup de ses concitoyens, le métier de la 
mer ; il s'était distingué au service de Henri lY. Sa conduite 
ayant attiré l'attention sur lui, le commandeur de Ghastes lui 
donna l'occasion d'entrer dans une carrière qui devait lui as- 
suré l'immortalité. Doué d'un jugement droit et pénétrant, 
d'un génie pratique, Ghamplain pouvait concevoir et suivre, sans 
Jamais s'en écarter, un plan étendu et compliqué» Trente ans 

* *' Mémoire qui f ust 6ûot pour VaSbire des P. KeooUetta de la proyinoe de 
tSaint-Denis dite de Paris, tonohaat le droiot qu'ils ont depuis Tan 1616 
d'aHer en Quanada, sons Tanthorîtô de S. M. et mission des souverains pon- 
tifes, sous la fayeur des quels ils ont basty un couvent et esglise à Quebecq 
et ont célébré les saints mystères en divers endroits du dit pays les pre- 
miers." Ce mémoire, daté de 1687, fut dressé par le P. Potenlan, supé- 
rieur. Les réoollets demandaient la permission de revenir en Canada et 
répondaient aux objections qu'on faisait à leur retour. 
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d'efforts pour établir le Ganada prourent sa persévérance et I» 
fermeté de son caractère. Il conserva la possession d'immen* 
ses contrées à la France, à Taide des missionnaires ou d'alliances 
contractées à propos avec les indigène», à peine avec le secours 
d'un soldat. Il a été blâmé de s'être déclaré contre les Iroquois. 
Mais la guerre existait déjà entre eette nation et les autres peu- 
plades du Canada lorsqu'il arriva dans le pajs ; il ne cessa jamais 
de faire tous ses efforts pour la etmservation de la paix : ce 
n'est que lorsque les sauvages étaient rendus à leur dernier de- 
gré de décadence qu'ils voulaient bien écouter les conseils. Sa 
mort fut un grand malbeur pour les Hurons, qui avaient beau- 
coup de confiance en lui, et qu'il aurait peut-être s^achés à la 
destruction qui vint fondre sur eux bientôt après. • 

Gbamplain a laissé une relation de ses voyages, dans laquelle 
on trouve un observateur judicieux et attentif, un auteur fidèle, 
rempli de détails sur les mœurs des aborigènes et la géogriq)hie 
du pays. Naturellement religieux, mais, comme bien des 
hommes de son siècle, redoutant l'infiuence des jésuites, il pré- 
férait pour le Canada, les moines de l'ordre de Saint-François, 
parce qu'ils étaient, disait-il, sans ambition. Les jésuites ce- 
pendant firent des démarches auprès de la cour pour obtenir la 
permission de venir dans la colonie ; et ils réussirent à se faire 
accorder ce qu'ils demandaient. Il n'est pas douteux que leur 
influence fut bientôt d'un grand service, car plus d'une fois les 
rois de France allaient abandonner la colonie, et chaque fois ils 
furent arrêtés principalement par des motifs de religion. Dans 
ces moments-là, les jésuites, directement intéressés au Canada, 
en secondaient puissamment le fondateur.* 

* Ainai le P. Paul LejeuDe éoriyait à Rickelieu en 168& : ** Si par mal- 
heur la traite des pellcteriei ne euccédoit pas toujours aux cent associés, 
Monseigneur, vous êtes tout-puissant en ce point comme en plusieurs autres ; 
tm seul regard de vos yeux peut protéger et animer, secourir encore toutes 
ces contrées, d*où la France peut tirer un jour de grands avantages. On sait 
assez, par l'expérience et pal* la lecture des histoires et des géographies, qu'il 
sort tous les ans très-grand nombre de personnes de la France, se jetant qui 
de ça, qui de là, chez Tétranger pour n'ayoir de quoy s'employer dans leur 
pays. Je me suis laissé dire, et ne l'ay pas entendu qu*ayec un grand regret, 
qu'une bonne partie des artisans qui sont en Espagne sont Français. Quoi 
donc, faut-il que nous donnions des hommes à nos ennemis pour nous faire 
la guerre, et nous avons icy tant de terres si belles et si bonnes, où l'on peut 
jeter des colonies qui seront fidèles à Sa Majesté et à votre grandeur." 
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01iamx>la]n avait nne belle figure, le port noble et militaire, 
une constitution vigoureuse, qui le mit en état de résister à 
toutes les fatigues de corps et d'esprit qu'il éprouva dans sa 
rude carrière : il ne traversa pas moins de vingt fois l'Atlantique 
pour aller défendre les intérêts de la colonie à Paris. En per- 
dant Henri lY, deux ans après la fondation de Québec, il perdit 
un ami et un bon maître, qu'il avait fidèlement servi et qui lui 
avait été d'un grand secours. 

Comme on l'a dit, Ghamplain avait amené sa femme en 
Canada en 1620. Il avait épousé Hélène, fille de Nicolas 
Boulé, protestant, demeurant à Paris et secrétaire de la chambre 
du roi. Le contrat fut signé dans les derniers jours de 1610 ; 
mais comme la fiancée était encore trop jeune, il fut stipulé que 
le marit^e ne se ferait qu'au bout de deux ans. La fiancée reçut 
de ses parents^en avancement d'hoirie, 6,000 livres tournois, dont 
4,500 furent payées deux jours après le contrat à Champlain, 
qui donna l'usufruit de tous ses biens à sa femme, en cas '' qu'il 
fût prévenu de mort en ses voyages sur la mer et es lieux où 
il est employé pour le service du roi." 

Il ne paraît pas qu'ils aient laissé d'enfants.* Les récollets 
commencèrent à tenir les registres de Notre-Dame de Québec 
l'année suivante. " Lorsqu'on ouvre le premier de ces cahiers, 
une curiosité bien excusable, dit M. Ferland, porte à y chercher 
quelques souvenirs de Champlain et de sa famille, dont les 
autres documents contemporains ne nous disent presque rien. 
On aimerait à pouvoir suivre la postérité du fondateur de Québec, 
au sein de la population & qui il avait ouvert une nouvelle patrie ; 
on voudrait connaître quelles familles canadiennes ont le droit de 
le compter parmi leurs ancêtres. J'ai constaté, avec un véritable 
chagrin, après une recherche soigneuse, qu'il n'existe probable- 
ment pas un seul descendant de Champlain dans la colonie qu'il 
a créée et au milieu de laquelle reposent ses cendres." 

La femme de Champlain ne resta que quatre ans en Canada. 
Elle repassa eu France en 1624, et il ne paraît pas qu'elle soit 
revenue en Amérique. Elle fonda un monastère d'ursulines à 

** Ce que confirme la seoteoce rendue par la prévôté de Paris, le 11 
juillet 1687, à la demande des jésuites de Québec, contre Jacques Hersant et 
demoiselle Hélène Boulé, veuve de Champlain. Champlain, devenu paraly- 
tique, avait donné par testament, signé à Québec, une partie de ses biens 
aux jésuites. 
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Meanz, et y fit profession» en 1648, sociis le nom de sÔBÙr HâSkie 
de Saint- Angustîû. Bile y mourut en 1654.* 

Le successeur de Ohamplaîn fat M. de Chftteaufort, dont on 
connaît à peine le nom. Il fut remplacé par M. de Montmagily» 
chevalier de Malte, lequel résolut de marcher sur les traces 
de Ghamplain ; mais il prit le gouvernement de la colonie à 
une époque ex^Smement difficile, par suite de la guerre à n^rt 
qui venait d'éclater enlare les Hurons et les Iroquois, de plus éti 
plus acharnés les uns contre les autres. L'étafblissdmeift de la 
compagnie des cent associés avait fait tant de bruit, qt^ les 
Hurons en avalent conçu les plus vastes espérances, et loin de 
suivre les avis prudents que Ghamplain leur avait si souvent 
donnés, il» s'abandonnèrent, dans l'attente de secours imagi- 
naires, à une présompl^n fatale, qui fut la cause de leur ruine* 

Les Iroquois, plus habiles qu'eux, usèrent de stratagème pour 
les diviseï», afin de les accabler plus fecilement. Ils firent une 
paix simulée avec le gros de la nation, et, sous divers prétextes, 
ils attaquèrent les bourgades éloîgtiées.t La ruse ne ftit décou- 
verte que lorsque le cri de guerre retentit, pour ainsi dire, au 
oœur de la nation. Les Hurons n^étaient pas préparés à 
repousser les attaques d'un ennemi implacable, qui marchait 
précédé de la terreur. Ils' furent tout d&oncertés, et leurs 
mesures, se ressentant du trouble de leur espiit, furent autant 
de fautes. Bien n'humiMe davantage aujourd'hui ceux qui 
restent, dit Oharlevoîiii que' le souvenir d'utt sî prodigieux 
aveuglem^t. 

Cependant cette guerre entre les sauvages suffi; pour désa- 
buser ceux quii Croyaient que la colonie pouvait fdre la loi à 
tontes les nations> depuis l'existence de la nouvelle compagnie, % 

• " Depuis le 24 octobre 1621, daté de Touverture des registres do 
QHébeo, jusqn*en 1629, il n*y eut dans la tsolonie française que six baptêmes 
et deux mariages i>armî les Européens. Lé premier mariage, fait le 1er 
août 1621, fut celui de Gmllaume Couillard et de Guillemette Hébert, dont 
la nombreuse famille s'est étendue dans tout le district de Québec, et plus 
particulièrement dans la côte du Sud, au-dessous de la Pointe-LévL Deux 
mois et demi auparavant, savoir le 12 mai, avait eu lieu le premier mariage 
célébré dans la Nouvelle- Angleterre, celui d'Edward Winslow et de Susan- 
nak White.'' Not^B iur ks registres de Notre-Dame de Québec, par J. B. A. 
Ferland, prêtre. 

t RelatioB de jésaites, (1640.) « 
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et moB^ qoe oe grmi oprpa» qui imposait tanf â6 loin, étidt 
incfipable même de tenir se» promesses. 

Ce fut en 1636 que les Iroquois pénétrèrent pour la première 
fois jusqu'au milieu âes bourgades huronnes. Quatre ans après» 
la gut^rre reçwnmençfi avec vigueur ; mais les Hurons, instruits 
par Içurs défaites et devenus ]^us oîroonspeots, résisterait & 
leurs puissants adversaires, sur lesquels ils remportèrent quel- 
quefois 4es avantages signalés» oar leurs guariers ne leur en 
cédaieut point en courage ; leurs désastres venaient de leur 
indiscipline et de leur trop grandô présomption. 

Devant cetto r^t^oe inattendue» les Iroquois, toujours 
plus Jbabiles» ^voulurent unir la politique aux armes» et cher- 
oliè^ent h sépiurer les Hurons des Français, pour n'avoir à 
ooml]|attre qu'un ennemi ^ la fois. Ils détachèrent 300 guer- 
riers» divins ^ p^tit^s bandes, pour faire des prisonniers, dans 
rinten^ti(m de traiter cruellement les Hurons et de ménager les 
Français» afin d'exciter les soupçons des premiers. Mais cette 
ruse 9'aya^ pa^ réu^i» ils feignent de menacer le poste des 
Trois-I^ivièr^ OÙ oomms^de M* de Ghampfl(Hur8, et lorsqu'on 
s'y attend lo moins, ils demandent la paix et remettent les 
pri8OB]|i0r^ Kn do Jtfontmagny lui-même se rendit dans cette 
ville pour ^vqijr uite entrevue avec leurs ambassadeurs ; mais 
le gouverneur fr^çais ne tarda pas h pénétrer leur dessein, et 
il rompit la négociation^ car s'il na pouvait leur porter de 
grands coups» il cb^r^bait toujours à leur imposer par une atti- 
tude décidée. Sa situation cependant était alors des plus pé- 
nibles. U se voyait, faute de troupes» le témoin passif de la 
lutte des sauyages, et exposé souvent k leurs insultes, sans pou- 
voir faire respecter son pavillon, qu'ils venaient braver jusque 
^us le ç^on des fprts. L'état déplorable dans lequel on le 
laissait était un sujet d'étojinement pour tout le monde. Z^e 
progrès qu^ faisait alo?s le Canada, était dû. aux seuls efforts 
de quelques personnes. Ainsi l'habitation de Sillery» à trois ou 
quatre milles de Québec» sur le bord dn âeuve, fut établie aux 
frais du commandeur do ce nom et h l'incitation, des jésuites, 
en 1637. 

M. de Sillery appartenait à une famille distinguée. Il était 
chevalier grand-croix de l'ordre religieux et militaire de Saint- 
Jean de Jérusalem» et commandeur ou bénéficier du temple de 
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Troyes. Il laissa le monde à un âge avancé pour entrer dans 
les ordres. Il fut ordonné prêtre en 1634, et de Paris, où il fai- 
sait ordinairement sa résidence et où il mourut en 1640, il éten- 
dait ses bienfaits sur la Champagne, sur la Savoie, sur le Ca- 
nada et ailleurs. C'est M. de Eazilli qui Pavait intéressé au 
Canada et fait entrer dans la compagnie des cent associés. On 
n*employa au nouvel établissement de Sillery que des sauvages 
chrétiens ou qui voulaient le devenir; des Algonquins et des 
Montagnais d'abord, sous les soins du P. Lejeune, qui représen- 
tait M. de Sillery en Amérique, et qui dépensa des sommes 
considérables pour la construction des édifices nécessaires.* 

L'établissement de l'tle de Montréal fut commencé peu d'an- 
nées après celui de Sillery. Les cent associés avaient concédé 
l'île, cinq ans auparavant, à Jacques Girard, seigneur de la 
Chaussée, qui l'avait cédée deux ans après à Jean de Lauzon, 
intendant en Dauphiné. Les missionnaires avaient plusieurs 
fois engagé vainement la compagnie à occuper «cette île, dont la 
situation était avantageuse pour contenir les Iroquois et pour 
répandre l'œuvre des missions. Le projet fut repris par M. de 
la Datrversière, receveur-général de la Flèche en Anjou, et sous 
lui se forma, pour l'accomplir, une association de trente-cinq 
personnes riches et puissantes, parmi lesquelles était M. le duo 
de Liancourt de la Bocheguyon* Elle obtint la concession d^une 
partie de l'île en 1640. L'année suivante, un des associés, qui 
était Paul de Chomedey, sieur de Maisonneuve, arriva à 
Québec avec plusieurs familles, quelques soldats et un ardie- 
ment de 25,000 piastres, formé à La Boohelle et à Dieppe. Le 
baron Fouquand, qui obtint, en 1659, la concession du reste de 
l'île pour la compagnie, donna 20,000 livres pour sa part. Bien 
ne fait mieux connaître l'esprit de cette colonisation, que la 
manière dont on s'y prit pour s'assurer des* sentiments reli- 
gieux de M. de Maisonneuve. On voulait non-seulement des 
soldats, mais un chef digne de commander. " Je eonnais un 
brave gentilhomme champenois qui ferait votre affaire," dit un 
jour le P. Charles Lalemant, retourné en France, à M. de la 
Dauversière. " Il loge à telle auberge." M. de la Dauversière 

* Ce lie a conserve encore le nom du commandeur ; mais le yiUage sau* 
yage a été transféré à Saint-Ambroise de Lorette, au pied des Lanren- 
tides* 
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voulut connaître le caractère i& oeluî qu'on lui désignait avant 
de l'employer, et pour cela il alla se loger dans la maison indi- 
quée, sahs laisser voir scm dessein. Il amena insensiblement M. 
de Maisonneuve à parler de l'établissement de Montréal, et à lui 
dire un jour, en secret, qu'il serait bien aise, pour éviter les dé- 
sordres, âe s'éloigner 4e la France et de le servir dans son 
projet. •* Je suis sans intérêt, ajouta-t-il, et j'ai assez de biens 
pour mon peu d'ambition : j'emploierai ma fortune et ma vie à 
l'entreprise, sans autre récompense que l'honneur de servir Dieu 
et mon roi dans les armes que j'ai toujours portées." M. de ]a 
Dauvcrsi^e, le voyant tenir un langage aussi chrétien et aussi 
résolu, lo reçut comme un don de la Providence et s'empressa 
d'aooeptiwr ses services. 

M« de Maisonneuve avdt commencé le métier des armes dans 
la Hollande, à l'âge de 13 ans; il avait conservé sa p^té au 
milieu de ces pays hérédques, dit le chroniqueur. Il avait ap- 
pris à pincer du lutii pour passer ses loisirs seul et pour n'être 
pas obligé de fréquenter la compagnie des méchants.* ' Il partit 
pour le Canada, le cceur rempli de joie. Le gouverneur lui con- 
seilla en vain de se fixer dims l'île d'Orléans, hors de Tattisînte 
des Iroquois, il ne voalut pas se laisser intimider par le d^uiger^ 
et il vola jeter, en 1642, les fondements de la ville de Montréal. 
Il <éleva une bourgade palissadée, pour se mettre h Vdhti des 
attaques des sauvages, et It nomma Yille-Marie. H se mit en- 
suite à réunir autour de lui, les indigènes duétiens, et ceux qui 
voulaient le devenir, pour les civiliser et leur enseigne^ l*art de 
cultiver la teire. Ainsi Montréal devint à la fois une école de 
morale, d'industrie et de civilisation, noble destination qui fut 
inaugurée avec toute la pompe éd l'Église. Peu de temps après, 
il arriva cAi renifort de colons sous la ctmduite de M. d'AOle- 
boust de Musseau; il en vint un second l'année suivante! A 
eette époque la population européenne ne dépassait pas 200 
âmes en Canada. Les émigrés* ainsi que leurs chefs, étaient 
choisis avec le plus grand soin. Un sieur de la Barre vint au 
Oanada en 1644, avec plusieurs colons placés sôus ses ordres 

* Histoire de Montréal, 1640-1672, manuscrit de Paris, sans nom d'au- 
teur, dont une eopie a éibé apporlée en Oanada en 1S46, par Thon. M. L. J. 
Papineao. Ce manuserity attribué à M. François Dollier de Casson, prêtre 
de Saintâulpice de Paris, et troisième supérieur du séminaire de Montréal, 
est extrêmement curieux* 

T 
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par la reine. C'était un homme de mœurs dissolues, lûsds qui 
avait su, pendant quelque temps, dissimuler sa conduite. Il 
portait à La Rochelle un grand chapelet à sa ceinture avec un 
crucifix sur lequel il jetait constamment les yeuK ; ce qui Tayait 
fait prendre pour un homme très-dévot. Mais lorsqu'on eut 
reconnu sa mauvaise conduite, on le fit rembarquer immédiate- 
ment pour la France. 

Une entreprise semblable à celle de Ville-Marie se poursui- 
vait alors h Québec. Une petite colline boisée séparait le col- 
lège des jésuites de rHôtel-Dieu. Sur les deux versants quel- 
ques maisons avaient été b&ties à l'européenne, sous les murs de 
ces monastères, pour loger les sauvages et les accoutumer à 
vivre à la manière des Français. Les Montagnais et les Algon- 
quins aidèrent à défricher une partie du plateau sur lequel est 
assise maintenant la haute ville. Mais cette tentative n'eut 
point de succès, parce que ce n'était pas dans une génération que 
l'on pouvait changer les habitudes des sauvages, dans un pays 
dont les forêts les invitaient sans cesse à reprendre leur vie er- 
rante. 

M. de Maisonneuve fut conduit un jour sur la montagne de 
Montréal, par deux vieux sauvages de la nation qui avait autre- 
fois habité le pays. ^ Noua étions, lui dirent-ils, en très-grand 
nombre, et toutes les collines que tu vois au midi et à l'orient, 
étaient peuplées. Les fiurons en ont chassé nos ancêtres, dont 
une partie s'est réfugiée chez les Abénaquis, une autre partie 
dans les cantons iroquois, et quelques-uns sont demeurés avec 
leurs vainqueurs." Ce gouverneur, touché du malheur qui avait 
frappé cette nation, leur dit de tftcher d'en rassembler les débris ; 
qu'il les recevrait dans le pays de leurs pères, les protégerait et 
ne les laisserait manquer de rien ; mais tous leurs efforts ne 
purent réunir les restes d'un peuple dont le nom même était ou- 
blié.* Etait-ce le peuple que Cartier avait visité plus de cent 
ans auparavant à Hochelaga? Les annales des sauvages re- 
ipontent peu sans devenir vagues et confuses ; les premiers voya- 
geurs ne pouvaient faire un pas dans les forêts» sans entendre 
parler de tribus qui avaient existé dans des temps peu reculés 

* Gratin, Oolden. Ce dernier rapporte que, d'après une tradition qui 
e^cistait ches les Iroquois, leurs ancêtres ayaient habité les environs d» 
Montréal. 
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selon nos idées, mais déjà bien éloignés dans celles de ces peu- 
ples, dont chaque siècle révolu couvrait Thistoire d'un profond 
oubli. 

Si le bonheur des aborigènes était Pobjet d'une sollicitude si 
IHrofonde de la part de plusieurs personnes, celui des Français 
n'occupait pas moins l'attention de ces bienfaitrices de l'huma- 
nité. Nous avons parlé de la fondation du collège des jésuites. 
L'Hôtel-Dieo, élevé pour les malades, et le couvent des ursuli- 
nes, pour l'éducation des jeunes filles, furent encore le fruit de 
cette générosité Inépuisable à laquelle le Canada doit presque 
tous les grands établissements d'éducation et de bienfaisance 
qu'il possède. L'Hôtel-Dieu de Québec fut fondé en 1639 par 
la duchesse d'Aiguillon. Cette même année, une jeune veuve 
d'un rang distingué, madame de la Peltrie, commençait le cou- 
vent des ursulînes et venait s'y renfermer elle-même pour le 
reste de ses jours. Les religieuses des deux communautés ar- 
rivèrent à Québec sur le même navire. " Le jour de l'arrivée, 
dit un auteur, fut pour toute la ville un jour de fête ; les travaux 
cessèrent et les boutiques furent fermées. Le gouverneur re- 
çut ces héro&ies sur le rivage^ à la tête de ses troupes et au bruit 
du canon ; après les premiers compliments, il les mena à l'église 
au milieu des acclamations du peuple; et le Te Deum fut 
chanté, en action de grâces du double bienfait que Dieu faisait 
au Canada." ♦ 

L'hospice fut d'abord placé à Sillery ; mais la crainte des Iro- 
quois le fit transporter à Québec en 1644. 

Ces fondations pieuses, qui font encore l'honneur du pays, s'é- 
levaient dans le fracas des armes et les inquiétudes que causait 
l'alternative des succès et des revers. 

Nous avons vu comment s'était terminée la négociation de la 
paix aux Trois-Rivières, dans laquelle les Troquoîs avaient été 
démasqués, mais non intimidés. Dès lors les embarras de M. de 
Hontmagny n'avaient fait qu'augmenter. Les colons, qui ne 
commencèrent à semer du bled qu'en 1644, parce qu'ils croy- 
aient le climat trop froid pour cette plante, ne ramassaient pas 
encore assez de céréales sur leurs terres pour se nourrir toute 
l'année; de sorte qu'il fallait que le gouverneur pourvût en 
même temps \ la subsistance et à la sûreté des colons. A 

* Les Servantes de Dieu en Canada, par M. de Laroche-Héron. 
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<^tte ^oqne tout le monde était mni, et le laboureur ne s'areo» 
turait plus dans les cbamps sans son fo8il.f Les Iroquols se 
glissaient furtivement jusque dans le voisinage de Québec, et 
semaient Talarme sur les rives du Saint-Laurent^ Leur audace 
cnx>issait avec le succès ou plutôt Pimpunité de leurs entreprises. 
Il devint néoessaâre de prendre quelque mesure énergique pour 
mettre un frein à leurs courses, et comme préliminûre Ton ré^ 
solut, pour leur barrer le cbemin* de bâtk un f&rt h 1- emboucbure 
de la rivière Bichelieu, par laquelle ils s'iiktifodBisaieQiit dans le 
pays. Mais ils réunirent leurs efforts pour empêcher la cons- 
truction de cet ouvrage, et fondirent à Timproviste» au nombre 
de 700 guerriers^ sur les travailleurs, qui les Tepoussèrentb 

Four se venger» ils se jetèrent avec plus de fureur que jamaû» 
sur les Hurons, sur lesquels ils prônaient tous les jours une 
supériorité décidée, que l'usage des armes à féu vint encore 
accroître. Les Hollandais de la Nouvelle-Belgique, aujour- 
d'hui Nouvelle- York, avaient commencé à leur vendre des fusils, 
de la poudre et des balles, malgré les représentations que M. 
de Montmagny avait laites à leur gouverneur, qui s'était c<m- 
tenté de répondre en termes vagues, mais polis, sans changer 
de conduite.* On le soupçonnait depuis longtemps d'exciter 
secrètemait les cantons, quoique les deux gouvernements fus- 
sent en paix. 

Cependant les Hurons n'étaient plus que l'ombre d'eux- 
mêmes. Le fer et la flamme désolaient leurs frontières, dont 
le cercle se rapetissait chaqpe jour, et ils n'osaient remuer de 
peur d^augmenter la fureur de leurs ennemis qui voulaient, 
disaient-ils, ne faire avec eux qu'un seul peuple et qu'une seule 
terre. En 1644, les Iroquois disposèr^t leur plan sur une 
plus grande édielle que de coutume, avec un art stratégique 
qu'on est surpris de trouver ^>bez ces barbares^ Divisés ^ dix 
bandes, ils enveloppèrent toute la colonie comme dans un im- 
mense réseau, et au printemps ils firent irruption sur tous les 
points à. la fois. Ils prenaient, dit le P. Jér. Lalemant^ des^ 
positions telles, qu'ils pouvaient V(Hr l'ennemi de quatre à cinq 
lieues sans être aperçus eux-mêmes, et ils n'attaquaient que 
quand ils étaient les plus forts. 

t Le P. Vimont, 1642^4. 

* Relation des jéfiuiies et lettre du P. logoes, pneotmler des Iroquois. 
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Les Heax premières bandes farent placées an portage des 
Chaudières, la troisième resta au pied du Long-Saut, la qua- 
trième fut envoyée au-dessus de Montréal ; cinq autres corps 
se partagèrent Ttle même de Montréal, la Bivière-des-Praîries, 
le lae Saint-Pierre, le voisinage des Trois-Bivières et du fort 
lUehelieu ; enfin la dixième bande était destinée à entr^ dans le 
pays des Bharons et à y porter partout le fer et la flamme. 

La cjnquiôme bande, composée de quatre-vingts guerriers, ne 
fut pas heureuse. Après être restée trois jours en embuscade 
devant Montréal^ dans Vespérance de surprendre les Français, 
elle fut découverte et pouiBuivie par la garnison qui la dispersa*. 
Elle perdit quelques hommes qui furent tués ou faits prisonniers. 
Les Algcmquins, qui avaient jah ceux-ci, les brûlèrent y\h 
qua^ jours après. C'est àaxia ^embuscade dressée par la 
neuvièine bande dans le voisinage du lac Saint-Pierre, à six 
lieues des Trois-Rivières, que tomba le P. Bressani, jésuite 
italien, qui était en Canada depuis deux ans, et qui partait 
pour les misfi^ns huromies;* 

Le gouvieaiieur repoussa* cette bande de^^ant le fort Richelieu ; 
mais ne pouvant, faute de troupes, protéger partout la colonie 
et ses alliés, ni atteindre Tennemi qui voltigeait sans cesse, il 
songea à. ouvrir une nouvelle négociation, î^n de conclure avec 
lui une paix solide et durable, en employant pour cela l'influence 
que lui donnait la supériorité du génie européen, influence à la- 
quelle les Iroquoîs mêmes ne pouvaient entièrement se soustraire. 
S'étant aperçu qu'ils avaient besoinxle repos, il relâcha un prison* 
nier et le chargea d'aller dire aux cantons, que s'ils voulaient 
sauver la vie aux autres captifs, il fallait qu'ils envoyassent sans 
délai des ambassadeurs avec pleins pouvoirs de conclure la paix. 
Cette menace eut Teffet désiré. Des ambassadeurs arrivèrent 
et signèrent un traité définitif aux Trois-Rivières, dans une 

* Plusieurs de ses compagooos furent tués ou torturés. Lui-même fut 
eraellement battu à coups de bâtond et nllâit être brûlé vif, lorsqu'il fut sauvé 
presque miraculeusement par une femme, qui le fit remettre par son fils 
aux Hollandais pour une rançon, au bout de quatre mois de captirité. Re- 
lation abrégée de quelques missions des PP, de la compagnie de Jésus dans 
la Nouvelle-France, par le P. François-Joseph Bressani, de la même compa» 
gnie; (1653), traduite de Vitalien et augmentée d^un avant-propos et de la bio- 
graphie de Vauteur^ par le R, P. Martin, 
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assemblée solennelle tenue sur la place d'armes du fort, en 
présence du gouverneur. 

Un des envoyés, portant la parole, se leva, regarda le soleil» 
puis ayant promené ses regards sur l'assemblée : " Ononthio, 
dit-il en prenant un collier, prête l'oreille, je suis la voix de mon 
pays. J'ai passé près du lieu où les Âlgonquii»3 nous ont mas- 
sacrés ce printemps ; j'ai pas^ vite, en détournant les yéuz 
pour ne pas voir le sang de mes compatriotes et leure corps 
étendus dans la poussière. Oe spectacle aurait excité ma 
colère. J'ai frappé la terre, j'ai prêté l'oreille, et j 'ai entendu la 
voix de mes a!eux qui m'ont dit avec tendresse : Calme ta 
fureur ; ne pense plus à nous, car tu ne peux plus nous retirer des 
bras de la mort ; pense aux vivants, arrache au glaive et au feu 
les prisonniers : un guerrier vivant vaut mieux que plusieurs 
qui ne sont plus. J'ai entendu cette voix, je suis venu pour 
délivrer ceux que tu retiens dans les fers." 

Il présenta encore plusieurs colliers, un pour remercief le 
gouverneur d'avoir rendu la liberté à un Iroquois; un autre, 
en signe de la remise d'un Français ; le reste par allusion à la 
paix qu'on allait conclure. Il s'étendit longuement mir le sujet 
de son ambassade, et parla deux ou trois heures en chimtant et 
en gesticulant tour à tour. 

Ce chef sauvage, qui était de haute stature et bien fait de sa 
personne, avaient de grands talents oratoires et beaucoup de 
bravoure; mais il passait pour fburt>e et railleur, et chacun 
était en garde contre lui. Il revint encore plusieurs fois en Ca- 
nada, chargé de missions publiques. 

Les Âlgonqums, les Montagnais, dont les chefis fir^tdes dis- 
cours, les Hurons et les Attikamègues signèrent le traite. Par- 
mi les Iroquois, il n'y eut que le canton des Agniers qui le ra- 
. tifia, parce que c'était le seul avec lequel la colonie fût en guerre 
ouverte. Mais cette paix, qu'on avait eu tant de peine à con- 
dure, ne dura guère. La compagnie, qui avait fait des pertes im- 
menses pendant ces luttes désastreuses, et qui avait dépensé plus 
de 1,200,000 livres, outre le revenu du pays, se hâta de profiter 
de la suspension d'armes pour céder, en 1645, la traite des pel- 
leteries aux habitants. Ceux-ci étaient représentés à Paris par 
M. de Repentigny et M. Godefroî. La compagnie fît cet aban- 
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doD, qui fut confirmé par édit du roi, moyennant une rente 
seigneuriale d'un millier de peaux de castors. 

Aussitôt le traité conclu, toutes les tribus s'étaient mises à 
faire la chasse et la traite ensemble, comme si elles eussent été 
dans la meilleure intelligence. Les missionnaires avaient péné- 
tré chez les Iroquois» et ils croyaient avoir changé les mauvai- 
ses dispositions des Agniers. Mais la paix avait déjà trop duré 
au gré de ces peuples mobUeset farouches, et dès Tannée 1646 les 
hostilités recommençaient. Une épidémie, qui faisait de grands 
ravives dans Tune des*tribus, et la destruction de leur moisson 
par les vers, furent attribuées au maléfice du P. Jogues, qui fut 
tué d*un coup de hache, avec un jeune Français qui l'accompa- 
gnait. Leurs têtes furent exposées sur une palissade et leurs 
corps jetés dans la rivière. 

Après une violation aussi flagrante du droit des gens, les Ag- 
niers se mirent de toutes parts en campagne, égorgeant tout 
ce qui se trouvait sur leur passage. Des femmes algonquines, 
édiappées comme par miracle de leurs mains, apportèrent aux 
Français la nouvelle de ce qui se passait. C'était à. l'époque 
où le chevalier de Montmagny était remplacé par M. d'Aille- 
boust. Le rappel de M. de Mcmtmagny causa quelque sur- 
prise ; mais il provenait d'un ordre général que venait d'adopter 
la cour. Le commandeur de Poinci, gouverneur des îles fran- 
çaises de l'Amérique, avait refusé de remettre le gouvernement 
à son successeur, et s'était maintenu dans sa charge contre l'or- 
dre du roi. 'Oette espèce de rébellion avait eu des imitateurs. 
Pour arrêter le mal, le conseil avait décidé que désormais les 
gouverneurs seraient changés tous les trois ans ; et c'est en con- 
séquence de cette résolution que le chevalier de Montmagny était 
mis à la retraite. 

Plusieurs événements importants ont signalé l'administration 
de ce gouverneur, tels que l'établissement de l'île de Mont- 
réal et le commencement de la rmne des Hurons, qui sera con- 
sommée sous l'administration de son successeur. Les jésuites 
étendirent aussi fort loin de son temps leurs découvertes dans 
le Nord et dans l'Ouest. Le P. Baimbaut forma même le des- 
sein de pénétrer jusqu'à la Ghhie en évangélîsant les nations, et 
de compléter ainsi le cercle des courses des missionnaires autour 
du monde. Quoique ces découvertes se fissent en dehors de 
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Taotion du gouvernement, elles jetèrent deTéclat sur l'adminis- 
tration de M. de Montmagny, et lui acquirent une certaine célébri- 
té en Europe. 

Ce gouverneur avait cherché à imiter la politique de Cham- 
plain h, Tégard des sauvages. Si Tinsuffisance de ses moyens 
ne lui permit pas toujours de mettre un frein à leur ardeur guer- 
rière, il sut néanmoins, par un heureuic mélange de conciliatiim 
et de dignité, se faire respecter de toutes les tribus et suspen- 
dre longtemps la marche envahissante ^ Iroquois contre les 
malheureux Hurons. Mais le moment arrivait où cette poli- 
tique allait devenir insmffisaate. M*. d'ÂîUeboust était venu en 
Canada, comme on l'a dit, avec des colons pour l'île de Montréal/ 
qu'il avait gouvernée en l'absence de M. de Maisonneuve. Il 
avait été ensuite élevé au commandement des Trois-RivièreSi 
poste qui était alors plus important que celui de Montréal, de 
sorte qu'il devait connaître parfiaitement le pays et tous ses be- 
soins ; mais il prenait l'administration des aSiaires h une époque 
très-critique.* La gu«rre allait éclater contre les Hurons avec 
une nouvelle furie. Dès 1648, les CMitons iroquois portèrent 
toutes leurs forces contre ces sauvages, qui perdaient un temps 
précieux en négociations avec les Onnontagués, qui les amusaient 
à dessein. Ce peuple infortuné avait même refusé l'alliaaice des 
Andastes, laquelle lui aurait assuré la supériorité sur ses en- 
nemis, et il était retombé dans sa promise sécurité. Les Agniers 
n'attendaient que cela pour fondre sur lui à l'improviste. La 
bourgade de Sainte Joseph, ain^d nommée par les missionnaires, 
était située sur le bord du lac Huion ; elle fut surprise et brûlée» 
pendant l'abs^ice des meilleurs guerriers, et sept cents personnes 
furent impitoyablement égorgées. Le F. Baniel, qui y était 
depuis quatorze ans, mourut héroïquement en restant au milieu 
du cajrnage pour administrer le baptême et l'absolution. Après 
avoir accompli ca. devoir sacré, il engagea ceux de ses néophytes 
qui se trouvaient près de lui à se sauver dans le bœs, puis il 

* lies d'Aîlleboost étaient originaires de TAUemagne. Le grand-père de 
Louis d'Ailleboust, gouvemeui* da Canada, éliait premier médedUi du nÂ et 
fut anoblL 

Le célèbre navigateur La Peyrouse épousa une demoiselle D^AiUeboust 
d'ArgenteuiL Dans la collection de manuscrits de M^ de Gasp^ curé de 
Saint-Eloi, se trouve une lettre de M. de La Peyrouse à Tonde de sa femme 
et une lettre de madame de La Peyrouse. 
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nPaTimçft tranquOleideot au-devaût dcis enn^als «mnme pour 
«ttirer leur attentioii, et reçut la mort m. fwodamaiit la. parole 
de Bieu. 

Daoâ le mois 4e mars suivant, ime autre bourgade, celle de 
fiaiot^Ignaee, fut enlevée de la même manière, et 400 personnes 
furent taiUMes ea pièces; il iie«e sauva que trois bommes, qui 
doimèreot l'alarme i la bourgade de èaint-Louis, doiit les 
femmes e^ les enfants eurent à peine le temps de prendre la 
fuite. Quatre-vingtâ guerriers restèrent pour la défendre ; ils 
repouss^ent deus assauts, mais Teanemi ayant pénétré dans le 
village 4 la troisième «ttaque, Ss furent tués ou pris, après avoir 
«omhattn avec la pkis grande valeur. C'est au sac de ce dér- 
ider village que les PP« Brébeuf et Lalemant furent faits prison* 
niers. Ces deux missionnaire de la foi moururent adirés avoir 
«ntdiiré tous les t»«»rments que put inventer la cruauté raffinée 
4es sauvages, * - 

Oes jQQiassacrf s furent suivis de plusieurs coipbatg dans les- 
quels le eueoès fut d'abord partagé; mais à la fi]f l'f^iuQtage 
iresta auî^ Iroquois, qui gagnerait ane dernière bataille, dans la- 
quelle les {»riiicipaux guerriens burons succombèrent, accablés 
eous le nombre. Après d'aussi grands désastres, les débris de 
la nation» saisis de t^^reur, abandonnèrent le pays. Au bout de 
qitelqiies jours, toutes les bourgades furent désertes. Les 
fuyards se retiièrent chee les peuples voisina ou disparurent 
4ans la piofoaâeur des forêts. Les gâaéreux mîssionaairea 
w voulurent peint quitter les restes de ce peuple infortuné» et 
imigrdrent ji^vea eux* Ils pr(^sèrent d'abord pour ^traite 
l'ile de ManitouJin» située au ncard du lac Huron : c'est une 
lie de quarante Ueues de longueur. Elle était alors déserte 
et la pêohe et la oba^tee y étaient abondantes. Mais les Huroi^ 
ne purent 4te résoudre à s'expatrier si loin ; ils .ne voulurent pas 
jadtoequitttventièrenient leur pairie, et se réfugièrent, en 1649» 
4ana l'île de fi^intrJos^b, moins éloignée que «telle de Manitou? 
lin. Us y élevènmt une bourgade de cant cabanes, le? unes 
,4^ h»% les autres de 4ix feux ; et ungnuid nombre^ d« famille 
jse répandiresJi idm les environs, le long du rivage, ppur ]|( 
oommodité de la (àasae. Uw le malb^ur 1^9 ppucsulvjÂtf 
partout. 



133 HISTOIItB DU CANADA. 

La chasse et la pêche, swlesquelles iîs comptaient, ne produî- 
sirent rien; de sorte qu*%Yant la fin â|^automne les vivres 
commencèrent à leur maiiquer. Quefle perspective pour ua 
long hiver ! Ils furent bientôt réduits ^tt>utés les horreurs de 
la famine. Ils violèrent 1^ tombeaux pour se nourrir de chairs 
corrompues. On vit des mères dévorer leurs enfants expiréar 
sur leur sein. Ce furent des scènes qui ^ouvantèrent la 
barbarie elle-même. Les maladies contagieuses, suites ordi- 
naires de la famine, éclatèrent et emportèrent une partie de 
ceux que la faim avait épargnés. Les missionnaires se compor- 
lèf ent en véritables hommes de Dieu au milieu de ces scènes de 
désolation. Dans leur désespoir, les infortunés Hurons, ne sa- 
chant sur qui rejeter la cause de leur malheur, l'attribuaient ^' 
ces apôtres eux-mêmes. " Les Iroquois, nos mortels ennemi», 
s'écriaient-ils, ne croient point en Dieu, ils n^aiment point les 
prières, ils commettent tous les crimes, et néanmoins ils pros- 
pèrent. Nous, depuis que nous abandonnons les coutumes de 
nos pères, les Iroquois nous tuent, nous brûlent et renversent 
toutes nos bourgades. Que nous sert de prêter l'oreille à l'Ë viui- 
gile, si la foi et la mort marchent ensemble." • Des tribus, qui 
avaient compté jusqu'à huit cents guerriers, n'en avaient plus 
que trente; il ne restait que des femmes et quelques vieillards. 

Cependant les Iroquois s'étaient mis en campagne au nombre 
de trois cents, et l'on ignorait de quel côté ils allaient porter 
leurs coups. La bourgade de Saint-Jean était la plus vo^ 
sine de leur territoire, depuis Tévacuation de celle de Sainte- 
Marie ; on y comptait six cents familles. L'irruption des Iro- 
quois y fut regardée comme une bravade, et les guerriers mar- 
chèrent au-devant d'eux pour leur donner la chasse. Ceux-ci 
les évitèrent par un détour, et se présentèrent tout à coup de- 
vant Saint- Jean. Ils tombèrent sur la population éperdue le 
casse-tête à la main. Tout fut massacré ou traîné en esclavage. 
Le P. Gamier périt sous le fer des Iroquois. Les Hurons de 
l'île de Saint-Joseph, réduits à 300, ne s'y crurent plus en sû- 
reté. Bh voulant aller chercher un asile ailleurs ils trouvèrent 
leur tombeau. Une partie s'enfonça dans les glaces et périt en 
voulant gagner la terre ferme ; une autre partie, divisée par 
troupes, eut beau se réfugier dans des lieux écartés et sur des 

» Eelation des jésuites, 1648--44. 
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montagnes înaooessibles, les Iroquoîs, comme des loups altérés 
de sang, la poursuivirent à la piste et la détruisirent en détail. 
Le reste, épuisé de soufifrances, vint à la suite du P. Baguenèau 
et des autres missionnaires, solliciter du gouverneur français une 
retraite pour cultiver en paix la terre, sous sa protection. Il 
avait pris la route du lac Nipissing et de la rivière des Outaouais 
afin d'éviter les ennemis, route écartée dans laquelle cependant 
il avait trouvé de terribles marques du passage de ces barbares ; 
et après deux jours de repos à Montréal, où il ne se crut pas en 
sûreté tant son épouvante était profonde, il atteignit enfin Qué- 
bec dans le mois de Juillet 1650. Il y fut reçu avec toute l'at- 
tention qne méritaient de si grands malheurs. Ces sauvages 
furent placés d'abord dans l'île d'Orléans, sur les terres de ma- 
dame de Grandmaison, où les rejoignirent, l'année suivante, plu- 
sieurs hommes de leur race, qui étaient descendus à Québec avant 
eux, et qui avaient trouvé un asile sur la terre des jésuites à 
Beauport, en 1649. 

" Les Hurons, dit M. Ferland, demeurèrent à l'île d'Orléans 
jusqu'en 1659 ; mais, continuant d'être harcelés par les Iroquois, 
qui les attaquaient et les massacraient jusque dans leur retraite, 
ils vinrent dresser leurs tentes sur une des places de la ville, où 
ils passèrent plusieurs années. Quand la paix eut été conclue 
avec les Iroquois, après l'expédition de M. de Tracy, les Hu- 
rons se transportèrent à une lieue et demie de Québec, et fon- 
dèrent, en 1667, la mission de Notre-Dame-de-Foye, connue 
aujourd'hui sous le nom de Sainte-Foye. Le 29 décembre 1693, 
ils durent s'éloigner de cette résidence pour se placer à 1* Ancienne- 
Lorette, d'où, bien des années après, ils allèrent former le village 
de la Jeune-Lorette." 

Quant aux Hurons qui ne vinrent point chercher un asile 
parmi les Français, les uns se mêlèrent avec les nations voisines, 
sur lesquelles ils attirèrent la haine des Iroquois ; d'autres al- 
lèrent s'établir dans la Pennsylvanie ; ceux-ci remontèrent au- 
dessus du lac Supérieur, ceux-là enfin se présentèrent à leurs vain- 
queurs, qui les reçurent et les incorporèrent avec eux. De sorte 
que non-seulement le pays des Hurons, mais la vallée de la ri- 
vière des Outaouais, très-peuplée peu d'années auparavant, ne 
présentèrent plus que des déserts et des forêts inhabitées. Les 
Iroquoîs avaient mis douze ans à renverser les frontières des 
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Hnrotiv, et ensuite moins de dent ans h disperser cette nàitbtt 
nu Imn. Tel fut le sort d'iin peuple dont la ruine priva le Ga-» 
ipada d'un allié sur kqi^ il fondait ses plus grandes ei^éi^tnees^ 
^t qu'un areni^ement fatal pi^ipita dans l'a&fmek 

C'est wat meurent èè cette férôhitkmy qu'un eavvjé diploma* 
tique de Va Nouvelle^Angleterre arrÎTa h Québee p<Hâr proposer 
^u Oanada xÉa traité de oomtierôe et d'alliance perpétuelle entr» 
les deux enlonies» Ge traité, qui eit SuMsté hid^eâdam-^ 
ment de toute guerre entre léxùu métrc^olesK doYait être à 
peu près semMaMe h celui qui Teitaal d'être ceêelu arec I'Acà-^ 
iàe. Cette proposition ocotrpa qtieN][ûe tetops les deux gourer^ 
nemests eolciniffwz^ Le JésMte ï)raîll6tteB et M. 6oâeâx>yy 
membre êa etyméii sopÀrieut, furent délégi^ k Bostim pour cet 
objet en 1650 et 1651 ; mais lés Canadiens, dont le eottui^rce 
était gêné par les coursés des Iroquois, vo^ilaient engager la 
Nouvelle- Angleterre dans une ligue offensive et défensive contre 
cette confédération. ''Nous ne pouvons douter, disaient k^ 
lettres dû conéeil, que Dieu ne bénîése et vos armes et ies nôtres, 
puisqu'elles sont employées à la d^ei»e des sauvages cbré» 
tiens, tant Vos alliés que les nétres, contre des barb»Fes infidèles 
^ui li'ont hi fbi, ni dieu, ni ai»3une justiee eu tout leur procédé, 
comme volts pouvez riBkp]^^«B^e plus au kmg 4es dits sieurs nos 
doutés, qui vous assureront du désir mncère que bous avons 
que le ciel aille toujours bénissant vos provinces et vous comble 
de ses faveurs/' La éonditl^ d'une ligue ofleÉSîve et défen** 
sive fit manqlrer la négocia^o». Les Anglais ne vôuliàient pas 
courit le risque d'attirer sur eul les armes des Iroquoîs. 

Cette année, si funefste pour leis Hùrons, finit par la retraite de 
M. d'Ailleboust, qui s'était vu réduit ave^ douleur à ètve l'înu* 
tile témoin de leur ruine. B là'établît et morniât danes le pa^^s. 

M. de Lau(Kon vînt en 165lBtictéder à M/d'AillebeuÊl;. C'était 
un des principaux mèmbtes de la compagnie des eettt associés. 
Il avait toujours pris une ghunde part aux aCaires de la société ; 
mais il m<)6tra peu de talent dans l'administration de la colo^ 
nie, qull trouva, il est vtai, dans un état déplorable» Les Iro- 
quois, iencoUragés |>ar les succès îhouls quils avaient remportés 
dans les contrées des lacs, se jetèrent sur les établisSc^osents fran* 
çais. Leuihs bandes se glissèrent à la faveur des bois jusqu'au- 
dessous 4e Québec. Ils tuèrent le gouverneur des Trois-Bi- 
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rares» M.Daplefisîs-Boofaart,âftn8 une sortie qtr'il faisait cimtre 
eux. Ils attaquèrent les laboureurs aux champs, assassinèrent 
les hommes isolés et couvrirent la campagne de brigandages. 
Us poursuivirent ce genre de guerre avec tant d'opiniâtreté qu'à 
peine, dît un o<Hitemporaûi, " nous krfssment'îls quelques jours 
sans alarmes. Ineessamment nous les avions sur les bras ; il n'y 
a pas de mois en cet été où notre livre des merts n'ait été marqua 
en lettres rouges par la main des Iroqueîft." Partout Ton était 
armé. Souvent }tii|[|wibH;aats étaieniobligés d'abandonner leurs 
maisecs, ou de s'y retrancher. Oei état de choses dura plusieurs 
années La population diminuait par les pertes qu'eUe faisait 
ÛBioA les surprises, et par c^e multitude de petits combats qu'il 
fallait livrer au cein de chaque bols, et qui se renouvelaient 
fionvent plusiem fois par )ottr. Si ces combats coûtaient 
beaucoup plus d'hommes aux sauvages qu'aux Français, ils 
kdssawnt dans les rangs de ceux-ci des vides plus sensibles à 
cause de leur petit nombre. 

Zios Iroqueis allaient ordinairement par bandes. Ils se glis- 
saient dans les bois, dans les ravines, dans les moindres accidents 
de tenrain, derrike lés soudMS, pour attendre les habitants qui 
travaillaient aux (^amps. U a'en cachait jusque dans la tête 
des arbres autour des maisons, et plusieurs fois on en surprit ainsi 
qui étaient en sentinelle pour doinner le «signal d'attaque à 
leurs compagnons resiés un peu plus loin ; ils passaient dans cette 
position des journées entières «ans bouger. 

C'est au milieu de eette lutte et de ces combats que cette 
belle et ^ande partie du pays, Montréal et les Trois-Bivières, 
Biais surtout Monkéal, fut acquise à la civilisaticm. Chaque la- 
boureur était soldat, et chaque sillon était arrosé de sang frai!^ 
çais ou de sang kidien. Enfin la situation du Canada finit par 
exciter l'attention de ceux qui s'occupaient des colonies en France, 
et M. de Maisonneuve réussit à obtenir de rAnjou, du Mai- 
ne, du Poitou et de la Breta^e, des colons avec lesquels il at- 
^Ittgnit M^tréal en 1653. C'étaient des hommes choisis, pro- 
pres à la guerre et h l'agriculture. Ce renfoii fut d'un grand 
secours, et le bruit de son arrivée influa probablement sur les 
demiènres résoltitîons de l'ennemi. D'ailleurs, malgré leur auda- 
ce et leur activité, les Iroquois s'apercevaient tous les jours qu'ils 
n'avident rien à gagner contre les Français, et ils prirent le parti 
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de demander la paix, qui fut conclue par Tentremise du P» 
Lemoine. 

Il y eut une grande assemblée dans les cantons. Le P, Le* 
moine, qui représentait les Français, fit dix-neuf présents. A 
chaque présent les sauvages poussaient un grand cri du fond de 
leur poitrine en signe de Joie. Il leur adressa un discours qui 
dura deux heures ; en parlant» il allait et venait comme un acteur 
sur un théâtre. Les sauvages se groupèrent ensuite par cantons 
et par tribus ; un chef rép(^ ce que le P. L|^ine avait dit, puis 
ils entonnèrent tous ensemble un chant de joie. Un autre chef 
se leva ensuite : " Onnontio, dit-il, parlant à M. de Lauzon 
lui-même, Onnontio, tu es la colonne de la terre, ton esprit est 
un esprit de paix et tes paroles calment les cœurs les plus re- 
belles." La conclusion de ce traité, qui fut ratifié en 1654, ré^ 
pandit une joie universelle parmi les sauvages, ouvr.t de nouveau 
les cinq cantons au zèle des missionnaires,* et permit à la colo- 
nisation de faire des progrès plus rapides. 

Mais en rendant toutes les communications libres, la paix dé- 
voila de nouveaux intérêts et fit naître bientôt de nouvelles jalou^ 
mes. Les quatre cantons les plus au nord faisaient le commerce 
des pelleteries' avec le Canada; ce qui inspira de l'envie aux 
Agniers, voisins d'Orange, (Albany). Ils désirèrent dès lors la 
guenre pour mettre^ fin à un négoce qu'ils regardaient comme 
leur étant préjudiciable. Pour des raisons contraires, ceux-là 
ne voulaient pas rompre leur alliance avec les Français, parce 
qu'ils pouvaient communiquer plus facilement avec eux qu'avec 
les habitants de la Nouvdle-Belgique. Dans cette fâcheuse 
conjoncture, la paix ne pouvait durer longtemps, et les Agniers» 
qui l'avaient signée malgré eux, n'attendaient qu'un prétexte 
pour se mettre en campagne, prétexte qu'ils trouvèrent bientôt. 

Conseillés par les missionnaires, les Onnontagués avaient 
prié, en 1655, M. de Lauzon d^ former un établissement dans 
le pays, ce qu'il désirait depuis longtemps. En conséquence, 
l'année suivante, le capitaine Dupuis y fut envoyé avec cin- 
quante hommes. Les habitants de Québec, répandus sur le 
rivage, virent avec tristesse s'éloigner leurs compatriotes, 
car ils voyaient en eux des victimes livrées à la perfidie des 

* Les PP. Lemoine, Chaumonot, DabloD, Lemercier, Mesn^rd et Fremin y 
évangélisèreut. 



raSTOIBS DU CANADA. 137 

Iroqnois. La petite colonie alla se fixer sur le bord da lao 
Gannentaha (lac Salé ;) mais elle ne fut pas plutôt au milieu des 
Onnontagués qu'elle excita leur jalousie. Ils formèrent le 
complot de massacrer tous les Français. Ceux-ci, prévenus par 
un sauvage mourant, s'échappèrent dans une nuit du mois de 
mars. Pour tromper les Iroquois, ils leur avaient donné un 
grand festin, et pendant que ces sauvages étaient plongés dans 
l'ivresse et le sommeil, ils étaient partis par la rivière Oswégo 
dans des canots qu'ils avaient fait construire secrètement. A 
la première nouvelle de leur évasion, les Agniers envoyèrent 
après eux 400 hommes qui ne purent les atteindre. 

Les Hurons, descendus avec le P. Bagueneau*et établis 
dans l'fle d'Orléans, s'étaient mis à cultiver la terre. Un jour 
une bande d' Agniers en surprît quatre-vingt-dix de tout âge et 
de tout sexe, en tua une partie et fit le reste prisonnier. Ces 
malheureux, ne se croyant plus en sûreté dans l'île, revinrent à 
Québec, et mécontents de ce que les Français ne leur accor- 
daient pas assez de protection, plusieurs se donnèrent tout à 
coup sans réfléchir aux Agniers ; mais ils regrettèrent leur pré- 
cipitation. Les Iroquois leur faisaient mille protestations 
d'amitié et mille serments de les traiter en frères pour les 
attirer chez eux, afin de les détruire ou de les maîtriser ensuite 
plus facilement. Les Hurons étaient devenus incapables de se 
gouverner; il n'en restait plus que quelques-uns au .milieu des 
Français. Les Agniers envoyèrent une députation de trente 
délégués à Québec, pour les réclamer. Cette députation 
voulut être entendue dans une assemblée générale des blancs et 
des sauvages, et le gouverneur eut la faiblesse d'y consentir. 
Elle parla avec insolence à cet homme faible, qui parut dans 
cette circonstance recevoir humblement la loi d'une simple 
tribu nomade. 

M. de Lauzon n'avait ni les talents ni l'énergie nécessaires 
au chefd'un gouvernement placé dans des circonstances difficiles. 
On prit le parti de le rappeler. Son successeur fut le vicomte 
Voyer d'Argenson, qui débarqua à Québec en 1658. C'était 
au moment où la guerre devenait des plus vives : Dupuis 
arrivait du lac Gannentaha, et partout le Canada était en 
proie aux courses et aux déprédations des barbares. Comme 
avant le trdté de 53, on ne marchait plus qu'armé et escorté 
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dans la caiii|>agne. Le nouveau gouTernenr partit dès le Imi-» 
demain de son arrivée pour aller se mettre à la poursuite des 
Iroquois, qu'il ne put atteindre. Il remonta aux Trois-Bivières 
quelque temps après avec 200 hommes» afin d'épier les ennemis, 
qu'il finit par repousser jusque dans les îles Richelieu. 

Ceux d'entre les sauvages qui recèerehaient l'alliance de la 
France, vinrent le saluer à <2uébec ; ils le prièrent de ne pas 
les abandonner à l'amUtion et à la cruauté de leurs amemis. 
M. d'Argenson trouvait la cdonie sur le bord de l'abîmei II 
s'empressa de demander au ministre des hommes propres à la 
guerre et au travail pour eosapécher le Canada de succomba. 

Aux iosasions des barbares vinrent se joindre les queirelles 
civiles et religieuses. L'archevêque de Bouen regardait la 
colonie comme une dépendance de son diocèse. Il avait, en 
conséquence, donné des lettres an gouvef neur pour ordonner à 
M. de Quelus de se mettre sous les ordres des jésuites, aux* 
quels il avait délégué la conduite des afiiaires ecclésiastiques^ 
H. de Quelus prétendit en avoir d$à la directicm et refusa de 
reconnaître le mé^opolits^ de Bouen. Le gouverneur l'en^ 
gi^ea h se retirer à Monlaréal, et écrivit à Paris qu'il faudrait 
un évêque en Canada pour rétablir la concorde dans l'Église* 
Mais déjà le pape avait prévenu ce besmn t il avait érigé, en 1^57, 
le Canada en vicariat apostolique et y avait appelé M. de Laval. 
M.vde Laval arriva à Québec en 1659, et pneaque aussitôt écla- 
tèrent des dissensions entre lui «t le gouverneur au sujet de la 
préséance au conseil et de l'imcens k l'église. Mais il est 
néoessaine de revendre à ce sujet Im choses d'un peu plus haut. 

Depuis le .commencement de la colonie, les missionnaires, 
faute déjuges et d'autres fonctionnaires, le gouv^memait ne 
subvenant point encore aux dépenses d'une administration 
régulière, se trouvaient chargés d'une partie des fonGti<m|i 
civiles dans les paroisses. Bevêtus ainsi de deux grands pou- 
voirs, ils acquir^ insensiblema^it, par leur éducation ^ 
parleur bonne cimduite, une autorité dont ils finirent par se 
croire les légitimes possesseurs. Ils excitèrent la jalouse den 
gouverneurs et du peuple, surtout après l'arrivée de M. de Laval, 
dont l'esprit absolu choquait leurs préventions. M. d'Ai:genaoii 
écrivit au ministre que M. de Laval était tellem^t attaché i 
ses sentiments et que «on zèle k portait ai aouv^t hom dn 
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droit, qu*il ne faisait aucune difficulté d'empiéter sur le pouvoir 
des autres. En vain il avait appelé à son aide les conseils 
des PP. Dablon et Lalemant. 

Le roi rendit un édit, en 1659, pour tftcher de rétablir l'bar* 
monie dans les affaires dyiles. D 4»donna à tous les habitants: 
de se pourvoir en première instance par-devant les juges déjà 
établis par la compagnie, et en appel par-devant le gouverneur, 
dans toutes les matières civiles, criminelles et de police qui ne 
sondent pas assez importantes pour relever du parlement de 
Paris, ou quientratneraient une punition {Hrompte et exemplaire. 
Il r^dit en même temps un anrêt portuit que les lieutenants 
généraux et particuliers, greffiers et sergents ne pourraient être 
interdits que par le roi en conseil. 

M. d'Argenson s'occupa aussi de la traite, qu'il avait trouvée 
avilie. Il recommanda de former dans le pays même une com- 
pagnie de marcbimds, qui la ferait seule, afin d'en restreindre 
la liberté ou plutôt l'abus parmi les habitants. 

Cependant la guerre conthuiait toT]4ours avec les Iroquois. 
En 1660 dix-sept habitants, commandés par Daulac, furent 
attaqués tout à coup par 500 ou 600 Iroquois, dans un méchant 
fort de pieux, au pied du Long-Saut ; ils repoussèrent, aidés d'une 
cinquantaine de Hurons et d'Algonquins, tous leurs assaute 
pendant dix jours. Mais abandonnés à la fin par la plupart 
de leurs alliés, ils ne purent résister à une dernière attaque et 
périrent jusqu'au dernier. L'un des quatre Français qui res- 
taient avec quelques Hurons, lorsque l'ennemi pénétra dans 
l'intérieur du fort, voyant que tout était perdu, acheva à coups 
de hadie ses camarades blessés, pour les empêcher de tomber 
vivants entre les mams du vunqueur.* 

Le dévouem^t de Daulac et de ses intrépides compagnons 
arrêta les premiers efibrts de l'orage qui allait fondre sur le 
Canada, car les ennemis, qui avaient essuyé des pertes très- 
considérables, furent si effrayés de cette résistance, qu'ils aban- 
donnèrent une grande attaque qu'ils vendent faire siur Québec, 
o& la nouvelle de leur approche avait répandu la consternation. 
Leur projet, après s'être emparés de cette ville, était de se ra- 
battre sur les Trois-Sivières et sur Montréal, et de mettre tout 
à feu et à sang dans la campagne. Tous les couvents de 

* Boiation des jésuites. 
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Québec ayaient été fortifiés, percés de meortriSres et arméi?^ 
Une partie des habitants s'était retirée dans le» forts ; les antres^ 
ayaient mis lenrs maisons en état de défense } on s'était barri^ 
cadé partout flans la basse yille, qae l'on ayait entourée de corp» 
de garde. La population entière était 9ous les itfmes et yeillaii 
nuit et jour, cBaoun étant déterminé à yendre chèrement sa yie^ 

Un Huron, échappé par hasard au massacre du Long-Saut^ 
informa le premier les habitants de^^ la retraite de l'ennemie 
Quoiqu'ils ne crussent pas encore le danger ^tièreme^t passeur 
ils furent si soulagés par cette nouyelle, que le Te Deum fut 
chanté en action de grâces dans les églises ; mais Us ne furent 
tout à fait rassurés que longtemps après, car ils craignirent tou- 
jours que ees barbares ne ymssent rayager les campagnes, eraintcr 
qui n'était pas sans fondement puisque les sauyages en irent la 
taitutiye l'hîyer suiyant. Ils se répandirent dans le haut Au 
pays, tuèrent ou firent prisonniers plusieurs habitants ; mais 09 
se lassèrent encore une fois d'une guerre dans laquelle ils n'ay aient 
de succès que sur des hommes isolés, tout en perdant beaucoup 
de monde. Ils firent retirer leurs bandes, et les cantons d'On- 
nontagué et de Geyogouin envoyèrent des députés à Montréal 
pour demander la paix. Sans avoir grande confiance en leur 
parole, le gouverneur pensa qu'une mauvaise paix valait encore 
mieux qu'une guerre avec des ennemis insaisissables et qu'on 
ne pouvait aller attaquer chez eux, faute de soldats. Ces deux 
cantons, où il y avait plusieurs chrétiens, demandaient aussi un 
missionnaire. Le P. Lemoine s'offilt d'y aller, et partit chargé 
de la réponse du gouverneur et des présents quil envoyait. 

Le négociation en était là, lorsque le baron d'Avaugour arri- 
va de France, en 1661, pour relever le vicomte d'Argenson, que 
la maladie, les difficultés et l'horreur de la dissension décidèrent 
à demander sa retraite avant le temps. Les irruptions des Iro- 
quois et ses débats avec le clergé avaient rempli sa courte ad- 
ministration. M . de Laval se plaignit au frère du gouverneur, 
conseiller d'État à Paris, que M. d'Argenson, avait mal reçu cer- 
taines représentations qull avait voulu lui faire. Le gouver- 
neur accusait, de son côté, le prélat d'être trop attaché à ses 
opinions et d'empiéter sur les fonctions des autres ; ce qui disait 
dire à celui-ci qu'un évêqjie peut ce qu'il veut et ne menace que 
d'excommunication. Au reste, le gouverneur faisait toujours le 
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P. La]^mant médiateur dans ces querelles : *^ c'est une per- 
sonne d'un si grand mérite, disait-il, et d'un sens si achevé." 

On avait porté, sous TadministratÂon de M. d'Ârgenaon, les 
découvertes, d'un côté, jusqu'au delà du lac Supérieur chez les 
Biouz» et de l'autre, chez les Esquimaux dans la baie d'Hud- 

SOtt. 

Le nouveau gouverneur s'était distingué dans les guerres de 
la Hongrie. C'était un homme résolu, d'un caractère inflexible, 
et qui apporta dans les affaires du Canada la roideur qu'il avait 
contractée dans les camps. 

En arrivant à Qi]rfbec, il voulut visiter tous les postes de la 
colonie. H admira les plaines chargées de bleds et dit qu'on ne 
connaissait pas la vdeur de ce pays en France ; que sans cela 
on ne le laisserait poist dans le triste état où il le trouvait. Il 
écrivit à la cour ce qu'il avait vu, et demanda les secours de 
troupes et de munitions qu^o» lui avait promis. Il voulait 3,000 
hommes pour s'emparer des pays iroquois, ou 600 colons. 

C'est alors qu'il reçut des nouvelles du P. Lemoine. Dans 
une assemblée solennelle des députés Onnontagoés, Goyogouins 
et Tsonnonthouans, ce père avait communiqué la réponse qu'il 
avait été chargé de faire, et remis les présents qu'on lui avait 
donnés pour les cantons. Quelques jours api^ œux-ei l'a- 
vaient informé qu^fls allaient envoyer une ambassade k Québec, 
dont Grarakonthié, ami des Français; sendt le chef. C'était un 
homme doué d'un grand talent et qui avait acquis beaucoup de 
crédit dans sa mation par S(m intrépidité à la guerre, sa sagesse 
et son éloquence daas les conseils: ce choix était d'un bon au- 
gure. Gkin&oiithîé fut très-bien reçu à Montréal par le gouver- 
neur, dont il agréa toutes les propositions. Le traité fut ratifié 
vers 1662. 

Oefmiemt M. d'Avaugour, prév^u d'être sur ses gardes par 
les avis qu'il recevdt de la confédération, dont deux cantons 
«vaiest refusé de prendre part k la paix, ne croyait pas beau- 
eoup à sa durée. En effet leurs bandes cessaient à peine leurs 
hosàlités, qu'elles se portèrent de nouveau sur différents points, 
43urpreniuit et tuant toujours du m<mâe.* H profita de ces nou- 
velles hostilités pour faire au roi la plus vive pefature de la si- 
tuation de la colonie et pour le prier de la prendre sous sa pro- 

* Histoire de Montréal, par M. DoUier de Ca«aoo. 
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tection. Tontes les personnes en place écrivirent dans I« même 
sens, et le gouverneur des Trois-Biviëres, M. Boucher» fut char- 
gé d'aller soutenir ces représentations à Paris. Le roi fit un 
très-bon accueil à l'agent canadien» et donna Tordre d'envoyer 
immédiatement 400 hommes de troupes à Québec. H. de MonS 
fat en même temps chargé d'aller examiner l'état du pays par 
ses yeux et de lui en faire rapport. Une pareille commission an- 
nonce ordinairement un changement de politique. L'arrivée de 
M. de Mons, qui avait pris possession du fort de Plaisance au 
nom de la couronne, en passant à Terreneuve^ répandît une 
grande joie parmi les babitMits, qui commencèrent à croire 
qu'on allait sintéresser sérieusement h leur sort. 

Mais au moment où ils <»royaient avoir des réformes salutaires 
et un meilleur avenir, de nouvelles dissensions, qui troublèrent 
toute la colonie et firent oublier pendant longtemps toute autre 
chose, éclatèrent entre le gouverneur et l'évêque. 

On avait remarqué qu'à son arrivée H. d'Avaugeur avait vi- 
sité les jésuites sans faire la même politesse h l'évêque, et que 
bientêt après il avait nommé leur supérieur à son conseil, quoi- 
que depuis l'érection du vicariat général le prélat y eût rem-^ 
placé ces pères.* On usa d'abord de part et d'autre de cer- 
tains ménagements ; mais cela ne pouvait durer, et un éclat de- 
vint bientôt inévitable. La traite de l'eau-de-vie en fut le pré- 
texte. 

De tout temps la vente des boissons aux sauvages avait été 
défendue, sur les représentations des missionnidres, par des or- 
donnances très-sévères et souvent renouvelées, comme en font 
foi les actes publics. Le gouvernement, tout entier à son zèle 
religieux, avait oublié qu'en se mettant à la déposition du cler- 
gé, il ouvrait la porte à mille difficultés, «n ce qu'il assujettissait 
l'un à l'autre deux pouvoirs qui doivent être indépendants.! 

* Journal des jésuUei. Ce manuBerit eet de la tnaio des PP. J. Lale- 
mant, BagQeneaa et Lemeroier, supérieurs suooessifii des jésuites eo ee 
pays, de 1646 à 16'72. 

f Etat préêeat de Nglise et de la coUmU françaiee dans la NauveUc 
France, par M. Tévéque de Québee, (Saint-Vallier.) « Us (les habltantsde 
Port-Royal,) me partirent siacèremeQt disposés à modérer, nonobstant leurs 
intérêts, le commerce de Fean-de-yie avec les sauvages, si on le jugeait né- 
cessaire, me conjurant même d*obtenir sur cela de nourelles ordonnances, et 
do tenir la main à Texéeution de celles que le roi a déjà faites dans tonte la 
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Tant que la population ayait été pour ainsi dire nominale, les 
inccmyénients s'étaient pea fait sentir, parce que le mal était 
extrêmement limité ; mais lorsque le pays commença à se déve- 
lopper, quil fut gouTemé par des hommes jaloux de leur pou- 
voir, et que les sauvages purent se procurer des spiritueux dans 
la Nouvelle-York et la Nouvelle- Angleterre, où, malgré les dé- 
fenses, ce négoce n'éprouvait aucune entrave réelle, on s'aper- 
çut de la situation difficile dans laquelle on s'était placé. 
L'opposition du clergé à la vente des liqueurs fortes mettait ob- 
stacle au commerce qui se faisait et au système d'alliance qu'on 
avait adopté a l'égard des indigènes. Pour sortir d'einbarras, 
quelques personnes voulaient que l'on composât avec l'évêque, 
en offrant de faire des règlements pour arrêter les désordres ; 
mais le clergé catholique, qui est jaloux avec raison de l'indé- 
pendance de la religion, et qui transige rarement avec la raison 
d'Ëtat des différents peuples soumis à son pouvoir spirituel, exi- 
geait la défense absolue de vendre des boissons fortes aux abo- 
rigènes. Les gouverneurs pieftx ne voyaient dans cette préten- 
tion que la réclamation d'un droit ecclésiastique ; ceux qui pen- 
saient que l'action du gouvernement civil devait être absolument 
indépendante du sacerdoce, la regardaient au contraire comme 
une intervention dangereuse. M. d'Avaugour était du nombre 
de ces deriiiers. 

Ainsi la question se présentât sous deux aspects, selon qu'on 
l'envisagedt sous le point de vue religieux ou sous le point de 
vue politique. Hais il était facile de la simplifier, car du mo- 
ment que le Canada avait cessé d'être une mission, le gouver- 
nement civil avait repris tous ses droits et toute son autorité. 
Le résultat était le même quant au point en discussion, parce 
que la traite des liqueurs fortes ne pouvait être entièrement libre 
chez les sauvages. L'intérêt commercial, comme l'intérêt poli- 
tique, exigeait la plus grande circonspection à cet égard. Hais 
comme dans les colodlMs anglaises, qui avaient aussi leurs lois 
prohibitives, le gouvernement devait les faire observer plus ou 
moins strictement selon l'urgence des circonstances. 

Les difficultés entre le baron d'Avaugour et H. de Laval com- 

oolonie, pour ne pas retarder la conversioa de tant de barbares, qui sem- 
blent n*aToir que ce seul obstacle à rompre pour devenir de parfaits obrô- 
tiens." 
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menoèrent k roccasion d'une veave qui vendait de ?eau*de*yie 
aux sâuTages en oontraventkm aux lois. Cette femme fat jetée 
en prison. Un jésuite voulut interoéder pour elle et la justifier. 
Le gouverneur, qui venait de faire fusiller kois hommes pour 
une offense semblable,* laroublé peut-être par la pensée d'avdr 
laissé infliger tine peine qui semblait hors de proportion avec le 
crime, s'écria avec c(dàre que puisque la traite de Teau-de-vie 
n'était pas une faute pour elle, elle ne le serait à l'avenir pour 
personne, et qu'U ne voulait plus être le jouet de ces contradic- 
tions. 

L'évêque, de son côté, prit la chose avec hauteur. Le débat 
S'Cnvenima. D'une part, les prédicateurs tonnèrent dans les 
chaires, les confesseurs refusèrent l'absolution ; de l'autre, les 
citoyens, embrassant la cause du gouverneur, se révoltkent et 
poussèrent des clameurs contre le clergé. Les choses en vinrent 
au point que le prélat, la mike en tête, la crosse en ofiain, envi* 
ronné de son cleigé, monta en chaire et fulmina, après un dis- 
cours pathétique, une sentence d'excommunication contre tous 
ceux qui refusai^t de se soumettre aux décrets contre la traite 
de l'eau-de-vie. Cet anathème solennel, qui enveloppait indirec- 
tement M. d'Âvaugour, ne fit, contre l'attente de l'évêque, 
qu'empirer le mal. Les excommunications excitèrent des accu- 
sations injurieuses contre les ecclésiastiques, qui firent eux- 
mêmes des plaintes contre l'évêque au ccmseil du roi. Les 
jésuites, qui avai^t encouragé l'évêque dans ce qu'il venait de 
faire, le soutinrent une fois qu'il fut engagé, car, malgré le bon 
accueil que le gouverneur leur avait fait au début de son admi- 
nistration, ils s'étaient tot^|ours montrés ses ennemis les plus im- 
placables. Pour se justifier et pour porter en même temps ses 
plaintes au pied du trône, M. de Laval passa en France. Là, 
non-seulement il gagna sa cause, et obtjnt tous les pouvoirs qu'il 
désirait relativement au commerce de l'eau-de-vie, mais il eut 
encore assez d'influence pour faire révoquer le baron d'Avaugour, 
et pour être appelé lui-même à désigner au roi le successeur de 
ce gouverneur. 

C'est pendant que le pays était encore agité par ces discordes, 
que le 5 février 1663, une forte secousse de tremblement de 
terre se fit sentir dans presque tout le Canada, et dans une 

* Journal des jésuites. 
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partie de la Nonyelle-York et de la NottveUe-Angleterre.* Elle 
fat flniyie de plusieurs autres secousses plus faibles, qui se suc- 
cédèrent, dans la première contrée, à différeuts intervalles Jusque 
vers le mois d'aoAt ou de septembrct Malgré la durée de ces 
perturbations de la nature, si rares dans nos climats, les dom- 
mages furent peu considérables. Ils se bornèrent à la oliute de 
quelques têtes de cheminées, et à des éboulements de rodiers 
dans le Saint-Laurent, «n-dessons du Oa^Tourmente4 

Les sauvages disaient que c'étaient le» Ames de leurs ancêtres 
qui voulaient revenir sur la terre ; et ils tiraient du fusil en Pair 
pour les e£frayer, parce qu'ils craignaient que leur nombre n'é- 
puisât le gibier et n^affiunét le pays, des phénomènes, dont la 
répétition exdtait de plus en plus l'attention des habitants, et 
surtout les menaces des Iroquois, qui les obligeaient de se tenir 
sur leur garde, achevèrent de &ire oublier les difficultés qui 
divisaient les grands foncUomnlres. 

C'est dans to fort de ses démêlés avec l'évêque que H. d'A- 
vaugour avait cm devoir re&ire son oonseil, que les troubles 
désorganisaient. Il avait mis tom les anciens membres à la 
retraite et les avait remplacés par des hommes dont les opinions 
étaient plus en harmonie avec les siennes. Il opéra encore 
d'autres changements, qui firent une grande sensation surtout à 
cause de leur nouveauté, et qui le firent regarder lui-même 
comme un homme fort audacieux. Oéuz qui en étaient les vic- 
times faisaient semblant de croire que c'était un exemple dan- 
gereux à donner sous un gouvemem^t partout peu variable de 
sa nature, et qui n'avait pas changé de caractère en Cattada«§ 

m ^ Il I I I I , > ■ Il . 

* ♦ Morton et JcNssel jn. 

f ** Les j<mr8 gras furent sigunlés entre antres par le tremUenient de 
terre eiB^able «t surprenant, qni eemmença une demyhenre après la fin 
dn salut du lundy, .6 février, jour de la feste de nos Qaints-Hartyrs du Ja* 
pon, sçavoir sur les 6 h. | et dura environ 2 miserere; puis la nuit, et en- 
suite les jours et nuits suivaotes à diverses reprises, tantôt plus fort et 
tantôt moins fort: cela fît du mal à certaines cheminées, et autres légères 
pertes et dommages ; mais un grand bien pour les ftmes ... .et cela dura 
Jnsquee au 10 de mars ou environ aases Bensiblement** Journal dtt je" 



t yàyog^ dans P Amérique du Nord, ete, 

g « Ce moys icy il y eut changement de conseil, monsr. le gouverneur en 
ajaut de son authorité cassé ceux qui y estaient, et institué 10 autres i à 4 
pour chaque quatre moys de l'année, ensuite les syndics ont été cassés et 
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Aussi fat-ce avec on extrême plaisfr qu'ils apprirent le rappel 
de ce réformateur, qui ayaît des talents, mais dont Phumeur 
fière blessait les ag^ts inférieurs. 

M. de Mésy, major de la citadelle de Oaen en Normandie, 
vînt le remplacer en 1663. M. d'Avaugour, de retour en France, 
passa au service de l'empereur d'Allemagne» et fut tué Tannée 
suivante en défendant glorieusement le fort de Serin, sur les 
frontières de la Oroaiie, contre les Turcs, commandés par le 
grand vizir Kouprouli en personne, peu de temps avant la fa- 
meuse bataille de Saint-Gothard» 

L'administration de M. d'Avaugour est remarquable par les 
changements qu'elle amena dans la colonie. Oe gouverneur 
contribua beaucoup, par son énergie et par ses remontrance, à 
décider le prince à travailler sérieusement à l'aviuicement du 
Canada, et k y établir un système plus fiivorable à sa prospéHté. 
N'eût-il fait pour cela que renverser les obstacles qu'opposait 
la petite oligarchie qui s'était emparée de l'influence du gouver- 
nement et qui empêchait toute réforme, il eût encore bien mé* 
rite du pays. Ses querelles avec M. de Laval firent ouvrir 
aussi les yeux sur les graves inconvénients de l'absence d'une 
administration jttdiciaire> inconvénients que l'évêque lui-même 
reconnut le premier, et qu'il contribua efficacement à faire dis- 
paraître en appuyant, sinon en suggérant, l'établissement d'un 
conseil souverain. Sans intérêt dans la compagnie des cent as- 
sociés, réduite à quarante^cinq membres, M. d'Avaugour enga- 
gea Louis XIV à la dissoudre et à reprendre, en 1663, les posses- 
sions qu'il lui avait données. 

En rentrant en France,' M. d'Avaugour avait présenté un mé- 
moire au premier ministre, dans lequel il conseillait de s'établir 
fortement en Canada, à Québec surtout, qu'il fallait fortifier en 
bâtissant un fort à la Pointe Levy et un autre sur la rivière 
Saint-Charles. Il recommandait d'y faire passer 3,000 soldats 
choisis, non-seulement pour la guerre, mais pour le travail ; do 
leur faire distribuer des terres et de les soutenir pendant trois 
ans jusqu'à ce qu'ils pussait récolter assez pour vivre. Plai- 
sance, Gaspé et le Cap-Breton n'étaient bons, disait-il, que pour 
des pêcheurs ; c'étaient des pays arides, qui ne pouvaient sub- 

plusieura autres choses nouvelles établies." Journal det jésuite», avril 
1662. 
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sister d'eux-mêmes, et il fallait attendre que le Canada pût 
leur donner du pain avant de songer à eux et à l'entrée du 
fleuve ; Québec étdt la pierre fondamentalei etc. ** Lorsque 
je ajoutait-il, la fin des guerres de l'Europe depuis cinquante 
ans et les progrès que dans dix ans l'on peut faire ici, non- 
seulement mon devoir m'oblige, mais il me presse d'en parler 
hardiment.'^ 

Ces paroles malheureusement n'étaient pas écoutées avec 
toute l'attention qu'elles méritai^t. On versait des torrents de 
sang, on dépensait des millions pour des parcelles de territoire 
en Ettropci tandis qu'avec quelques milliers de colons, les 
hommes tués dans une seule des grandes batailles de Luxem- 
bourg ou de Gondé, l'on se serait assuré à jamais la posses- 
sion d'une grande partie de l'Amérique. Les guerres de Louis 
XIV et celles de la révolution française ont-elles eu le résultat 
immense de la colonisation anglaise ? Quel regret d'avoir perdu 
un monde qu'il aurait été si facile d'acquérir, un monde qui 
n'aurait coûté que les sueurs qui fertilisent les sillons et qui 
fondent acgourd'hui les empires. 



W 



CHAPITRE II- 



GUEEEE CIVILE EN ACADIE, 

Im Vtitio^ véâ^réuw maftpeMe de toute PAisadie par I« traité die Suiat^ 
g < tiù n ia *e»Lay*<,. k ditiie èD tMi» pttrtâM^ qnWi» wùà^àé au éomman- 
denr d» BafilU» 90«ifW»eiir, àOliiiries de SaitMb^tieQDe, di^vallM de la 
Tonr et à M* Sbiiî»/«^4>s eoocessioDiMiret eoUvent Pctoiaqiiid aux 
Anglais. — Us se font la ipierre entre enz ; La Tonr demande des seooare 
au Massachusetts, qoi consulte là Bible pour saroir s'il peut en donner > 
réponse fatôraUe. — tVaité^ de paix et d^ eommeree entre TAcadîe et la 
Kbairelle^ADçletett^—- Là Tàm est abandonné: — ^Béroîsme de sa femme, 
qui repooiet denxlbh les t^upeade OlHumfMy^ suéesisèUr de RaÉiUL — 
Trahie par un. étranger qui M treore parmï êès miraota» elle toDabo, avee 
le fort qu'eUe défend, au poHyoir de Tennemi, <|ai fait pendre ses soldat» 
et l'oblige elle-même d'assister à Tezéeution la oorde aueoQ,-— Elle meurt 
de chagrin. — La guerre civile continue en Acadie. — Cromwell y envoie 
une expédition, qui s'empare de Port-Royal et de plusieurs autres postes 
(1654); il concède à La Tour, qui se met sous la protection de T Angle- 
terre, au cbeyalier Temple et à Brown, cette province, qui est ensuite 
rendue à la France par le traité de Bréda, en 1667. 

En se faisant rendre par le traité de Saint-Grermaîn-en-Laye la 
partie de TAcadie dont l'Angleterre s'était emparée, Eichelieu 
n'avait pas encore l'intention sérieuse de la coloniser; elle de- 
vait toujours rester abandonnée aux traitants. Laissa à leur 
propre cupidité, sans frein pour régrimer leur ambition dans ces 
déserts lointains où ils régnaient en cfaefis absolus, ces coureurs 
de bois s'armèrent bientôt les uns contre les autres, |t renouve- 
lèrent en quelque sorte les luttes des châtelains du moyen âge. 
Heureusement qu'ils ne faisaient encore guère de mal qu'à eux- 
mêmes. 

L'Aoadie fut divisée en trois provinces, dont le gouvernement 
et la propriété furent donnés au commandeur de Eazîlli, à 
Charles de Saint-Etienne, chevalier de la T'our, et à M. Denis. 
Au premier échut Port-Eoyal avec tout ce qui était au sud 
jusqu'à la Nouvelle- Angleterre ; le second eut tout le pays situé 
entre Port-Eoyal et Canceau ; le troisième recueillit le reste do 
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l'Acadîe, depuis Canceau jusqu'à GaspS. Ea^îHî fut nommé 
gouverneur en chef de toutes ces provincesu 

La Tour, désirant faire approuver par le roi de France la con- 
cession de terre faite It son père, en 1627, par ie roi d'Angleterre 
sur la rivière Saint-Jean, obtint des lettres patentes qui lui en 
assurèrent la propriété» est plus tard, en 1634, il «e tt donner 
encore l'île de Sable, dix lieues en carré sar le bord de la mer, 
h, La Hève, et enfin dix autres lieues à Port-Royal, avec les îles 
adjacentes. Mais le commandeur de Sazilli fut si ^chanté, en 
arrivant, des beautés naturelles de La Hève, des avantages de 
son havre, assez grand pomr contenir mille vaisseaux, qu'il se la 
fit céder par La Tour et qu'il y fixa sa résidence, en prenant en 
même temps, suivant Tordre du roi, possession de toute la con- 
trée jusqu'à la ri^^ère Kénébec. Une frégate, quMl avait en- 
voyée dans ces parages, trouva un petit fort à Pemaquid (Pe- 
nobsoot), que les Anglais de Plymouth avaient élevé pour y dé- 
poser leurs marchandises de traite ; elle s'en empara et y laissa 
garnison. Ptu de temps après Razilii mourut,* et «es frères 
cédèrent ses possessions à Charles de Menou, chevalier de 
Ghamisey, qui fat nommé gouverneur de toute TAcadie en 
1647. 

Le premier acte de Ohamîsey fut d'abandonner La E[è ve, où le 
oommandeur avdt formé un établissement florissant, pour aller 
se fixer avec tous les habitauts à Port-Royal. Mais, soit riva- 
lité dans la traite des pelleteries, oà ils avaient tous les deux 
des sommes considérables, soit malentendu touchant les limites 
de leurs terres, soit enfin jalousie de voisinage, la mésintelli- 
gence se mit bientôt entre La Tour et lui, et elle alla si loin 
qu'il ne resta bientôt plus d'autre alternative qu'un appel aux 
armes. En vain Louis XIII écrivit une lettre à Ghamisey, 
pour fixer les limites de son gouvernement à la Nouvelle- An» 
gleterre d'un côté, et à une ligne tirée du centre de la baie de 
Fundy jusqu'à Oanceau de l'autre, le pays situé à l'ouest de cette 
ligne restant à son adversaire, sauf La Hève et Port-Royal, qu'il 
devait garder en échange du fort de la rivière Saintr Jean, retenu 

* n s^appelut Isaao. Il était chevalier de Malte et oomo^ai^deuF de 
nie Bouchard. 11 moarut en 1685. Le roi lui avait ooecôdé 4^ droits sur 
TAcadio, comme on vient de le voir, ainsi qu'à son frôre Claude de Razilli, 
seigneur de Launaj. Isaac était chef de Tescadre de Bret^e et passait 
pour un des plus habiles marins de soq tem|>s. 
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par La Tour, cette lettre ne fit point cesser les difficultés. Ils 
continuèrent à s'accuser mutuellement auprès du roi» jusqu'à ce 
que Ghamisey» ayant réussi à noircir son antagoniste dans 
Tesprit du monarque, reçut Tordre de l'arrêter et de renvoyer 
prisonnier en France. C'est pour exécuter cet ordre qu'il alla 
mettre le siège derant le fort Saint- Jean. 

La Tour attaqué tourna les yeux vers les colonies anglaises 
«t rechercha l'alliance des habitants de Boston. Gomme la 
France et l'Angleterre étaient en paix, le gouverneur de cette 
ville n'osa point le soutenir ouvertement ; mais il voyait avec 
un secret plaisir les colons français se déchirer entre eux. 
Endicott écrivait à ce gouverneur : " Tant que La Tour et 
Ghamisey seront opposés l'un à l'aulne, ils s^affaibliront réci- 
proquement. Si La Tour prenait le dessus, nous aurions un 
mauvais voisin, et je craindrais qu'on eût peu de sujet d'être 
content d'avoir eu affaire à ces Français idolâtres."* 

Mais Winthrop, tel était le nom de ce gouverneur, changea 
d'idée, et jugea quelque temps après qu'il pouvait permettre à 
La Tour de prendre les volontaires qui voudraient bien le 
suivre sur leur propre responsabilité. Aussitôt celui-ci nolisa 
quatre navires et engagea quatre-vingts Américains du Massa- 
chusetts, qu'il réunit à cent quarante protestants Bochellois 
qu'il avait déjà. Gette force le mit en état non-seulement de 
faire lever le siège à Ghamisey, mais de le poursuivre jusqu'au 
pied de ses propres ipurailles. 

Ge secours indirect ne lui fut pas donné cependant sans op- 
position dans la Nouvelle- Angleterre. De part et d'autre, 
chacun en bon puritain fit un étrange abus de la Bible pour 
prouver qu'il avait raison et que son adversaire avait tort. 
Mais chacun ne réussit qu'à démontrer qu'il est dangereux de 
laisser l'application de l'Ëcriture sainte à ceux qui sont inté- 
ressés à la mal interpréter. Winthrop avait su consulter les 
intérêts matériels de sa province, et il ne put le dissimuler 
longtemps. '* Le doute pour nous, disait-il à ceux qui blâmaient 
sa conduite, était de savoir s'il était plus sûr ou plus juste et 
plus honorable d'arrêter le cours de la divine providence, qui 

* Lettre de John Ëodicott au goaverneur Winthrop, 19 avril 1648. 
Collection of origmcd papcrs relative to the history of the oolony of Masm* 
cfiusetts bçiy, 
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nous offrait ToccasioD de secourir un voisin infortuné en affai- 
blissant un ennemi dangereux, que de le laisser aller vers son 
but. Nous avons préféra la dernière alternative." 

Chamisey se plaignit de l'agression commise par des sujets 
anglais en pldne paix. Le gouverneur de Boston répondit en 
lui proposant un traité de paix et de commerce entre TAcadie 
et la Nouvelle-Angleterre» proposition que Chamisey s'empressa 
d'accepter, parce qu'il entrevoyait par là l'occasion de tirer ven- 
geance de son rival. Le traité fut signé le 8 octobre 1644 à 
Boston, et ratiûé ensuite par les commissaires des colonies con- 
fédérées du M|kssacliusetts, du Connecticut, de New-Haven et 
de Plymoutb. 

Débarrassé des Anglais, le gouverneur de l'Acadie, apprenant 
que La Tour était absent, courut surprendre son fort ; mais 
madame de la Tour» qui s'est immortalisée par le courage 
qu'elle a montré dans cette guerre, communiqua à la garnison 
l'ardeur ^ui l'animait elle-même ; elle fit une si vigoureuse dé- 
fense que Chamisey, après avoir perdu trente-i^ois hommes, 
se vit obligé de lever le siège et de fuir devant une femme. 
Les Bostonnais, cependant, continuait à fournir en secret des 
secours à La Tour malgré le traité. Son rival, confus de sa 
défaite, les accusa de violer, leur parole, les menaça, et pour 
leur faire voir que ses menaces n'étaient pas vaines, il prit un de 
leurs vaisseaux. Cette espèce de représailles eut l'effet désiré. 
Le traité fut confirmé, et La Tour fut abandonné à ses propres 
forces. 

Chamisey, que ses échecs rendaient plus opiniâtre, pro- 
fita du moment pour retourner mettre le siège devant Saint- 
Jean, où madame de la Tour se trouvait encore seule avec 
une poignée d'hommes. Il se flattait de réussir; mais, je- 
poussé pendant trois jours de suite, il commençait à désespérer 
du succèf, lorsqu'il fut introduit secrètement dans la place 
par trahison le jour de Pâques. Madame de la Tour, réfugiée 
dans une partie du fort où elle pouvait encore se défendre, le 
força de lui accorder les conditions qu'elle demandait. Lorsque 
Chamisey vit le peu de monde à qui il avait eu affaire, honteux 
d'avoir accordé une capitulation si honorable, il prétendit avoir 
été trompé, et fit pendre la gamîson sur-le-champ, en obli- 
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géant madame de la Tour d'assister au supplice une corde au 
cou.* 

Tant d'efforts et de soucis, le sort funeste de ses compagnons, 
la ruine totale de sa fortune ^puiskent et conduisirent lente- 
ment au tombeau une femme dont les talents et le courage mé- 
ritaient un meilleur sort. 

Depuis ce moment son mari erra en différentes parties de 
TAmérique. H vint à. Québec en 1646. H fut salué à son ar- 
rivée par le canon des forts et logé au château Saint-Louis. Il 
passa une couple d'années em. Canada. Aidé de quelques amis 
de la Nouvelle- Angleterre, il recommença la traite des pelle- 
teries dans la baie d'Hudson. La nouvelle de la mort de Ohar- 
nisey le rappela en Acadie en 1651 ; il y épousa la veuve 
de son ancien ennemi, et rentra en possession de tous ses biens 
par l'abandon qu'en firent les héritiers du défunt, recueillant 
ainsi l'héritage d'un homme qui avait passé sa vie à tramer sa 
perte. Mais ses menées avec les Anglais le rendirei|t suspect 
à Mazarin ; un nommé Le Borgne, créancier de Chamisey, se fit 
autoriser à se saisir des héritages laissés par son débiteur en 
Acadie, et cela à main armée s'il était nécessaire. Le Borgne, 
une fois en chemin, se crut en droit de s'emparer de toute la 
province. Il commença par attaquer Denis, qu'il surprit et 
envoya chargé de fers à Port-Royal, après s'être rendu maître 
de son établissement du Cap-Breton. Il alla ensuite incendier 
La Hève, n'épargnant pas même la chapelle. Il faisait ses 
préparatifs pour aller attaquer La Tour au fort Saint-Jean, 
lorsqu'un événement inattendu vint l'arrêter dans son œuvre 
de spoliation. Cromwell, qui voulait reprendre l'Acadie, avait 
chargé le major Ledgemack de cette entreprise, en 1664. 
CeM-ci surprit d'abord La Tour, cingla ensuite vers Port- 
Koyal, qu'il enleva sans coup-férir, et s'empara de Le Borgne, 
qui finit par une lâcheté une carrière où il ne s'était distingué 
que par le pillage et l'incendie. En même temps les soldats 
du Massachusetts attaquaient à La Hève le fils de Le Borgne 
et un nommé Guilbaut, marchand de La Rochelle. Après avoir 
été d'abord repoussées et avoir perdu leur commandant, ces 
troupes obtinrent enfin, par la supériorité du nombre, possession 
d'un méchant fort, à condition que «es défenseurs emporteraient 
* Description de V Amérique septentrionale^ par M. Denis. 
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oe qui leur appartenait. Après oes événeitients, la contrée 
resta quelqne temps dans im état vague» les possesseurs reoon- 
misstot pour souverain, tatitôt le roi de Franœ, tantôt le roi 
d'Aa^eterre, et qùelqliirfcHs les deux rois ensemble. 

Denis hd-iaêine» retourné à Ohedabouctou^ vivait en bonne 
int^lligeiiGe avec les Aillais, lorsq^ie, soupçonné peut-être par 
la France^ il se vit attaqué une seeoade fris piur ses propres 
eow^tiîieteli. Un M. de là GBraudlère' avait obtenu, sous de 
faux prétextes, iàt^m, la concession de Oanceau» Il s'empara 
des nâivfres de Denis et de son comptoir du Oap^Breton et vint 
l'investir lui-même dans son fort. Ces agressions^ les pro<^ès 
qui en furent la suite et un inoaulié qui dévora peu de temps 
a|>rè8 sot étabfôssement, èomplétèrent la ruine de Denis et 
l'oMIgërent de s'éloigner tout h fait du pays, pour lequel sa 
retraite fut une véntable perte. Il avait formé des pêcheries, 
des eos^toirs pour la traite et des chaatiers de bois de cons- 
truction, denl ii exportait des quantités consliérables en Europe. 

La Toiur, qui était huguenot, n'ép#ouv«nt point de répugnance 
à dépendre d'un Ëtat prote|tant, s'était mis tout à fait sous la 
protection de l'Angleterre dès qu'elle ava^ été maîtresse du 
pays. Il avdt obtenu de Gromwell la concession de l'Acadie 
conjointement avec le chevalier Thomas Temple et William 
Crown, en 1656. Il avait ensuite cédé sa part à Temple, qui 
dépensa plus de 16,000 livres sterling pour rétablir seulement 
les forts. Mais l'Acadie, rendue à la France onze ans après, en 
1667, par le traité de Bréda, retomba dans son ancien état de 
discorde et d'oubli. 

Malgré les représentations et les prières de ses habitants, 
cette contrée avait été négligée de tout temps, pour les raisons 
que nous avons déjà exposées ailleurs. Maîtresse d'immenses 
contrées couvertes de forêts, la France avait peur de se dé- 
peupler en envoyant beaucoup de colons en Amérique, et elle avait 
ajourné à un autre temps ses projets sur cette province, pour 
s'occuper surtout du Canada, qui paraissait lui offirir plus 
d'avantages pour le moment. Presque aussi froide et moins 
fertile que ce dernier pays, beaucoup plus exposée que lui aux 
attaques des Anglais, la péninsule acadienne ne lui paraissait 
alors de quelque valeur qu'à cause de sa situation géographique 
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à Textrémité de rAmérique, et de l'usage qu'elle en pourrait 
faire dans la suite comme station navale. 

Au reste, le^ traitants qui avaient besoin de forêts et de bêtes 
fauves, non de terres découvertes et cultivées, faisaient tous 
leurs efforts pour entraver les établissements et pour décourager 
les colons. Cfaamisey , de peur d'éloigner la chasse et de se créer 
de la concurrence dans son négoce, ne fit passer personne en 
Acadie ; il emmena même les habitants de La Hève à Port- 
Boyal, où il les tint comme en esclavage, les empêchant de se 
livrer au commerce et maltndtant ceux qui favorisdent le déve-^ 
loppement du pays. 

Ainsi cette province, déjà dépréciée dans l'opinion publique 
et victime de gens qui, dans leurs 4uttes intestines poussées 
jusqu'à la trahison, finissaient le plus souvent par se ruiner eux- 
mêmes et par ruiner le peu de laboureurs qui cultivaient le sol 
à l'ombre de leurs forts, ne pouvait ni prospérer ni grandir. 
Colbert préféra, comme ses prédécesseurs, diriger l'émigration 
vers le Canada, plutôt que de la disséminer sur un vaste terri- 
toire. Il abandonna l' Acadie à elle jnême, se bornant à la pro* 
téger contre l'agression étrangère. 



CHAPITRE IIL 



GOUVERNEMENT CIVIL DU CANADA. 

1663. 

Le cheyalier de Méej arrive en Canada ; motifs de sa nominatloo comme 
gouTemeur général. — Il fait uce réponse menaçante aoz ambassadeurs 
iroquois. — Efforts et plan de 'Oolbert pour peupler la oolonie^— Sa popu* 
lation en 1668 ; manière dont s*j forment les établissements ; introduc- 
tion du System» féodal; tenures en fraoe-alleu et à titre de ût( et sei- 
gneurie, emportant les mêmes privilèges et les mêmes servitudes à peu 
près qu'en France ; le roi se réserve la suceraineté, mais accorde le 
droit de hante, moyenne et basse justice à la plupart des seigneurs, qui 
cependant ne s'en prévalent point. — Pouvoir absolu des gouverneurs. — 
Administration de la justice jusqu'en 1668. — ^Arrivée de K. Dupont» 
commissaire royal.— Nouvelle organisation du gouvernement—- Erection 
du conseil souverain, par lequel doivent être enregistrés les édits, or- 
donnances, etc., pour avoir force de loi.— Séparation des pouvoirs poli- 
tique, administratif et judiciaire.— Introduction de la coutume de Paris. 
— Création de tribunaux inférieurs pour les afGûres dviles et criminelles 
à Montréal et aux Trois-Rivières, sous le nom de juridictions royales.— 
Nomination d'un intendant: ses fonctions embrassent Tadministration 
civile, la police, la grande et la petite yoirie, les finances et la marine. 
— Cour de l'intenduit—Juge-consuL— Justices seigneuriales.— Commis- 
saires des petites causes.-— Election d'un maire et de deux éehevins, qui 
sont remplacés par un syndic dit des habitatioQSw — Cours préyêtales éta- 
blies en Canada^ — Mesures de précaution prises par les rois de France pour 
empêcher les idées de liberté et d'indépendance de naître dans les colo- 
nies. 

En partant pour le Canada le cheyalier de Mésy fat chargé 
d'inaugurer le nouyeaa système de gouyemement dont nous 
ayons parlé dans Pavant dernier chapitre. 11 avait été désigné 
par M. de Laval et les jésuites au roi, qui avait voulu les con- 
sulter afin d'assurer Tharmonie. En envoyant un honune du 
choix de Tévêque, et dont les princ^>es et les sentiments s'ac- 
cordaient avec les siens, Louis XIV croyait avoir prévenu 
toute diflSculté. On verra qu'il se trompait 
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Peu de gouverneurs ont dû leur élévation aux motifs qui ont 
déterminé celle de M. de Mésy. Il avait mené dans sa jeunesse 
une vie fort dissipée. Une conversion éclatante et une humilité 
extrême, qui lui faisait rendre aux pauvres les services les plus 
humbles» jusqu'à les porter sur ses épaules dans les rues d'une 
grande ville, l'avaient recommandé à Tattention du prélat.* 
Comme il était chargé de dettes, le roi, qui l'avait nommé pour 
sa dévotion,! lui accorda des gratifications ccMisidérables afin 
qu'il pût s'acquitter, et le fit partir avec son protecteur, qui crut 
emmener, dans un homme si modeste, une créature docile et 
obéissante. 

Le nouveau gouverneur trouva tout tranquille en arrivant à 
Québec, l'agitation causée par la question de la traite de l'eau- 
de-vie s'étant apaisée graduellement. Il put fixer son attention 
sur les IroquoiSy qui rôdaient toi^urs près des maisons et qui 
obligeaient les habitants à demeurer constamment sur leurs 
gardes. Les négociations étaient déjà commencées avec leurs 
ambassadeurs. Il les continua et déploya en cette occasion 
une fermeté qu'on ne lui connaissait pas, et qui dut surprendre 
ceux qui comptaient sur sa faiblesse. Il reçut avec beaucoup 
d'égards le chef, qui lui présenta les colliers de la part de tous 
les cantons, excepté celui d'Onneyouth ; mais il lui répondit 
que l'histoire du passé lui faisait une loi de ne plus compter sur 
ces'tribus ; qu'elles ne se faisaient aucun scrupule de violer la foi 
jurée, et qu'il était décidé à se défaire d'ennemis avec lesquels 
il n'y avait point de paix possible. Après cette réponse mena- 
çante le chef iroquois reprit le chemin de son pays, tout e£&ayé 
des préparatifs qu'il voydt faire pour la guerre, préparatifs qui 
n'étaient pas cette fois entièrement illusoires. M. de Mésy était 
arrivé à Québec avec des gens de robe, nombre de familles et 
beaucoup d'hommes de guerre, que d'autres troupes devaient 
suivre accompagnées de nouveaux émigrants. Tout ce mouve- 
ment et les espérances que l'on commençait à concevoir en 
Canada, remplirent d'une crainte salutaire les sauvages, chez 
lesquels ces nouvelles arrivaient grossies par l'exagération. 

L'établissement du pays occupait alors l'attention de Colbert, 
encouragé par les rapports de M. d'Avaugour. Il avait résolu 

• Histoire de l'Hôtel-Dieu. 
f Mémoire du roi à* Talon. 
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d'y faire passer trois cents émîgrants par année, et déplacer 
chez les habitants les émigrés qui ne connaîtraient point Pagrî- 
culture, afin de la leur faire étudier durant trois ans avant de 
leur distribuer des terres. Dès cette même année, 1663, 2,000 
soldats devaient 8*embarquer pour être licenciés en Canada ; 
mais au lieu de 2,000 soldats, 300 colons seulement partirent de 
La Bocbelle, et soixante et quinze d'entre eux ayant été laissés 
à Terreneuve et une soixantaine étant morts dans la traversée, 
il n'en débarqua qu'un peu plus de cent cinquante à Québec. 
La plupart étaielit ** des jeunes gens, clercs, écoliers, ou de cette 
classe dont la meilleure partie n'avait jamais travaillé," dit 
une chronique. Il en mourut encore à terre. Malgré ces 
pertes, le reste, plein de courage, s'accoutuma en assez peu de 
temps à la vie laborieuse qu'il avait embrassée, et forma dans 
la suite des cultivateurs utiles et intelligents. 

Les deux lettres adressées au roi et à Oolbert par le conseil 
souverain, en 1664, demandaient cependant des hommes endur^ 
ois au travail, parce qu'ils s'accMmataient plus facilement 
Elles représentaient aussi que le pays produisait déjà plus de 
bled qu-îl ne lui en fallait, et que le gouvernement devait y en- 
voyer, au lieu de vivres, de l'argent pour au moins la moitié de 
l'approvisionnement des troupes, afin d'y introduire du numé* 
raire. Le besoin d'argent se faisait sentir dans toutes les trân- 
sacticms et cuisait gravement au commerce, surtout depuis la 
baisse des peaux de castor causée par l'affluence des laines de 
Moscovie sur les marchés de France, otl elles avaient pris en 
partie la place de cette pelleterie. 

La populal^n du Canada ne dépassait pas encore, à cette 
époque, 2,000 à 2,500 âmes, dispersées sur différents points, 
depuis Tadoussac jusqu'à Montréal. Il n'y avait que 800 ha- 
bitants à Québec* Au commencement les colons se fixaient 
dans cette ville ou dans le vdsinage ;t mais ensuite ils s'éloi- 

* Boucher: — Histoire véritable et nalurelUt etc, de la Nouvelle-France, 
Journal deijUuiteê: 2,000 âmes. Lamiesion de Bêatiport jusqu'au Cap-Tour- 
m«Dte, en y eomprenaat File d'OrïÔABfl, comptait, en 1648, 200 âmes, dont 
140 adoltes. Le P. Leoleve: 8,000 âmes. 

t Le prenuer mariage qui se »oit fait en Canada a été célébré en 1617. 
**0û fut entre le sieur Etienne Jonquest, natif de Normandie, et la fille 
aînée du sieur Hébert, lequel maria quelques années après sa seconde fille 
au sieur Oouillard." Le P. Leolere. 
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gnèrent et commencèrent à s'établir sur les terres ponr les dé' 
fricher et les mettre en culture. Ils introduisirent le système 
de tenure qui existait en France. Dès 1598, Henri lY donnait 
au marquis de la Boche le pouvoir ** de faire baux des terres de 
la Kouvelle-France aux gentilshommes, en fieft, chfttellenies, 
comtés, vicomtes et baronnies, à la charge de tuition et défense 
du pays, et à telles redevances dont il jugerait à propos de les 
charger, mais dont le» preneurs seraient exempts pour six 
années.'* 

Lorsque Bichelieu forma la compagnie des cent associés, il 
lui fit accorder par le roi toute la Nouvelle-France en pleine 
propriété, seigneurie et justice, et lui fit donner le pouvoir d'at- 
tribuer aux terres inféodées tels titres, honneurs, droits, pouvoirs 
et facultés qu'elle jugerait convenables, et d'y ériger même des 
duchés, marquisats, comtés, vicomtes et baronnies, si^ets à con- 
firmation royale. Mais elle ne pouvait songer à couvrir de 
duchés et de marquisats un pays sans habitants, et elle le par- 
tagea en simples seigneuries, dont vingt-neuf furent accordées 
de 1626 à 1663, savoir: dix-sept dans le gouvernement de 
Québec, six dans celui des Trois-Sivières et un pareil nombre 
dans celui de Montréal. Le premier fief dont les registres du 
Canada font mention, est celui de Saint-'Joseph sur la rivière 
Saint-Charles, lequel fut concédé, en 1626, à Louis Hébert, sieur 
de l'Espinay, par le duc de Ventadour. Mais il paraît que le 
Cap-Tourmente avait déjà été érigé en baronnie pour Guillaume 
de Caën, qui en avait été ensuite dépossédé; que le duc de 
Montmorenci avait concédé le Saut-au-Matelot en 1622 ou 23, 
*et que ce fief fut enclavé dans celui de Saint- Joseph, dont nous 
venons de parler. 

Ces seigneuries, accordées à des marchands, à des militaires 
ou à des corporations religieuses, furent divisées en général en 
fermes de quatre-vingt-dix arpents, qui se concédaient à raison 
d'un ou de deux sols par arpent, et d'un demi-minot de bled pour 
la concession entière ; mais les cens et rentes n'ont jamais été 
fixés par les lois. Le censitaire s'engageait à fidre moudre son 
grain au moulin du seigneur, en donnant la quatorzième partie 
de la farine pour droit de mouture, et à payer, pour droit de lods 
et ventes, le douzième du prix de sa terre. Il n'était point dû 
de lods et ventes pour les héritages recueillis en ligne directe. 
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Bientôt la loi oanadieBne ne considéra plus le seigneur que 
comme une espèce de fidéi-commissaire,* car s'il refusait de 
concéder des terres aux colons à des taux fixes, Tintendant 
était autorisé à le faire pour lui par un arrêt, dont l'expédition 
étsdt un iAtte pour le censitaire. Depuis la conquête cependant 
nos tribunaux s'étaient écartés de cett« sage jurisprudence ; et, 
chose singulière, à mesure que nos institutions devenaient plus 
libérales, les cours de justice devenaient plus rigoureuses à 
l'égard du ccmcessionnaîre, qu'elles laissaient exposé, sans pro- 
tection, à la cupidité des seigneurs. 

La loi qui a aboli le système féodal en Canada, en 1854, a 
établi un tribunal pour régler les droits des seigneurs et des cen- 
sitaires. Ce tribunal a décidé, entre autres choses : Que depuis 
l'arrêt de 1711, les seigneurs étaient obligés de concéder leurs 
terres ; qu'ils devaient les concéder à titre de redevances ; que 
ni la loi, ni l'usage, n'avait fixé le taux des cens et rentes, ex- 
cepté dans le cas d'une concession par le gouverneur et l'inten- 
dant sur le refus du seigneur ; que les seigneurs n'avaient aucun 
droit dans les rivières navigables, à moins qu'ils n'en eussent un 
titre spécial ; que les rivières non navigables formaient partie 
du domaine privé et suivaient la propriété en quelques mains 
qu'elle passât; que sur les terres concédées les rivières non na- 
vigables appartenaient aux censitaires, et que dans ce cas la ré- 
serve qui en était faite, était illégale; que depuis l'arrêt de 
1686, la banalité était légale et universelle en Canada, et con- 
sistait, pour les seigneurs, dans l'obligation de construire des 
moulins, et, pour les censitaires, dans celle d'y porter moudre 
leurs grains pour la consommation de leurs familles ; que le 
droit d'empêcher la construction de moulins à farine était un 
accessoire du droit de banalité ; que toutes charges, réserves, 
prohibitions, qu'on ne peut comprendre sous le terme de rede- 
vances, et qui auraient eu l'effet de retenir une partie du do- 
maine, étaient illégales et nulles ; enfin que l'imposition de jour- 
nées de corvée était permise.t 

• Déjà, en 1678, Front^iao éorirait que «* le roi entendait qu'on ne re- 
gardât pluB les seigneurs que comme des engagistes et des seignem's uti- 
les," Dépêche de Frontenac du IS novembre le'JS. Documents de Paris, 
2e série. 

f Késumé du jugement rendu par la cour seigneuriale, fait par M. An- 
gers, avocat 
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Dans le système de iennre introduit en Ganada et emprunté 
à la féodalité, le roi était le seigneur suzerain de qui relevaient 
toutes les terres accordas à titre de frano-alleu, fief et seigneu* 
rie. Il n'y avait que deux fiefs en frano-alleu en Ganada t 
Gharlesbourg et les Trds-Bivières. A chaque mutation à la- 
quelle la vente ou la donation donnait lieu, le seigneur suzerain 
avait droit au quint, qui était le cinquième de la valeur du fief; 
mais Pacquéreur jouissait d'une remise d'un tiers s'il payait 
comptant. Lorsque le fief passait aux mains d'un héritier col- 
latéral, cet héritier était soumis au droit de relief, c'est-à-dire 
au payement de la valeur d'une année de son revenu ; il n'était 
rien dû si le fief descendait en ligne directe. Le nouveau sei- 
gneur devait aussi à son suzerain la foi et hommage et l'aveu 
et dénombrement. Les autres drdts seigneuriaux étaient ceux 
que nous avons déjà mentionnés en parlant du censitaire. Le 
seigneur possédait autrefois le droit de haute, moyenne et basse 
justice, c'est-à-dire le droit d'avoir des juges et des tribunaux. 
Lorsque la seigneurie des Islets fut érigée en baronnie, sous le 
nom d'Orsenville, en 1675, Talon reçut, entre autres droits, celui 
<' d'établir prisons, fourches patibulaires à quatre piliers, aussi 
un pilier à carcans, où ses armoiries seraient empreintes ;" mais 
ce droit de justice a été rarement exercé en aucun temps, et 
la conquête paraît l'avoir abrogé ou fait tomber enti^ment en 
désuétude. Au reste, le roi avait défendu, dès 1714, d'accor- 
der des «eigneuries en justice^ parce que cela nuisait au progrès 
de la colonie. 

Tel est en peu de mots le système de tenure foncière introduit 
en Ganada par ses fondateurs, système qui a été abolie comme 
nous venons de le dire, en 1854. Le nombre des fiefis était 
alors de 220, possédés par environ 160 seigneurs et 72,000 cen- 
sitaires. La superficie du sol seigneurial était de 18,822,503 
arpents, dont la moitié à peu près était occupée.* 

On a reproché aux Ganadiens de s'être mal plac^ sur le sol, 
de s'être trop étendus, d'avoir mis leurs habitations à une telle 
distance les unes des autres, qu'ils se trouvaient sans communi- 
cation ensemble et hors d'état conséquemment de se soutenir 
contre les attaques des sauvages. Mais le premier besoin du cul- 
tivateur n'est-il pas un chemin facile pour transporter ses den- 

* De la tenure seigneuriale en Canada, par M. J. 0. Taché. 
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rëes au marché 1 Le fleuve Baiot-Laurent se trouva pour lui une 
route toute faite, sur les bords de laquelle le sol était en outre 
d'une extrême fertilité.* Les établissements, au lieu de s'étendre 
dans toutes les direclions autouv d'un centre commun, se dissé- 
minèrent le long de ce fleuve ; et Texpérience a démontré qu'en 
général ce système était le meilleur, et que plus on a dispersé 
les établissements dans un vaste cercle, plus leurs progrès ont 
été rs^ides, parce qu'une fois les noyaux formés, ils grossis- 
saient ensuite simultanément et en peu de temps : témoin les 
Etats-Unis, où plusieurs provinces ont été fondées à la fois, et 
même le Canada, qui est de toutes les colonies commencées par 
Louis XIV ou par ses prédécesseurs, celle où l'on trouve la 
plus forte population française. 

Dans les premiers temps les gouverneurs exerçaient conjoin- 
tement avec l'intendant l'administration militaire et civile, et 
avec les seigneurs qui avaient droit de justice dans leurs do- 
maines, l'administration judiciaire. Mais bientôt, ne pouvant 
tout faire par eux-mêmes, ils durent employer des délégués, et 
dans les matières civiles le ministère des prêtres et des jésuites, 
faute d'hommes de loi. Ce système était bien simple, bien ab- 
solu si l'<m veut, mais c'est cdui qui a été adopté au berceau de 
presque toutes les colonies françaises. Et si, d'un côté, ** la vo- 
lonté du chef ou de ses lieutenants était un oteucle qu'on ne pou- 
vait même interpréter, un décret terrible qu'il fallait subir sans 
examen ; s'ils tenaient dans leurs mains les grâces et les peines, 
les récompenses et les destitutions, le droit d'emprisonner sans 
ombre de délit, le droit plus redoutable encore de faire révérer 
comme des actes de justice, toutes les irrégularités de leur ca- 
price ;" de l'autre côté, l'on doit déclarer que les contestations 
furent très-rares pendant longtemps, et que, dans la plupart des 
cas, la justice s'exerçait plutôt par voie d'amiables compositeurs 
choisis par les parties, qu'autrement. Ce n'est que quand ce 
moyen n'avait pas réussi, qu'on avait recours au gouverneur et 
à son conseil, dont les arrêts étaient dictés en général moins par 
les lois que par le bon sens et l'équité naturelle. Le baron 

* ** Lt8 habitants se sont établis sur les rivières, disait M. de Menlles en 
16S8, à came de la oommnnioation et de la facilité d'aller partout" ** Les 
soldats nouyellement établis, éorivait M, de Ghampigny, en 1699, ouvrent 
des babitatioDs le long du bord de Feau dans le gouyemement de Mont- 
réal." 
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d'Avaagonr s'acquit une grande réputation de sagesse en ce 
genre. Les colons n'avaient nullement l'esprit processif; ils 
préféraient céder quelque chose de leur bon droit plutôt que de 
perdre le temps à plaider. Il semblait même que tous les biens 
fussent communs» et l'on fiit assez longtemps sans rien enfer- 
mer sous clef. 

Vers 1639 fut nommé» l'on ne sait à quel propos» un grand 
sénéchal, dont relevait la juridiction des Trois-Bivières. , Ce 
magistrat d'épée» dont l'autorité, en France» était destinée à 
mettre un frein à celle des seigneurs» reçut en Canada les 
pouvoirs d'un juge ordinaire» et ftit subordonné dans ses fonc- 
tions aux gouverneurs généraux. Dans les affaires importantes, 
ceux-ci» d'après les termes de leur œmmission» étaient tenus de 
prendre l'avis de ** gens prudents et capables." En 1647» le 
conseil du roi rendit» à l'occasion d'une enquête sur les abus de 
la tndte des pelleteries» un règlement portant que le conseil du 
pays serait composé du gouverneur général» du gouverneur de 
Montréal, de leurs lieutenants, et jusqu'à ce qu'il y eût un 
évéque» du supérieur des jésuites, et que les questions y seraient 
décidées à la majorité des voix. Mais c'était plutôt pour obser- 
ver un ancien usage que pour les consulter» qu'on nommait ces 
conseillers» car rien n'obligeait à suivre leurs décisions. En 
matières judiciaires ce conseil releva d'abord du parlement de 
Bouen» qui jugeait en dernier ressort; dans la suite la multipli- 
cité des afifaires et les frais considérables d'un renvoi en France» 
amenèrent de nouvelles réformes. 

En 1651» la compagnie nomma le sénéehal chef de la justice 
ordinah*e» avec juridiction sur tout le pays» et établit un lieute- 
nant général» civil et criminel» au siège de Québec» et un lieute- 
nwt particulier» aussi civil et criminel, pour y rendre la justice 
en première instance» avec appel par-devant le gouverneur 
général, qui eut pouvoir du roi de juger en dernier ressort. M. 
de Lauzon» conseiller d'État» installa les officiers la même ann^. 

On saisit l'occasion que le Canada retombait entre les mains 
du roi, pour adopter un système plus conforme aux besoins du 
pays» et qui fût appuyé sur un code de lois positives et connues» 
la plus forte comme la plus constante protection des citoyens. 
Les inconvénients de l'ancien système avaient paru d'autant 
plus graves que le clergé prenait part aux affaires temporelles 
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et \ radministration de la jnstioe. Bien des gens étalent C9n» 
vaincus que le secret du confessionnal devait influer sur la con- 
duite des ecclésiastiques vis-à-vis des justiciables, et qu'ils ne 
pouvaient se soustraire h, cette jurîdictioii antique de PËglise, 
qui juge de Pacte par Tintention et confond l'absolution avec la 
réhabilitation politique. Ces juges, au moyen de leur double 
tribunal, étaient, selon eux, revêtus de deux pouvoirs redouta- 
bles, qui s'aidaient mutuellement, et qui devaient causer un 
juste effroi aux habitants, * parce qu'ils commandaient la 
soumission la plus illimitée, l'un par la force et l'autre par la 
foi. 

Colbert avait envoj^é avec M. de Mésy un coramiœaire royal, 
ST. Gaudaîs-Dupont, pour ,examiner l'état du pays, sa géo- 
graphie, son climat, sa fertilité, sa population, ses moyens de 
défense contre les Iroquois, son commerce, enfin pour voir 
comment les changements qu'il se proposait de faire seraient 
reçus par les habitants. Ce grand ministre, qui faisait chercher 
alors dans toutes les parties du monde des renseignements qui 
pussent être avantageux au commerce de la France et de ses 
colonies, ne négligeait point non plus les changements salutaires 
que demandaient les autres parties de l'administration. Le 
commissaire n'eut pas de peine h, trouver les abus qu'il fdlait 
corriger. Il écrivit, au sujet dé Jean Peronne Dumesnil, avo- 
cat de Paris, qui avait été nommé contrôleur général et juge 
souverain par la compagnie, mais qui venait d'être suspendu 
pour sa conduite insensée, que les conseillers étaient des 
hommes sans lettres, de peu d'expérience et de pratique, et 
presque tous incapables de résoudre une affaire de conséquence. 

C'est à la suite des observations de Dupont que le ministre 
fit des changements qui dépassèrent de beaucoup les bornes 
d'une réforme judiciaire. Ces changements s'étendirent à toute 
l'organisation intérieure. Et d'abord on commença par le gou- 
vernement lui-même. Le roî établit une administration royale 
et fit organiser une cour supérieure, t sous le nom de <' Conseil 
souverain de Québec," qui fut l'image du parlement de Paris. 
Le règlement suprême de toutes les affaires de la colonie, tant 
administratives que judiciaires, fut déféré h, cette cour, qui 

* Talon : Mémoire tur Cétat du Canada, 
f Ordoonance dn mois d'ayril 106S. 
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reçat les rnSmee ^oits que les oomrs souveraines de France* 
Elle deyait enregistrer» sur l'ordre du roi seulement, tous les 
édits, déclarattois, lettres patentes et autres ordonnances, pour 
leur donner force de loi. Elle fut composée, dans Torigine, du 
gouyemeur, de réyôque, de cinq consefllers, nommés par eux 
conjointement et annuellement, et d'un procureur du roi ; elle 
reçut le Aroit de connaître de toutes les causes civiles et crimi- 
nelles et de juger en dernier ressort, selon les lois et les formes 
suivies dans les cours de parlement en France. L'intendant 
n'y fuf pas nommé d'abord, parce que M. Bobert, consdller 
d'État, qui avait été pourvu de cette nouvelle charge, ne vint 
point en Oanafla. Ce n'est que deux auQ après que Talon, son 
successeur, dâ}arqua à Québec, et prit place au conseil en cette 
qualité. 

Dans la «nite, le nombre des conseillers fut porté jusqu'à 
douzey avec l'adjonction d'un conseiller-clerc el de conseillers 
assesseurs, qui avaient voix délibârative dans les procès dont ils 
ftaient nommés rapporteurs, et seulement v(4x consultative dans 
les autres affaires. 

Les conseil iriégeait, en sa qualité judiciaire, tous les lundis à 
l'intBidaDce. Le gouverneur, placé à la tdte de la table, avait 
révdque à sa droite et l'intendant à sa gauche, tous trois 
«nr une mfime ligne. Le procureur général donnait ses conclu- 
sions asds. Les conseillers se plaçaient selon leur ordre de ré- 
ception, et il n'y avait ni avocats ni frais de justice. Les par- 
ties, avec leurs procureurs, plaidaient leurs causes debout der- 
rière les chaises des juges. Les officiers n'avaient pdnt d'habits 
particuliers, mais iriégeaient avec l?épée. Il fallait au moins 
cinq juges dans les causes civiles. Ge tribunal ne jugeait qu'en 
appeL 

En sa qualité administrative, le conseil avait la diiQ>osition des 
deniers publics et le règlement du commerce intérieur; mais 
ce droit fut presque anéanti l'année suivante par la création de la 
compagnie des Indes occidentales, pour être rétabli cependant 
après la dissolution de cette compagnie. 

Le conseil reçut encore le pouvoir d'établir à Montréal, aux 
Trois*Bivières et dans tous les autres lieux où cda deviendrait 
nécessaire, des justices particulières et subalternes, pour juger 
en première instance les affaires sommaires. 
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Deux autres sortes d'officiers qae le pays dat pent-Atre à la 
prévoyance de Oolbert, mais qui n'existèrent pas longtemps» 
furent les commissaires pour juger les petites causes et les syn- 
dics d'habitations. Ces commissaires étaient les dnq conseil- 
lers dont il a été parlé plus haut. Un de leurs dévotes consis- 
tait à faire exécuter les arrêts du consul souverain» et à prendre 
une connaissance préliminaire des i^aîres qui devaient lui être 
proposées h la demande des syndics d'habitations. 

Les syndics d'habitations étai^t des officiers municipaux» 
élus pour conserver les droits ** de la communauté et intérêts 
publics." Us avai«it d^à existé. Le règlement de 1647, cité 
plus haut, montre quQ les habitants de Québec» de Montréal et 
des Trois-Bivières en. nommaient un tous les trois ans pour 
chacune de ces villes ; mids il paraît que ces (aciers avaient 
été supprimés vers 1661. Sur la réquisition du procureur gé- 
néral, le conseil convoqua» en 1663, les (4toyens pour procéder» 
par voie d'élection, au choix d'un maire et de deux édievins. 
Les habitants les plus considérables de Québec et de la ban- 
lieue s'assemblèrent et choisirent Jean-Baptiste Legardeur» 
sieur de Bepentigny, pour remplir la première charge» et Jean 
Hadry et Olaude Charron pour remplbr celle d'échevfa» ; mais 
ces élus» agissant sous une influence supérteure prd>ablement» 
remirent bientôt leurs mandats au conseil» qui les accepta» en 
déclarant que, vu la ^ petitesse de l'étenjkie du pays en déserts 
et nombre de peuple," il serait plus h propos de se ccmtenter 
d'un seul syndic, dont il ordonna sur-le-champ la nomination. 
Un syndic fut flu en 1664; mais ce n'était' plus qu'une vaine 
formalité. L'élection fht annulée sous prétexte qu'elle n'avait 
pas satis&it le peuple. Les électeurs furent convoqués de nou- 
veau ; mais faitimidés par le paarti de l'évêque, que le registre 
du conseO appelle une cabale, il n'en vini qu'un petit nombre» 
et aucune r&iolution ne fut adoptée. Le gouverneur s'avisa 
alors de réunir, eh leur adressant de& billets, les personnes *' non 
suspectes," qui firent choix d'un nouveau syndic, malgré les pro- 
testations de leurs adversaires et d'une partie des conseillers. 

L'élection se fit en présence de M. de Mésy lui-même. M. 
de Ghamy, prêtre, * MM. de la Ferté et d'Auteuil s'y oi^KMiè- 

* RepréBentant rdrôqae àbstnt, dont U dège poaTait être oMnpé par on 
grand vicaire, ou par quelqu'autre eodédastique «nvoyé par U aémïÎHâre. 
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lent yainement et protestèrent.* Battus à Tume électorale, \ln 
Tonlurent B'<^po8er dans le conseil à la prestation du serment 
du nonvel élu. Le gouverneur» voyant ** l'opiniâtreté de la 
faction," c'est ainsi qu'il s'exprime, demanda l'ajournement. 
Mais dam une séance subséqurate, il procéda à l'accomplisse- 
ment de cette formalité, malgré les protestations de M. de 
Chamy et des autres membres de l'opposition, auxquels il fui 
répondu que la conyooation des assemblées publiques n'était 
pas de la compétence du conseil. 

Devant l'opposition qui venait de se manifester, le gouverneur 
proposa à M. de Laval de changer une partie des conseillers ; 
ce que le prélat ne voulut pas faire, comme on devait s'y atten- 
dre. A partir de ce moment, on n'entendit plus parler de mu- 
nicipalités en Canada, quoique la charge de syndic y existât 
encore quelque temps. Nous nous sommes étendu sur cette 
instltulion, parce que .c'est la seule élective qui fut alors intro- 
duite en ce pays, et parce qu'elle fut pour cela même aussitôt 
étouffée. A cette époque le gouvernement faisait une guerre 
impitoyable à tout principe de liberté, ne voyant point sans 
doute l'abîme vers lequel il marchait et dans lequel il devait 
disparaître dans le siècle suivant. Tout tombait alors sous 
l'empire du système de centralisation administrative du gou- 
vernement métropolitain. Dans un projet de règlement de 
1667, dressé par Tracy et Talon, on trouve ces mots ; " Posant 
toujours le même principe que l'obéissance et la fidélité dues au 
roi, souffrent plutôt altération dans le pays de l'État éloigné que 
dans les voisins de l'autorité souveraine, résidant principalement 
en la personne du prince et y ayant plus de force et de vertu 
qu'en tout autre, il est de la prudence de prévenir dans l'éta- 
blissement de l'Ëtat naissant du Canada, toutes les fâcheuses 
révolutions qui pourraient le rendre de monarchique aristocra- 
tique ou démocratique, ou bien par une puissance et autorité ba^ 
lancée entre les sigets, se partager en ses parties et donner lieu à 
un démembrement tel que la France a vu par l'érection des 
souverainetés dans les royaumes de Boissons, d'Orléans» oomté 
de Champagne et autres." 

Les querelles que la question municipale avait fait naître, 

* Les feuillets du registre d'où œs faits sont tirés, ont été bfttonnés par 
ordoonanoe de MM. de Traey, Oonro^eg et Talon, en 1666. 
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n'en restèrent pas là cependant» comme on le verra plus loin. 
Les divisions du conseil augmentèrent Tanimosité contre le gou- 
verneur, et entraînèrent celui-ci au delà de toutes les bornes. 

n est digne de remarque que dans la nouvelle organisation il 
ne fut point question d'impôt. La métropole fut-elle arrêtée par 
le principe» consacré en France comme en Angleterre, que la 
taxe doit être consentie par le peuple ou par le souverain, lors- 
que celui-ci est le seul dépositaire de la puissance publi- 
que î Nul doute ne peut exister à cet égard. Louis XIV, en 
disant : ** TÊtat, c'est moi !" n'avait pas prononcé un vain mot ; et 
il exerça, sous ce rapport, tous les pouvoirs du gouvernement en 
Canada comme en France, sans vouloir jamais déléguer le droit 
de taxer. Lorsqu'il fut question de fortifier Montréal, vers 
1716, il imposa lui-même une contribution de 6,000 livres sur 
cette ville, et personne n'en fut exempt, pas même les nobles. 
Deux mille livres furent payées par le séminaire de Saint-Sul- 
pice, comme seigneur du lieu, et le reste par les autres commu- 
nautés religieuses et par les habitants. Ce fait servit de règle 
dans la suite quand il fallut subvenir à des dépenses spéciales ; 
car le Canada ne fut jamais imposé d'une manière générale et 
permanente sous le gouvernement français. 

Ce grand principe fut maintenu intact. ** Les gouverneurs 
et intendants, dit l'ordre de Louis XY de. 1742,* n'ont pas le 
pouvoir de faire des impositions ; c'est un droit de souveraineté 
que Sa Majesté ne communique à personne ; il n'est pas même 
permis aux habitants des colonies de s'imposer eux-mêmes sans 
y être autorisés." D'ailleurs, dans tous les temps, les rois ont fait 
abandonner, pour l'entretien des colonies, les revenus de leurs 
domaines situés dans ces mêmes possessions. 

Quant aux justices seigneuriales, on n-en parla pas en créant le 
conseil souverain i mais, dès l'année suivante, le conseil abolit les 
frais dans ces cours ; ce qui était assez pour les empêcher d'ex- 
ister. L'arrêt du conseil défendait ** aux juges subalternes et 
aux procureurs fiscaux de prendre aucun salaire ou émolument^s 
sur peine d'être traités comme concussionnaires, sauf à eux à 
se faire donner des appointements par ceux qui les avaient pour- 
vus de leurs charges," c'est-à-dire par les seigneurs, que l'on sa- 
vait trop pauvres pour payer les frais d'une cour de justice et 

* 6^otiveffieiMiil (iM coJOfitM /rofifaiM», par M. Petit. 
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d'une prison. Pins tard encore, esn. 1679, Louis XIV rendit un 
édit, par lequel il ordonna que les appellations des jusMœs sei- 
gneuriales ressortissent des cours royales ou du conseil souve- 
rain, ce qui était restreindre de nouveau leur pouvoir. Toutes 
les seigneuries, à peu d'exceptions près, possédaient, comme on' 
Ta déjà dit, le droit redoutable de hautes moyenne et basse justice, 
lequel s'acquérait par une concession expresse du roi. Quoi- 
que les juges seigneuriaux et les officiers de leurs cours fussent 
obligés de se faire approuver par la justice royale, qui leur 
faisait prêter serment de remplir fidèlement leur devoir, cela 
n'aurait pas été suffisant; on mit d'autres entraves, qui firent 
qu'à peine se trouva-t-il jamais un sdgneur qui voulût exercer 
ce droit en aucun temps. Les justices seigneuriales avaient la 
connaîssanoe de toute espèce de délits, excepté ceux de lèse-^ 
majesté divine et humaine, de fausse monnaie, de port d'armes, 
d'assemblées illicites et d'assassinats,, exceptions qui laissaient 
une autorité dangereuse à des sujets ; néanmoins la vérité his- 
torique oblige à dire, que ce système, dans le très^petit nombre 
de lieux où il a été mis en vigueur, ne parait avoir fait ni^tre 
aucun abus sérieux ; car il n'a laissé dans Pesprit des habitants 
et dans la tradition aucun de ces souvenirs haineux qui rappel- 
lent une ancienne tyrannie. 

En 1664, l'ordonnance qui établit la compagnie des Indes oc- 
cidentales, érigea Québec en prévôté et introduisit la coutume 
de Paris. Pour éviter la diversité, toute autre coutume fut fibo- 
lie ou défendue. La tentative de la compagnie des cent asso- 
ciés, qui voulait établir celle du Vexin-le*Français, a probable- 
ment motivé cette déclaration. Lors de la suppression de la 
compagnie des Indes, la prévôté s'éteignit un instant pour 
renaître en vertu de l'édit royal de 1677. Ce tribunal, qui a 
existé jusqu'à la conquête, connaissait en première instance de 
toutes les matières civiles et criminelles, et, en appel, relevait 
du conseil souverain. H se composait d'un lieutenant général, 
civil et criminel, d'un lieutenant particulier, d'un procureur 
du roi et d'un greffier. Il siégeait le mardi et le vendredi. Le 
lieutenant général avait la police de la ville, qu'il faisait nettoyer 
par ordonnances. Le roi créa aussi, en 1677, un prévôt et six 
archers. Dans la suite cette police consistait en un prévôt^ un 
exempt et quatre arche]». 



HI8TOIBB 0U CAKADA. 169 

C'est en 1717 qae fht établie pour la première fois une cour 
d'amirauté, dont le juge portait aussi le nom de lieutenant gé- 
néral, selon l'usage militaire français. Les Justices particulières 
et subalternes de Montréal et des Trois-Bivières, distinguées 
par le nom dejuridictiens royales, étaient des cours civiles et cri- 
minelles, oi^anlsées de la nÂême manière que celle de la prévô- 
té; seulement il n'y avait point de lieutenant particulier aux 
Trois-Sivlères. Toutes œs cours tenaient audience deux fois 
par semaine» et donnaient en outre des audiences extraordi- 
naires. 

L'intendant, comme chef de la justice et de la police, avait 
aussi son tribunal pour les affaires civiles, criminelles et de po- 
lice, n prenait connaissanee de toutes les matières qui concer- 
ndent le roi, et de toutes les difficultés qui s'élevaient entre le 
seigneur et le cenrîtaire. H nommait des subdél^és, qui dé- 
ddûent sommairement les petites affaires, depuis vingt sous jus- 
qu'à cent francs, avec la réserve d'appel à lui-même. Il n'y 
avait point de frais dans la cour de ce grand fonctionnaire, qui 
jugeait encore les affaires de commerce, et fieiisait en Canada les 
fondions de juge-consul. On pouvait appeler de ses arrêts, 
eomne de o&ax du eonseQ souverain, an conseil d'Ëtat à Paris. 

Tel est le système judiciaire qui a existé dans ce pays jusqu'en 
1760. La justice y était en général administrée d'une manière 
impartiale et éclairée et surtout à bon marché. La jurispru- 
denoe, appuyée sur les bases solides introduites par la célèbre 
ordonnance de 16G7, n'était point soumise à ces variations, à ces 
contradictions, qui ont fait planer depuis sur l'administration de 
la justice tant d'incertitude et de soupçons. On n'y voyait point, 
comme aujourd'hui, deux codes en lutte partager les tribunaux 
et les plaideurs, selon que l'un ou l'autre se montre plus favo- 
rable à leurs intérêts, à leurs préjugés ou à leurs prétentions» 
deux codes d'autant plus différents que l'un est formel, stable, 
positif, et que l'autre est facultatif, vague et mobile comme les 
passions des temps et les lumières des juges sur les décisions 
desquels il est fondé.* 

* Cm dôciBioDS, qui prennent dans la terminologie légfde anglaise le nom 
àejnrécédenit, peuvent être aniei yariableB que Vopinion publique et les idées 
morales, qui ehang ent d'un jour à Tantr^ suivant le ealme ou le trouble qui 
r^^ dans la société. 
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' L'administration judiciaire ayant é\é ainsi confiée à des tribu- 
naux réguliers, obligés de suivre un code de lois positives, le 
pays n'eut pins rien à désirer raisonnablement sous ce rapport ; 
il se trouva aussi bien pourvu que la plupart des provinces de 
France. 

Dans Tannée même que le gouvernement établissait une cour 
d'amirauté, M. Collet, procureur général, voulut ouvrir une école 
de droit à Québec ; mais son projet n'eut pas de suite. Il pro- 
posait aussi de réunir l'ordonnance de 1667, le règlement de 
1678 et les édits de 1679 et 1685 dans une seule ordonnance» 
qu'on aurait intitulée. Code civil de la Nouvelle- France. 

La partie administrative du gouvernement fut abandonnée à 
l'intendant, dont nous avons énuméré déjà diverses fonctions. 
Cette nouvelle distribution de l'autorité, possédée presque sans 
partage jusque-là par le gouverneur, aurait Mssé peu de pouvoir 
à ce haut fonctionnaire, si le pays eût été dans d'autres circons- 
tances, et si les éléments de la population n'eussent pas tou- 
jours permis au chef du gouvernement d'exercer une influence 
toute puissante sur l'administration. Le pays était encore trop 
faible et trop pauvre pour faire de l'opposition à aucun des pou- 
voirs publics, quelque inférieurs qu'ils fussent, avec aucune 
chance de succès. La puissance métropolitaine était toujours 
là qui veillait, prête à donner son appui partout où il devenait né- 
cessaire. Le gouverneur ne conservait qu'une espèce de veto 
sur certaines mesures civiles, le commandement militaffe et Ja 
gestion des affaires extérieures, comme l'entretien des relations 
avec les autres gouvernements coloniaux, les aborigènes et 
enfin avec la métropole elle-même ; et encore l'intendant rem- 
plissait-il avec lui cette dernière partie des fonctions administra- 
tives. 

Dans ce partage des pouvoirs publics le peuple n'eut rien. 
On avait cru faire une grande faveur aux habitants de Québec 
en leur permettant d'élire un syndic pour représenter et soute- 
nir leurs intérêts auprès du conseil souverain,; mais l'on n'avait 
été qu'entraîné par une habitude qui s'effaçait tous les jours. 

Après ce court aperçu de l'organisation intérieure, on peut dire, 

' ~^ résumé, que le pouvoir résidait dans le gouverneur, l'intei(- 

dant et le conseil souverain, tous trois nommés directement par 

* Documents de Paris, 8e série. 
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le roi. Le gouvernement politique était simple comme tous les 
gouvernements absolus ; aucun rouage compliqué n'en embarras- 
sait la marche, rien n'opposait d'obstacles sérieux aux hommes 
chargés de le faire fonctionner, soit qu'ils voulussent abuser de 
leur position pour satisfaire leurs passions ou leurs intérêts, soit 
qu'ils désirassent en profiter pour travailler à l'avancement du 
pays. Ce système eiÂn était le plus mauviûs de tous les sys-^ 
tèmes de gouvernement : c'était la délégation d'un pouvoir abso- 
lu, qui devait être exercé à mille lieues du pouvohr déléguant et 
dans une société essentiellement différente. Mais on ne devait 
pas attendra de Louis XIV, le monarque le plus absolu qui ait 
régné sur la France, des institutions portant en elles-mêmes le 
moindre germe de liberté. Tipdis qu'il privait la France des 
derniers privilèges qu'elle avait conservés jusqu'à lui, l'on ne 
devait pas supposer qu'il suivît une conduite contraire à l'égard 
des colonies, dont il redoutait tant l'esprit d'indépendance, 
qu'à la fin de son règne encore il voulut que le conseil souve- 
rain changeât de nom, et qu'il prtt celui de conseil supérieur, 
afin d'ôter, disait-il, toute idée d'indépendance, en écartant jus- 
qu'au terme de souveraineté dans un pays éloigné, où les ré- 
voltes serdent si faciles à organiser et si difficiles à détruire. 

Le conseil souverain, formé de cinq, puis de douze membres, 
nommés par le gouverneur et l'évéque, en vertu de pouvdrs spé- 
cialement délégués par le roi, ne pouvait être composé naturel- 
lement que de leurs créatures. 

Tant que M. de Laval et les jésuites balancèrent l'autorité et 
rinfluenG0 des gouverneurs, il y eut une opposition dans le con- 
seil, et conséquemment deux partis ; mais aucun de ces partis 
n'était réellement une parti populaire, quoique l'un et l'autre 
s'appuyassent alternativement sur l'opinion publique. Lorsque 
le prélat eut perdu son influence à la cour, le conseil devint en- 
tièrement la créature des 4eux représentants du roi, le gouver^ 
neur et l'intendant, qui ne rencontrèrent plus d'obstacles sérieux 
dans l'exécution de leurs volontés ou des ordres de la métropole. 
8i dans quelques rares occasions ce corps osa différer d'opinion 
d'avec ses chefs sur quelque point important, l'on peut dire pres- 
que avec certitude, que c'était lorsque ses intérêts mêmes 
étaient attaqués ; l'oligarchie se levait alors comme le reptile 
sur lequel on a mis le pied. 
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GOUVERNEMENT ECCLÉSIASTIQUE DU CANADA. 

1663. 

Hissions établies en Caoack ; elles relèyent de Taf diévéélié métropolitain 
de RoueD, et soDt dess^ries d'abord par les franoîscaii» (réoollets,) e^ 
plus tard par les jésaites.-'La NonrelleF-Frane» est érigée en vicariai 
apostolique (1M7), puis en érôdié (1674). — M. de Laral premier évêque 
de Québec; caractère de ce prélat. — Opposition et difficultés que suscite 
■a nomination. — M. de Queylus refuse de le reconnaître. — Etablissement 
du séminaire de Québec, auquel toutes les dîmes du pays sont affectées, 
à condition qu'il pourvoira à la subsistance des*cupés. — Les (fîmes, fixées 
au treizième par Téréque, sont réduites au ring^îxième psr le conseil 
souyerain — Les récollet» s'offirent à desservir les paroisses grtituttementv 
—Les curé», d'abord amoribles^^sont rendus inamovibles par Tédit de 1 679, 
qui confirme en outre l'arrêt du conseil souverain touchant la quotité des 
dîmes. — Depuis la conquête, les curés sont nommés sujets à révocation. — 
Institutions de bienfaisance et d'éducation. — L'éducation du peuple extrê- 
mement négligée. — Caractère du clergé canadien sons le r^me français. 
—Les débats au sujet des libertés de l'élise gidlicane n'on€ point d'édios 
en Canada; le jansénisme et le qniétisme y font queues adeptes. 

Le Canada fut dans Torigine, comme on Ta vn, un pays de 
missions, desservi d'abord par les franciscains, qui y vinrent 
en 1615, ensuite par les jésuites, enfin par un clergé séculier 
ayant pour chef un évêque. Ce pays ayant été liiîs, pour 
le civil, dès 1629, soiis la juridiction du parlement de Rouen, 
l'archevêque de cette ville le regarda conïme une dépendance 
de son diocèse, et y exerça longtemps les pouvoirs épiscopaux, 
jusqu'à ce qu'enfin ce droit lui fut contesté. Les jésuites vinrent 
en Canada en 1625, en qualité de vicaires du siège de Bouen, 
et y furent les seuls missionnaires depuis 1633 jusque l'ar- 
rivée de M. de Laval, en 1659.* Les arrondissements que des- 
servaient les missionnaires, portèrent d'abord le nom de mis- 

* Dans les ai'tioles arrêtés, en 1645, entre les cent associés et M. de Repen- 
tignj, député du Cauada, articles qui cédaient aux babitants la traite des 
pelleteries, il fut stipulé que ceux-ci entretiendraient les ecclésiastiques et 
rempliraient les obligations de la compagnie envers les corps r^gieux. 
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sîons; maïs l'accroîssemeiit de la population et la construction 
d'églises dans les différentes localités, leur firent prendre les 
noms de paroisses et de cures, que l'usage et les aetes publics 
ont consacrés. 

Le Canada fut érigé par le pape en vicariat apostolique en 
1657, et en évêché, sous le nom de Québec, vers 1674. Pour 
mettre Tévêque en état de soutenir sa dignité, le roi le dota 
d'abord de la niense des abbayes de Maubec et de Lestrec, 
diocèse de Bourges, et ensuite, à la sollicitation de M. de Saint- 
Vallier, second évêque de Québec, du revenu de Tabbaye de 
Bénévent, de l'ordre de Sainte Augustin, diocèse de Limoges, 
dotations qui sont depuis longtemps éteintes. 

Le premier évêque du Canada fut François de Laval, abbé 
de Montigny et évêque de Pétrée. Il appartenait à l'une 
des plus illustres maisons de France, celle des Montmorenci. 
Il faut «ttribuer principalement à sa haute naissance, l'in- 
fluence considérable que ce prélat exerça dans les affaires du 
pays, faisant et défaisant les gouverneurs à son gré. Il avait 
de grands talents et une activité infatigable ; mais son esprit 
absolu et dominateur voulait tout faire plier à ses volontés ; et ce 
penchant, qui était confirmé chez lui par le zèle religieux, dégé- 
néra, sur le petit théâtre où il était appelé à figurer, en querelles 
avec les hommes publics, les communautés religieuses et même 
avec les particuliers. Il s'était persuadé qu'il ne pouvait errer 
dans ses jugements, s'il agissait pour le bien de l'Église, et il 
entreprit des choses qui auraient été exorbitantes en Europe. 

En montant sur son siège, il voulut faire de tout son clergé 
une milice passive, obéissant à son chef comme les jésuites à 
leur général. Il chereha même à se faire un instrument du 
pouvoir civil, et il lui fit décréter l'amovibilité des cures et la 
payement des dîmes à son séminaire. Mais ses projets, sans 
exemple en France depuis longtemps, n'eurent point de succès. 
Il trouva des ennemis invincibles dans les gouverneurs, tous 
plus ou moins jaloux de l'influence qu'il possédait déjà, et qui 
étaient souvent soutenus par le sentiment public qui vacillait 
constamment entre les maîtres, pour diviser et affaiblir peut- 
être le poids de leur joug. 

L'abbé de Montigny fut d'abord sacré évêque in partihus par 
le nonce du pape, sous le nom titulaire dé Pétrée, et muni d'un 
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bref de vicaire apostolique avant son départ pour la colonie. 
Le diocèse de Québec étant érigé, il fut nommé évêque suffiragant 
de Borne par une bulle de Glément X, qui fut expédiée de la 
chancellerie papale en 1674. 

Sa nomination fit naître une foule de difficultés. Le choix des 
vicaires apostoliques chez les îdol&tres appartenant an pape, la 
cour de Borne ne voulut pas assi^ettir Tévêque de Québec à la 
nomination du roi, ni le soumettre à la prestation du serment. 
Louis XIV, de son côté, voulait que Tévêque de Québec fût 
suffragant de Tarchevêque de Bouen, jusqu'à ce que le Canada 
fût assez peuplé pour permettre au pape d'établir une métropole 
et divers évêchés. Après bien des débats et après un décret 
rendu par le parlement de Paris à la poursuite du procureur gé- 
néral, le Saint-Siège consentit à abandonner une partie de ses 
prétentions, en admettant le serment ; mais il persista dans la 
résolution de faire dépendre TÊglise canadienne de Borne seu- 
lement, et il réussit malgré les arrêts des parlements de Paris 
et de Bouen et la volonté du roi. Il est singulier de voir le 
Saint-Siège soutenir le principe que le prince n'avait pas, tou- 
chant les choses religieuses, les mêmes pouvoirs dans ses colo- 
nies que dans le reste de ses États, et que les libertés de r£glîse 
métropolitaine, établies par le concordat qui eut lieu «oitre 
Léon X et François I^, en 1516, ne s'étendaient point jusqu'à 
la Nouvelle-France. En cherchant à se soustraire ainsi au con- 
trôle des monarques français, Bome devait afifaiblir l'autorité 
royale sur les colons ; clic montrait du moins que ces colons 
n'étaient pas dans la même situation que leurs compatriotes de 
la mère patrie relativement à leur souverain. On peut dire 
même que c'était un petit pas de fait vers la liberté, et que l'his- 
toire de l'Europe fournit de nombreux exemples de ce genre. 

M. de Laval éprouva auœi de l'opposition de la part de l'ar- 
chevêque de Bouen, qui regardait l'établissement du vicariat 
comme un démembrement de son diocèse. 

D'après l'usage, les missicmnaires, partant pour les pays loin- 
tains, recevaient leurs pouvoirs de l'évêque du MeU de l'embar- 
quement ; et comme les part^c^ pour le Canada se faisaient 
presque toujours, de la Normandie, ceux qui s'en allaient évangé- 
liser dans la Nouvelle-France, s'adressaient à l'archevêque de 
Bouen, qui s'accoutuma ainsi à regarder le Canada comme une 
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partie de son diocèse. De pareils motifs avaient engagé le roi 
î mettre la jeune colonie sous la juridiction du parlement de cette 
ville, par lequel il fit enregistrer, en 1626, les lettres d'établisse- 
ment de la compagnie des cent associés. Les pouvoirs qu'as- 
sumait rarobevêque n'avaient pas néanmoins toujours été re- 
connus, et déjà le Canada avait refusé de recevoir M. de Queylus 
en qualité de vicaire général du métropolitain de Rouen. Il 
paraît que les évéques de Nantes et de La Rochelle réclamaient 
aussi la Nouvelle-Franoe comme une dépendance de leurs diocè- 
ses. Mais, malgré l'appui que M. de Queylus reçut du parlement 
de Rouen, qui, de son côté, commençait à craindre pour sa juri- 
diction, H* de Laval partit pour le Canada, et fut admis à y ex- 
ercer les fonctions épiscopales. 

M. de Queylus, qui avait réussi cependant à se faire recevoir 
à Québec comme grand-vicaire, et qui avait brigué vainement la 
mitrf de M. de Iiaval, ne voulut point le reconnajtre. Il croyait 
avoir d'auti^t plus de droit au nouveau siège, qu'il venait de 
fonder le sémindre de Saint-^ulpiœ de Montréal, succursale de 
celui de Paris, créé par M. OUier quelques années auparavant. 
Le roi enjoignit alors de ne reconnaître que M. de Laval ; et 
comme M. de Q\ieylus persistait dans sa rébellion, une lettre de 
cachet f|it obtenue pour le faire repasser en France, mais inu- 
tilement; il fallut l'interdire pour fahre cesser toute résistance. 
Après ces débats, le gouvernement de l'Ê^lise passa des mains 
des jésuites dans celles du clergé séculier en 1659. L'évêque 
organisa son clergé, et pourvut à la desserte des cures et des 
niisaions qui manquaient de pasteurs. 

Les cures étaient encore trop petites et trop pauvres pour 
subvenir seules à leurs dépenses ; le roi dut contribuer à leur 
en^tien pendant quelques aimées. Lorsque M. de Laval passa 
en France, à l'occasion de ses difficultés avec le baron d'Avau- 
gour, il obtint la permission d'ériger un séminaire à Québec pour 
former des ecclésiastiques, et d'affecter au soutien de cet éta- 
blissement les dîmes, de quelque nature qu'elles fassent, tant de 
ce qui naU par le travail des hommes que de ce que la terre pro^ 
duU d'elle-même^ à condition que le séminaire pourvoirait aux 
frais des curés nommés pour desservir les paroisses, et que ces 
curés seraient amovibles et révocables à son gré et à celui de 
l'évêque et de ses successeurs. Ces dîmes furent en même 
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temps fixées au treizième, taxe exorbitante qui souleva une op- 
position générale et qui n'exista que quatre ans. Le conseil 
souverain prit sur lui, en 1667, de la réduire au vingt-sixième, 
et d'en affranchir pendant cinq années les terres nouvellement 
défrichées. Cet arrêt, qui fat confirmé par l'édit de 1679, a 
constitué depuis la jurisprudence sur cette matière. 

M. de Laval n'avait eu sans doute que des moiife louables 
pour demander une pareille contribution, car il sacrifiait lui- 
même tout ce qu'il possédait pour supporter son clergé ; mais il 
s'était mépris sur les ressources des habitants, et Sur l'effet dé- 
sastreux d'un impôt qui eût absorbé d'un seul coup le treizième 
de tous les produits de la terre, ou huit pour cent du revenu net 
du cultivateur. 

Les récollets, qu'une cause secrète avait empêchés de revenir 
en Canada avant 1669, malgré les désirs du peuple et l'ordon- 
nance rendue par le pape et la congrégation de la foi en 1635, 
les récollets profitant de cette espèce d'insurrection, ofihrirent de 
desservir les cures gratuitement Cet excès de zèle ne fit 
qu'augmenter l'éloignement du clergé séculier pour ces religieux, 
qui, dans toutes les difficultés, penchaient pour les laïques, sans 
jamais cependant obtenir ce qu'ils demandaient. Dans la suite, 
en 1694, M. de Saint- Vallier, en querelle "avec ceux de Montréal, 
lança contre eux un mandement et mit leur église en interdit. 

En vertu de l'approbation donnée par le roi à l'établissement 
du séminaire, de Québec, l'évêque continua à déléguer, pour 
remplir les fonctions ouriales, des prêtres, qu'il changeait ou ré- 
voquait à son gré. Son but, en tenant ainsi le clergé dans sa 
dépendance, était, comme on l'a dit, d'en faire une milice par- 
faitement soumise, et de maintenir par son influence les parti- 
culiers dans la subordination.* .Ce projet ne put se réaliser à 
cause même de sa trop grande étendue ; il excita leâ jalousies 
de l'autorité politique et des habitants, qui le regardèrent comme 
contraire au droit commun de la France. Les habitants et les 
curés avaient transporté en Canada les privilèges et les libertés 
dont ils jouissaient dans leur ancienne patrie : et, d'après un 
principe reconnu chez toutes les nations, ils pouvaient exiger 

* Mémoires sur M. de LaYdL Cet évéque avait réglé que les prêtres de 
son diocèse seraient soumis à la conduite du supérieur du séminaire, 
Fatitovlté de TéTéque. Il avait donné aux cnrei le nom de misBions. 
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dans Cette colonie tons les avantages que leur qualité de Fran^ 
çais leur aurait assurés dans leur pays natal. Ils transmirent 
leurs plaintes à Paris, où elles arrivèrent dans le moment le plus 
favorable pour être bien accueillies, c'est-à-dire dans le temps 
que le clergé combattait les prétentions de la cour de Rome, et 
que BosBuet motivait ainsi les bases des libertés de TËglise gal- 
licane : " Que le pape n'a d'autorité que dans les choses spiri- 
tuelles, que dans ces choses mêmes les conciles généraux lui 
sont supérieurs, et que ses décidons ne Qont infaillibles qu'après 
que rËglise lea a acceptées." A leur demande, Louis XIV 
rendit les cures fixes, en les faisant conférer à des titulaires per- 
pétuels. En 1678, vingt-cinq cures fixes avaient d^à été éta- 
blies et pourvues de pasteurs. L'édit du mois de mai 1679, 
régla à la fois la question de l'inamovibilité des eures et la 
question plus importante encore des dîmes. 

" Nous ayant été rapporté, dit le roi, que divers seigneurs et 
habitants de notre pays de laNouvelle^Franee, désiraient avoir 
des curés fixes pour leur administrer les sacrements, au lieu de 
prêtres et curés amovibles qu'ils avaient eu auparavant, nous 
aurions donné nos ordres et expliqué nos intentions sur ce sujet 
les années dernières, et étant nécessaire à présent de pourvoir à 

leur subsistance et aux bâtiments des églises et paroisses 

nous ordonnons ce qui suit : 

'< Les dîmes, outre les oblations et les droits de l'Église, 
appartiendront entièrement à chacun des curés, dans l'étendue 
de la paroisse oh il est, et où il sera établi perpétuel, au lieu du 
prêtare amovible qui la desservait auparavant. 

" Le règlement du conseil souverain au sujet de la quotité 
des dîmes est confirmé. 

«< Si cette dîme ne suffit pas pour l'entretien du curé, le sei- 
gneur et les habitants fourniront ce qui manquera. 

** Enfin dans les cas de subdivisions de paroisses, les dîmes de 
la portion distraite appartiendront au nouveau curé, sans que 
l'ancien puisse prétendre de dédommagement." 

Les ordres de la cour étaient positifs, il fallut obéir. L'é- 
vêque parut consentir à tout. Le gouverneur, l'intendant et 
les habitants convinrent quMl serait payé 574 livres par année 
à chaque curé. En 1680| le roi ordonna aux habitants de 
fournir eette somme, qui s'élevait h plus que la dîme. Une 
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assemblée publique eut lieu en présence du gouyerneur, de 
l'intendant et du conseil, et les seigneurs et les habitants répon- 
dirent qu'ils ne pouvaient donner plus que le vingt-sixième de 
leurs griûns. Alors il fut résolu de pri^ la roi de suppléer à ce 
qui manquerait. 

Ces difficultés rendaient la loi très-difBdle à observer, et les 
troubles duraient toujours, parce qu'au fend M. de Laval et le 
séminaire étaient hostiles à la fixation des cures. M. de Saint- 
Yallier, successeur de H. de Laval, y parut moins opposé ; ce 
qui le brouilla profondément avec le séminaire. Oelui-ci pen- 
sait que pour faire subsister plus aisément le clergé séculier et 
pour le sanctifier plus parfiedtèment, il f&llait ne faire de tous les 
prêtres et de tous les ecclésiastiques qu'un seul corps sous 
l'autorité de l'évêque et la direction du séminahre lui-même, qui 
avait été réuni, en 1676, à celui des Missions étrangères de Paris 
par ordre du roi, confirmé par le pape. M. de Laval avait 
voulu faire jouer un grand rôle au sémfaiaire dans son plan de 
gouvernement ecclésiastique. Oe bel établissement avait été 
doté en terres achetées dans le pays. Cinq ans après sa fondai 
tien, M. de Laval en avait créé un petit pour mener les élèves 
jusqu'à la théologie. Ce petit séminaire a rendu des services 
éminents aux lettres en Canada depufe l'extinction du collège 
des jésuites. Plus de trois cents élèves y reçoivent aujourd'hui 
une éducation classique. 

En revenant en Canada^ en 1668, revêtu de la mitre, M. de 
Saint- Yallier se retira dans son palds épiscopal au lieu d'aller, 
comme son prédécesseur, loger au séminaire ; ce qui o(Hnm«aça 
à réveilla les soupçons. Ensuite il voulut séparer du sémi- 
naire la paroisse et le chapitre, parce que le curé était opposé 
au séminaire; ce qui irrita encore davantage oelui-d, aux yeux 
duquel le nouveau prélat passa pour avohr un esprit inquiet et 
emporté. La querelle s'anima. Il fallut e^ appeler à l'inter- 
vention de l'archevêque de Paris et du P. Lachaise, arbitres 
ordinaires des ccmtestations ecclésiastiques du Canada. Le 
séminaire voulait que Pévêque fàt rappelé. Il attribuait à sa 
violence et à ses emportements l'interdictii»! de MM. de 
Bemières, des Maizerets et Glandelet, dont nous parlerons 
idlleurs. Le roi fit mander le prélat à Paris pour mettre un 
terme à tant de discordes. M* de Saint-Vailier passa en France, 
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revint en Canada en 1692, et fat rappelé à Paris deux àni 
après. C'est vers le temps qu'il était à Paris que fut reùSn. 
l'arrêt du roi de 168S, sur Tes motifii de l'archevêque de Par» 
et du P. Lachuse, qui avaient déclaré, au «ujet de ramovlfoifîté 
des curés canadiens, qu^cn devait se conformer à la âéclaràtiott 
royale de 1686, donnée pour tout le royaume, déclaration qui 
défendait de nommer des curés amovftles. 

Cependant, à la suite de plusieurs conférences, Féreotâon de 
i'évêché de Québec et la léunion de la cure au séminaire furent 
oonfirmés par Louis XIV, en 1«97. En 1716, M. de fiaint- 
Yallier voulut faite des règlements pour mettre l'ËgMse du 
Canada sur le même ^^^eà que celle de France, où h, subordina- 
tion^ des ecclésiasdques et des séminaires à leurs évêqœs était 
mieux connue et mieux pratiquée. Il se plaignait 4ue le sémi- 
naire ne formait pas assez de prêtres. Cie^^enâaait dix-huit 
ecclésiastiques canadfems avaient reçu les 4:>rdre8 sacrés depuis 
cinq ans. Le séminure accusait à son tour M. de fiaint-Valliér 
ide vouloir éluder Pordonnanée relative ^ la fixation dès cures 
«n proposant de faire desservir les paroisses par les récollets. 
La décisioiii de la question des Inertes de l'figlise gallicane 
ayant, dans la suite, éloigné de son attention les afiSaires reli- 
gieuses, la cour ferma lés j^eux sur Tinfractibn dii règlement 
touchant les cuises fixes, et petit ^ petit les éurés redevinrent 
amovibles comme auparavant, quoîqm lé clei^ continuât de 
recotmaître l^it de 1693 comme M du payis. 

Depuis la conquête, le principe de P&movibilîté est devenu 
général, sans que les eiir% ni les paroissiens aient manifesté 
d'opposiUoii à oet égiaid- Pour éluder les dispositîôns de Tédit 
de Loufe XIV, révêq*w m xéser^^ dans seis lettres dô nomina- 
tion, le 4¥ok dé rfvoquer le curé qu'il pourvoit d'un bénéfice. 
Cette coDdkâbii acceptée semble niettre ces deux parties en 
dehors de l'aetioo de la loi, qui subëiste toujourë cependant 
poxxT les paroisfidens, s'ils jugent h propos de s'en prévaloir. 

Le ebai^tre dé Québec cessa d'exister peu de tempp après 
la conquête du Canada par les Anglais. Établi lorë de Pérec^ 
tion du Canada en évêéhé, et n'étent point éleciif comme en 
J'raà^^, ce chapitre Se composait d'un doyen, d'un grand 
diantre, d'un archidiftcrp, d'nn théologal» d'un grand péniten- 
cier et d'une don^alne de chanalnes» Le roi nowmçilt ftux deuiç 
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premières charges, et Tévêque aux antres. Depuis que I9 
chapitre a cessé d'exister, l'évêque administre seul son diocèse, 
sur lequeU au moyen de l'amovibilité des curés, il règne d'une 
manière absolue ; mais la prudence et les vertus qui ont dis- 
tingué les prélats canadiens jusqu'à ce jour, les ont empêché» 
d'abuser d'une aussi grande autorité. 

L'histohre du gouvernement ecclésiastique nous conduit natu- 
rellement h parler des institutions religieuses qui sont placées 
sous sa surveillance. 

La charité et l'amour des lettres ont fondé en Canada tous 
les grands établissements destinés & l'instruction publique ou au 
soulagement de l'humanité souffrante. Gomme nous l'avons vu^ 
le collège de Québec fut élevé par le jésuite, M. de Bohaut ; 
l'Hôtel-Dieu, par la duchesse d'Aiguillon, nièce du cardinal de 
BicheUeu, laquelle y envoya des hospitalières de Dieppe en 
1639 ; l'Hôtel-Dieu de Montréal, par Mme. de Bullion et Mlle. 
Mance ; le couvent des ursulines par Mme. de la Peltrie. Il 
en fut de même de l'hôpital général, établi à Québec, en 
1693, par M. de Saint-Vallier, pour remplacer le bureau des 
pauvres, que les citoyens de la ville avaient établi quatre ans 
auparavant, parée qu'il était défendu de mendier ; et de la con- 
grégation de Notre-Dame, fondée pour l'éducation des jeunes 
filles du peuple, par 1^ sœur Bourgeois, native de Troyes, en 
Champagne. La sœur Bourgeois était une pauvre religieuse, 
inconnue, sans influence et sans fortune.^ Ayant visité le Ca- 
nada une première fois, elle y revint en 1659, et jeta à Montréal 
les fondements de cette congrégation si florissante aujourd'hui. 
On dit qu'elle ne possédait que dix francs lorsqu'elle commen- 
ça cette entreprise; mais son zèle et son dévouement lui méri- 
tèrent l'encouragement des personnes riches du Canada et sur- 
tout de la France, où elle fît plusieurs voyages. La congréga- 
tion possède aujourd'hui, dans les villes et dans les campagnes, 
de vastes écoles, dont les fruits font regretter qu'on n'ait pas formé 
dans le même temps une institution semblable pour les garçons. 
L'éducation de ceux-ci fut abandonnée au clergé, qui fut, pour 
ainsi dire, le seul corps enseignant, avec les religieux, sous la do* 
mination française. Le gouvernement ne s'occupa jamais lui- 
même de ce sujet important. En 1714, il y avait 75 élèves 
pf?isionnah*es ai; séminaire, En 1728, les jésuites demandé- 
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ïent la permission d'établir un collège à Montréal, et les frères 
Charon, de Montréal, proposèrent d'établir des maîtres d'école 
dans toutes les paroisses, comme en France. En 1737,. les frères 
des Écoles chrétiennes, qui partageaient renseignement avec 
les frères Charon et quelques maîtres d'école répandus dans les 
campagnes, se réunirent pour ne faire qu'un seul corps, sous les 
mêmes règlements et le même habit. Malgré les efforts des 
jésuites et des frères Charon, le gouvernemejit considéra tou- 
jours l'instructton du peuple comme plus dangereuse qu'utile h 
la tranquillité publique, et le Canada fut encore moins exempt de 
ce préjugé funeste que d'autres pays, puisqu'il ne posséda jamais 
d'écoles de paroisses, et que, chose inouïe, l'imprimerie n*y fut 
introduite qu'en 1764, ou 156 ans après sa fondation. 

Les maisons d'éducation devaient donc être nécessairement 
peu nombreuses, et, en effet, elles se bomdent aux villes. C'é- 
taient les séminaires de Québec et de Montréal, qui avaient 
quelques classes élémentaires ; les récollets et les frères Charon. 
Les jésuites étaient ceux qui, par état, devaient être & la tête de 
l'enseignement; mais ils furent moins heureux en Canada 
qu'ailleurs, car leurs classes ne furent jamais considérables. 
Content des connaissances nécessaires pour remplir le courant 
des emplois, on croyait n'avoir pas trop de temps pour défricher 
le sol et se défendre contre les sauvages ; et le gouvernement, 
qui préférait avant tout la soumission de ses sujets, se donnait 
bien de garde de troubler un état de choses qui rendait les co- 
lons moins exigeants, moins ambitieux, et par conséquent plus 
faciles à conduire. La métropole fut punie la première de son 
oubli à la fois coupable ef impolitique ; car si les Canadiens, au 
lieu de se livrer à la guerre, à la chasse, à la vie aventureuse, 
avaient embrassé l'agriculture, le commerce et les arts, leurs 
succès auraient attiré des colons, etl lorsque la guerre de 1755 
éclata, le pays aurait été plus riche, plus populeux, et il aurait 
pu faire par là même à ses ennemis une résistance, non pas plus 
longue, car la guerre dura six ans et avec acharnement, mais 
plus efficace et plus heureuse. 

L'organisation ecclésiastique a conservé jusque après la con- 
quête la forme qui lui avait été donnée sous Louis XIV. 
Quoique relevant immédiatement du Saint-Siège, les prélats 
et une partie des curés étaient pris dans le clergé de France. 
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Chacan sait que oe clergé» d'ailleurs si illustre, étant constitué 
en pouvoir politique, a pris une part active à toutes les grandes 
révolutiolis qtd ont agité cet asdeQ peuple^ Fidèles à leur» 
traditioBS, ceux de ses membres qu'il envoya en Canada, vou- 
lurent agir comme luà. Ils nte prévoyaient pas qu'avec les élé- 
ments de la société amérleaine, eette conduite ne pourrait se pro- 
longer au delà d'im oertaÎA terme, tertae que la conquête est ve- 
nue précipiter. 

Les ^ssensions religieuses qui éclatirent en France au sujet 
des libertés de l'Église gallicane, ne troublèrent point la faible 
population éparse sur les bords du Saint-Laurent, piprce que, dès 
1q principe, le roi avait r^lé la question. Mais le jansénisme^ 
avec sa dialectique rigide, pénétra un moment dans le Oanada 
pour y agiter des questions de dogme. Personne n'aurait cru 
que l'ombre même d'une bérésie pût obscurcir ce ciel chéri des 
catholiques. D'abord quelques livres infectés des doctrines de 
Pascal et d'Arnault, s'y glissèrent clandestinement, suivis de 
quelques adeptes, qui surent tromper la vigilance du clergé. 
H. Vsirlet, évêque de Babylone et archevêque déposé d'Utrecht, 
pasfsa par le Canada en se rendant dans les missions du 
Hissts^ipl, et li^issa après lui des prpsélytes h l'hérésie. M. de 
Yillermapla, du sémini^ de Montréal, M. Thibaut, curé de 
Québec, M. Glandelet, doyen, du chapitre, se mirent à penser 
comme l'auteur des "Lettres provinciales." En 1714, un religi- 
eux inconnu débarque à Québec et exprime l'intention de se 
CH»iu^ire un ermitage pouf y passer le reste de ses jours. 
Qupique sa conduite eût quelque chose de mystérieux, on le laissa 
SEC retirer days les forêts de Kamouraeika, oi il s'éleva une pe- 
tite ci^^ne de brfmches. Cachaifit soigneusement ses prn[icipes 
et spn nom, il y vivait en erpiile, se prosternant devant c^ix qu'il 
rencontrait, et leur baisant les pieds en premonçant des paroles 
édifiantes. Hais un hiver de six n^pis et quatre pieds de neige 
sur le sqI mettront toi\jours, en ce pays, de grands obstacles à Li 
vie d'anac}iorète. Souf prétexte que sa cabane avait été incen- 
diée, rinconnu abandonna sa retraite et revint à Québec, dont 
les nombreuses institutions religieuses lui rendirent le séjour 
agréable. Il s'était même introduit dans les principales fa- 
milles, lorsqu'une lettre d'Europe arrive au gouverneur, et dé- 
voile tout. Il fut reconnu pour être Don George François Paulet, 
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bénédictin corrompu par les pernicieuses maximes jansénistes, 
•t redemandé par le supérieur du monastère d'où il s'était se- 
orètement échiH;>pé. Be oe moment toutes les portes lui furent 
fermées. En Tain voulut-on Pengagw à se soumettre à la 
oonstitution Mnigenitiu; ferme dans sa croyance, comme le grand 
Amaolt et le P. Qnesnel, dont il avait été le disciple, il ne vou- 
lut rien rétraeter. L'évéque fut obligé de Texconmiunier et de 
le fiiire bannir du Oanada comme hérétique.* 

** Au milieu des factions du calvipisme et des querelles du jan- 
sénisme, dît Fauteur du << Siècle de Louis XIY," il y eut encore 
une division en France sur le quiétisme. O'étaît une suite mal- 
heureuse des progrès de Tesprit humain dans le siècle de ce mo- 
narque, que l'on s'efforçât de passer presqu'en tout les bornes 
prescrites à nos connaissances ; ou plutôt c'était une preuve 
qu'on n'avait pas fait encore assez de progrès." 

Oette secte, car on lui a donné ce nom, se jeta dans la spiri- 
tualité. Elle séduisit l'illustre auteur du '< Télémaque, " qui, 
sans tomber dans les rêveries de Mme. Guyon, avait néanmoins 
du penchant pour la contemplation et les idées mystiques. 
Il parait que plusieurs personnes se firent quiétistes en Gana-^ 
da. On assure que madame d'Ailleboust, la femme du gou- 
verneur, s'était vouée à Jésus-Ghrîst dès sa jeunesse, inspirée 
qu'elle était, par le culte intérieur et par l'amour pur et dédnté- 
ressé ; et que, malgré son mariage, elle conserva jusqu'à la fin de 
ses jours sa pureté vfarginale. Devenue veuve, elle fut recher- 
chée en secondes noces par un autre gouverneur, M. de Gour- 
celles, et par M. Talon, intendant; mais à l'exemple de la fon- 
datrice du quiétisme. elle refusa constamment les partis les 
plus avantageux. Gette femme, qui avait de grands biens, les 
partagea entre l'hôpital général et l'Hôtel-Dieu, oh elle mourut, 
suivant le langage de ces rêveurs, '' avec l'esprit de prophétie, 
le don des larmes, le discernement des esprits et plusieurs 
autres grftces gratuites." 

Le tremblement de terre de 1663 fut le plus beau temps du 
quiétisme en Ganada. Ge phénomène mît en mouvement l'ima- 
gination ardente et mobile de ses adeptes : les apparitions furent 
nombreuses, singulières, effrayantes ; les prophéties se multi- 

* Histoire de THôtel-Dieii. Mémoires sur la vio de M. de Laval Ga- 
lette d'Amsterdam du H ayiil 1719. 
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plièrent. La supérierure de PHAtel-Dieu et la célèbre Marie de 
l'Incarnation, supérieure des ursulines, partagèrent ce délire 
de la dévotion. Oe furent elles qui donnèrent le plus d'éclat en 
Canada, au culte de la spiritualité, pieuse chimère qui affecta 
pendant longtemps plusieurs intelligences t^dres et romanes- 
ques. Le clergé se contenta d'observer une réserve respectu- 
euse devant ce phénomène moral, n'osant blâmer ce que les uns 
prenaient pour dé saintes inspirations, et les autres, pour des il- 
lusions innocentes causées par un excès de piété. 



liVKE QUATRIÈME. 



CHAPITRE !• 



LUTTES DE L'ÉTAT ET DE L'ÉGLISE. 

1663-1682. 

Le eoDseîl souyerain : division an snjet du syndîe des haHtations. — M. de 
Mésy suspend les conseillers de roppoeition. — Moyen étrange qu'il yeut 
employer pour les remplacer. — ^Nouveaux membres nommés. — ^M. de 
Villeray passe en France pour porter des plaintes contre lui. — M. de 
Mésy révoqué; sa mort — ^M. de Oourcelles lui succède* — Arrivée de M. 
de Traoy, vice-roi, de M. de Ck>urcelles et de M. Ttdon, premier inten- 
dant» d'un grand nombre d^émigrants et du régiment de Carignan. — La 
liberté du commerce est accordée à la colonie, sauf certaines réserves. — 
Guerre contre les Iroquois. — Deux invasions de leurs cantons par les 
Français les forcent à demander la paix. — ^M. de Traoy repasse en 
France.— Le projet de franciser les sauvages échoue.— L'intendant sug- 
gère de restreindre Fautorité du clergé dans les affidres temporelles. — 
Travaux et activité prodigieuse de Talon ; impulsion qu'il donne à Tagri- 
cnltnre et au commerce. — Licenciement du régiment ide Carignan, à con- 
dition que les soldats s'établiront dans le pays. — T&lon passe en France. 
—Le gouverneur empêche les Lroquois d'attirer la traite des pays occi- 
dentaux dans la Nouvelle-Tork, et apaise les sauvages prêts à se faire 
la guerre. — Mortalité effirayante parmi eux. — ^Talon, revenu en Canada, 
forme le vaste projet de soumettre à la France tout l'ouest de l'Amérique. 
— ^Traité du saut Sainte*Marie avec les nations occidentales, qui recon- 
naissent la suprématie f^^nçaise. — Fondation de Catyracoui (Kingston)^. 
—-Le comte de Frontenac remplace M. de Courcelles: ses talents, son 
caractère; discours qu'il fait au conseil souverain. — Lois nombreuses 
décrétées touchant l'administration de la justice et d'autres objets d'uti- 
lité publique. — Suppression de la compagnie des Indes ocddentalefi. 
—Division entre M de Frontenac et M. Perrot, gouverneur de Montréal ; 
celui-ci esc emprisonné au château Saint-Louis. — ^Le clergé appuie M. 
Perrot — Le conseil souverain est saisi de Taffiiire, qui est finalement 
renvoyée au roL — ^M. Duchesneau relève M. Talon^— Querelles avec M. 
de Laval au sujet de la traite de l'eau-de-vie. — Dissensions entre le gou- 
verneur et M. Duchesneau: ils sont rappelés tous les deux.->Rivalité de 
l'figlise et du gouvernement.- Arrivée de M. de la Barre, qui vient rem- 
I^aeer M. de Frontenac , 
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L'opposition 'que MM. de Ohamy, de la Ferté et d'Auteuil 
firent à l'élection da syndio des habitations, acheva de brouiller 
entièrement le gouverneur avec l'évêque. Cette opposition 
était appuyée par M. de Viïleray, le procureur-général Bourdon 
et la grande majorité du conseil, où le gouverneur n'avait que 
deux partisans, MM. d'Amours et Legardeur. Le peuple aussi 
était bien pour le gouverneur^ mais le peuple n'avait aucune 
influence sur le conseil. Ains^, il fallait que M. de Mésy se sou- 
mît à la volonté de son adversaire triomphant, ou qu'il se fît une 
majorité en essayant les chances d'un coup d'Ëtat, cette dernière 
ressource d'un pouvoir faible et chancelant On connaît assez 
d^à le caractère de ce gouverneur pouf dire lé parti qu'il prit 
Il suspendit tous les partisans de l'évêque de leurs fonctions, sous 
le double prétexte que celui-ci les avait désignés à son choix, 
parce qu'ils étaient ses créatures, et " qu'ils avaient voulu se 
rendre les maîtres et sacrifier les intérêts du roi et du public à 
ceux des particuliers." 

Nous avons tn que le roi avait adjoint le chief du sacerdoce 
au gouverneur pour la nomination annuelle des conseillers. Ce 
partage d'autorité mettait le gouverneur au niveau A& l'évêque, 
qui devenait par là le rival et l'observateur du premier dans 
l'exercice de l'une des prérogatives les plus importantes de lïi 
couronne. Ce système de surveillance devait êtare, e^ fut, en 
effet, la cause d'une foule de diificdités. 

M. de Mésy, en suspendant de sa seule autorité Ta majorité 
des membres du conseil, avait violé l'édit royal; car s'il ne 
pouvait nommer les conseillffl*s sans le concours de l'évêque, il 
ne pouvait non plus les suspendre sans Èom assentiment, et eet 
aaseiMâment néeewaire lui avait été refusé après lifte interpella- 
tion fiiite au prélat par lé major de la garnison, M. d'Angoville. 
Le prélat avait répondu qu'ayant été informé par M. Colbert 
que M. de Tracy allait venir en Canada l'année suivante, 
il ne pouvait consentir à ce changement avant l'arrivée de 
celui-ci. Mais cela n'avait pas arrêté le gouverneur, qui, au 
contraire, fit publier, au son du tambour, son ordonnance d'inter- 
diction, et remplaça les conseillers interdits, en se servant d'un 
moyen qui doit paraître étrange à cause de la nature du gouver- 
nement, mais qui montre que M. de Mésy désirait vivement ob- 
tenir le concours du peuple. Il proposa de convoquer une «9- 
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«emblée pabliqae pour choisir des oonselllers nonreauz selon 
ravis des habitants. Il voulait motiver son appel an peuple de 
iQanière à faire entendre qu'il avait été induit en erreur lorsqu'il 
avait fait son premier choix, et que» ne connaissant pas encore 
asses les hommes et les choses de la colonie, il avait besoin 
d'être éclairé par l'opinion publique. 

Comme on devait s'y attendre, d'après la nature de la convo- 
cation et d'après raccusation qu'elle comportait, M. de Laval 
refusa de donner son consentement ; * et l'assemblée n'eut pas 
Heu. 

Les choses en restèrent là jusqu'à ce qu'il fallut renouveler 
la nomination des conseUleFS. Alors, le gouverneur, après 
avoir fait inviter au conseil M. de Laval, qui s'excusa de ne 
pouvoir s'y rendre, remplaça les membres suspendus par MM. 
Denis, de la Tesserie, et Péronne Demazé, et révoqua le procu- 
reur général Bourdon, qui était présent et qui lui nia le droit 
de le destituer, puisque l'édit de création du conseil, en prescri- 
vant la nomination annuelle des membres, gardait le silence 
sur luL Le gouverneur, passant par-dessus les objections, lui 
ordonna de sortir, et nomma M. Ghartier de Lotbinière pour le ' 
remplacer. Le grefBer en chef, M. Peuvret, subit le même 
sort, et eut pour successeur M. Fillion, notaire. M. de Mésy 
fit ensuite embarquer pour l'Europe, de son autorité privée, MM, 
Bourdon et de Yilleray, terminant amsi, pour le moment, par 
une espèce de révolution du palais, la querelle commencée au 
sujet du syndic municipal. 

Ces débats avaient beaucoup agité l'opinion au dehors ; mais 
le publio, tout en blftmant la violence de M. de Mésy, violence 
qui l'avait entraîné, au delà des bornes de la légalité, inclinait 
cependant pour lui contre M. de Laval, que la question des 
dîmes rendait alors très-imp(q>ulahre. Le clergé monta en 
chaire pour prendre la défense de son chef, et fit retentir les 
temples de disputes politiques, les jésuites surtout, qui passaient 
pour être au fond de cette querelle et qui accusaient le gouver- 

* <* M. l'évéqae m refuse à la nomioatioa (Pan prooiireur^néral et des 
oonseillers aa liea et place de ceux que le gouYemear prétend être inter- 
dits ; que sa eonsoienee, ni son honneur, ni $a fidélité au pouvoir du roi^ ne 
le pouvaient permettre jusqu'à ce que les dits officiers du dit conseil fus- 
sent conyaincus des crimes dont la dite ordomumce d'interdiction les 
accuse."— 12egis<r0 du conseil souverain. 
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Bonr de tMmm et A^vaHè^ Oep^daût odui-oi/ çùttr feà een^ 
▼mncre âe m loiOie foi, d'uâyeàsait à eux p<mf qBlit Ini dissent 
^ en leur eoMokfÉce ee qnll poHYcit pour la déûliai>ge Ae la sienae 
et poor gtaàtff la fidâité qtra deyàit atoir pont le ëerrîcie An 
foi/' MM. Ofaariler, de Bepefttigi^ et Gkoitofi pertèrèiit cet 
écrit au supérieur des jéeutteev le P. éf érome Laleiualit, qui 
lépoâdit que le é&É^mùif ÉM^it le Jtigè de hi eOfÉns^nce du 
gouvemeur» et que datte lee débats ce n'était ptM àui bommes 
de sa prefeseiou fc Jug^ qui àtaR tert ou rldsoà. 

Pendant ce temps M* de Yilleray parvenait k Paris* L'é- 
Téqie et 1^ ôcmsèîueire eÉtqp^ttdts ayidëHt i^ôlu d^aeouser le 
goqtenieu»«upite dt refv el ils avaient ehafgé M., de YiBeray 
d'^expriflier leurs tuècaMAmêé 6elui-^ n'eut qu'il se préseirtet 
poiùr obtenir uiie pletue i^^puâratlofi de la èour, Mt mécontenté 
de M. dé Méey et de i(ett appelé au prftiefpe Aeetif et au peuple. 
Louis XIY vèiâeliâême en ftire un exemple peur l'InKrtructloÉ 
des gejuvemeurs future, ^ueiqu'tt eût éfii déeldé de le rap^ 
pele^ ponir doma^ sa place à M. de IVàey^ û GtàffànA qu'il fût 
«rrdté, |agé et i^nveyé en fVaÉfee pour iêêt^kMte à sa justice et 
au repos de ses peuplée* Au yeut du pubtte cependant M. 
de Mésy paspui» oeoi we èèu i^éàéoesseur^ pour aym été eacriêé à 
la yéi]^eance du prâat trio^liant ; la <Hsgt&oe de M. de Mésy 
était ^eere plus eompiète qufe eelte du baron d'Avaugeur. 

GettMtt avait nésumioiitt conclu dte tous ces débits qàe les 
lidlques «e se soumettmtetti Jatiàfo (dydblemfent au pouvoir 
que voulait s'attribuer l'évêque dans les afflEâree temporelles. 
** O'esi pour eela qu'il voulut ohtiMr des ebeJb qui ifuss^nt de 
earaisAre à ne donner éoeuM pstee sinr tour eesiduite, ni à ëôuf- 
lUr qu'on piartàgeàt aveie eux une antMité dont il eonvenait 
qu'ils ftissept eeuls rehrMui." ^ 

Pendant ees dissensions le Cattâite ftt de nonveiiu concédé 
à la ooiiqp^ie dée Indee 0eeidentales/f>aff édit du fiA, dans le 
mois de mai 1664. Celie compagnie ee treuta dn^ mdtresse 
d» toutes tes peesessions fttmçideee daÉ» les deux béiâdsphères. 
4^ sa demande» le roi voiolut bisn nommer lee premiers gou- 

* OliàrleYdiz, à qui nota «mprtmiôiiB ces dernières paroles^ garde le si- 
lence sur le snjet réel de la dispute et sur tons les détails que nous yenon» 
de donner, détaîTs que nous avons trouvés dans les registres dû conseil sou- 
verahr, dépoiêv altt «rehivei de la protiace. 
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verlieiirs provinckiix et on vioe-roi pont tonte TAinérique. 
Alexandre de Proaville, marquie de Tracy, lientaiant général 
dans les armées, fat choisi pour remplir cette dernière charge ; 
il reçut Tordre de se rendre d'abord dans les H^ du golfe du 
Mez^ufi et enratte en Ganada. Il devait tra^Ailler à conso^ 
lider le Canada «a dedans et au dehors» et éviter les difficultés 
ftveo les jésuites, parce que c'étaient des difficultés avec eux» 
disait le ministre, qui avaient été la cause pour laquelle M« 
d'AvAugour et M. de Mésy avaiei^ été rappela. 

Daniel de Bémi, seigneur de Gouroelles, fiit nommé pour 
remplacer IL de Mésy, iDomme gouverneur provincial, et M. 
Talon, intençUuat en Hdnant, fut chofei pour être Intendant du 
Canada à k place de M. Robert, qui, coftme on Ta dit, ne vint 
jamais en Aménque. Ils furent chargés, ooiifoifitement aveo 
le marquis de Traey, d'informer contra le gonvem^ir révoqué 
et de lui iaire son procès. ^ Mais Djeu* d»erve le doyen da 
diapitre de Québec, avait terminé tout heureusement par la 
pénitence et la mort ànà coupable;" paroles d^une vengeance 
satisfaite, qui font voir jusqu'à quel point l'esprit de parti était 
monté. 

Avant d'expirer, M« de Mésy écrivit à U. de. Tracy une 
letiare, ^e l'on trouve en partie dans les proo^verbaux du 
consdl souveram, pour protester que, dans tout ce qi^'il avait 
fEÔt, il n'avait été guidé que par l'iniérêt du roi, et te désir de 
&ire fleurir la coleoi^ ** Vous éclairciiea, ajoutait-i^ bien 
mieux ipe mol, les obbaes que J'aurais pu faire savoir au iN>i 
touchamt la oeoduite de M. de Bétréeet des jésuites dan/s les 
affiiires tempotelies. Je ne safa néanmoins si je ne me serais 
point teompé: en me. laissant un pen trop légkmnmit persuader 
par les rapports qu'on m'a faite sur leur compte. Je remets 
tout^eis à votre prudence et à vos bons exammis le règlement 
de cette afiiire.'^ 

La eour avait envoyé l'ordre ie iaire tous les préparatifii né» 
cessafies pour pousser la guarreavea vigueur contre les Iroqaois, 
Une levée d'habitée^, lut ordolmée, et V<m annonça l'arrivée 
I^ochaine du iségiment de Carignan, qui s'était distingué: eontie> 
les Turcs dans la Hongrie. 

Le marquis de Tracy id^t^gnit Québec danâ le mois de juin 
16^ ; â tenait de ta baie du Mexique, oà B avait repris Oe? 



190 HI8T0IBB DU CANADA. 

yenne sur les Hollandais, et soumis plusieurs fies de Tarclifpel 
au pouvoir de la France. H débarqua au milieu des acclama- 
tioius de la population qui l'accompagna jusqu'à la cathédrale* 
L'éyêque Yint k recoTOir sur le parvis de Notre-Dame, h la tête 
de son clergé» et le conduisit au pied du chœur, oà V(m avait pré- 
paré un prie-Dieu, que le pieux vice-roi refusa, voulant s'age- 
nouiUer modestement sur le pavé nu de la basilique. Après le 
chant du Te I>eum,le prélat reconduisit avec les mêmes hon- 
neurs M. de Tracy, qui reçut ensuite les hommages de toutes 
les autorités de la colonie. 

Quatre compagnies du régiment de Carignan étaient déjà 
débarquées ^ il en arriva 'vingt autres du mois de juin au mois 
de décembre, avec UxA colonelr H» de Salières. ICH. de Gour- 
celles» Talen, et un grand nombre de fomilles, d'arisisans et 
d'engagés arrivèrent aussi cette même année. Ils amenèrent 
des bœu&» des moutons, et les premiers chevaux qu'on eût 
encore vus dans le pays. Oe noble animal excita l'admiration 
des sauvages, qui s'étonnaient de le voir si docile à la volonté 
de l'homme^ 

Dès que le vice-roi eût reçu ses renforts, il songea à faire 
cesser les déprédations que les Iroquois eox^inuaient toujours 
de commettre ; mais cette tâche était pkis difficile qu'il ne l'avait 
d'abord pensé» Il commença par faire élever trois forts sur 
la rivière Bichelieu> où quelques ouvrages avaient déjà été cons- 
truits plusieurs années auparavant r U plaça ces forts, l'un à. 
Sorel, l'autre à Ghambly et le troisième à trois lieues plus loin» 
et il y laissa pour commandants des officiers qui ont donné leur» 
noms à ces lieux. D'antre» postes fortifiés forent établis plus 
tard à Samte-Anne et à Saint- Jean. Oes petits ouvrages arrê- 
tèrent d'abord les Iroquois, et, pour cette année-là, les récoltes 
se firent assez tranquillement. 

Pendant que M. de Tracy prenaît ainsi de» mesmres pour 
mettre le pays à l'abri des courses de» ennemis, Talon^ resté à 
Québec, s'occupait de l'administration intérieure, et, suivant 
ses ordres, U examinait et appréciait tout, pour en faire rapport 
à Golbert. U avait reçu d'amples instaructicms eûi partant de 
France. On l'avait choisi, disait Louis XIV, parée qu'il avait 
toutes les qualités nécessaires pour prendre une eonnaissanee 
parfaite de l'état du pays, et pour réformer les abus dans l'ad^ 
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ministaration de la justice, de la police et des finances. On se 
plaignait que les jésuites avaient pris une autorité qui dépassait 
les bornes de leur profession ; que Tévêque était leur créature ; 
qu'ils avaient jusque-là nommés les gouverneurs pour le roi, et 
fait révoquer ceux qui avaient été choisis sans leur partici- 
pation. Il devait s'enquérir à ce sujet, sans néanmoins décou- 
vrir ses intentions ; évit^ toute querelle avec eux, et repenser, 
en les ménageant, toute entreprise de leur part contre l'autorité 
du roi ou contre ses intérêts, parce qu'il était absolument né- 
cessaire de tenir une juste balance entre l'autorité temporelle 
et l'autorité spirituelle, de manière toutefois que celle-ci fût 
inférieure à l'autre. 

L'intendant était autorisé, avec le concours du vice-roi et de 
H. de Oourcelles, à nommer un nouveau conseil souverain plus 
sage que l'ancien, ou h modifier la composition de ce dernier. 
" Il importe, lui disait-on, que l'intendant ait perpétuellement 
dans l'esprit que la justice, devant faire le félicité des peuples» 
ddt r^poMsr sans distinction de qui que ce soit, et qu*il prenne 
garde que le conseil la rende toujours avec intégrité, sans caba- 
le et sans frais." Il ^t chargé aussi de s'entendre avec le 
oons^ et les principaux habitants pour faire des règlements fixes 
touchwt l'adminiçtration des finances et la punition de ceux qui 
les dilapiddent; touchant la culture des terres et l'établisse- 
medl de manufactures. Il devait user de tous ses efforts pour 
faire établir les terres de proche en proche, afin que les ha- 
bitants pussent mieux se défendre contre les attaques des sau- 
vages, dût-il pour cela en ôter à ceux qui en avaient pris plus 
qu'ils n'en pouvaient défricher, une partie pour la donner aux 
nouveaux colons ; il devait enfin faire défricher et ensemencer 
trente ou quarante terres par année aux frais du roi pour de nou- 
velles familles. Enfin ses instructions s'étendaient aussi aux 
dîmes, qu'U fallait fixer le plus bas possible. Elles étaient tout 
entières inspirées par les sentiments les plus nobles et les plus 
g&iéreux, et elles étaient signées de la main même du roi et con- 
tre-signéiss par son ministre, M. de Lyonne. Quel autre aspect 
aurait présenté le Canada en 1759, si le même génie eût toujours 
inspiré les conseils de Versailles, et quel autre dénoûment aurait 
eu la guerre de sept ans pour la France ! 
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M. de Traoy avait aussi reça dea instraotiona Ibrt détaillées* 
particulièrement sur la Conduite qu'il devait tenir avec le cler- 
gé. Louis XIV, qui achevait de concentrer le pouvoir dana ses 
maimi, Tlnformut que c'étût à lui qu'il taudrait s'adresser dé- 
sormais pour rendre compte des afEUres et poxur reoevoir aes or- 
dres, ** car ceux qui avait dea postes da oonfiancet^vaSent avoir 
pour maxime d'avoir leur principale rektbni avec Sa Mf^eaté, la 
correspondance qu'ils tiennent aveo les personnes de sonconaeil, 
n'étant qu'une suite et une dép^dance de la première." 

La mort de M. de Méay ayant mis fin aux aocuaations portées 
contre M, et débarrassé le nonveau geavetnement d'tme ajBiiire. 
délicate et difficile, celui-ci put s'occuper, sana détai# de choaea 
plus utiles au paya. L'intendant avait dea vues élevéea et de 
l'indépendance dans le cava4^se. Il traaamit, dana l'été dat 
166é, un rapport volumineux sur tous les si^^eta qu'il était ohaitgé 
d'examiner. Il dit» ea parlant deci jettes, que a'ila avaient» 
pendant quelque temps, balancé Fautôrité temporelle, ils avaient 
bien réformé leur conduite depuis ; et dju piaya, qu'on le pavait 
£Edre ua tableau trop &vorahl^ de ses vivlèi^is, de sa aa^idirité 
d; de sa fertilité. '' Si Sa Majestés ^jotitait-i}, veut fafre.quelque 
chose du Canada, elle ne céuasira, qu'en le r^tira^ t dea Drains 
de la compagnie des) Indes ocddentaleai et qu'en y rendaat la 
commerce libre, à l'exQlusicm dea seuls étsangers.^ Si, au con- 
traire, elle ne regarde ce paya que comme un Ueu v^pr» è la 
traite dea pelleterie» et i^u débit de quelques denr^aqui sortent 
de son royaume, eUe n'a qu'à le laisses wmme U est pour le 
perdre ; car sur la pnemi^ déclaration que la conq[>agiue y a 
fidte d'abolir toute Uherté oonun^<nale, et d'e^ooipêcher ^a haM^ 
tants de rien impoctev enx-Qvgmea de France» n^^e pouir leur 
subâôstance^ tout le m<»ide a étécé^olt^." ISn effet» unQpaeeiUe 
politique eût enrichi la compagnie, maia ruiué les ooloua^ f^ svee 
eux, le pays. 

Des rq[irésaitationa ai sages for^ écoutées. I>èa la moi^ 
d'avril suivant, le conseil du roi accorda à la colonie la liberté 
du commerce avec lea sauvages et 1^ Fmnoe. Il ne lafeaa à k 
compagnie que le droit du quart sur lea eaatots^ du dixième sur 

* Une lettre du conseil souvenda à M. Oolbei%, laqaeUe fe treore au long 
dans les procôs-yerbaux de IMS, eoutient vàte antres choMala nénw.^eMm 
inandatioa. 
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les orignaax, et la traite de Tadonssac, en Tobllgeant même de 
payer, poair eetfce réserva, les juges ordinaires, dcmt la subyén- 
HoB se montait à 48,950 livres, idoniifi^ du temps. 

Oette réformie ôommerdiale Jtait orgento. Tout était tombé 
dans une langueur mortelle. Le conseil souverain avait été 
obligé de multiplier les règlefments pour satislaire le p^le $ 
et, d'une oédonnanee à l'auke, le oommerœ était tombé dans un 
vâritaUe esclavage. Le oons^, par exemple, voulut Hmiteif 
par un tarif le prix des marokandtoes d<mt la compagnie avait 
le monocle, et qui étaient devenues dHme cherté etcesshre: 
elleâ ^irpururent aussMt du marebé, et Ton te pouvait s'en 
prooarer h quelque prix que ee fût. Cet état de eboffes, qui ne 
pouvitit durer sifcns remeû»^ en question l'exbtènce de la oolo- 
nié, cessa dès que le commerce aveo les aborlgèiusls et la France 
redevint libre, tant 11 est vrai èe dîiie qu'il ne peut y aveir dé 
cemÉierce que là oil il y S; asses d^ liberté pour une ëage com- 
currence. 

Sur la^ de l'ttnnée^ ^is des cinq caÉtonà de la confédâ*a- 
tion iroquoke énvo^ifent des députés avec des pii^sents pour 
solHcîter la paix. Le dief 9aràkontbié en faisait partie ; c^étMt, 
eomme on lé sait, un ami de l'afliàiice française. M. de Tracy 
lui miontra beaueoicq^ d'amitié, et la paix fut eonelue à des con- 
ditions honorables pour les deux parties. Les députés s'en re- 
tournèrent, chargés de présénbts, dlià» leur pays. Les Âgnîers et 
les Onneyouths, qui étftient restés che^ eudr, allaient avoir 
mahotenant à combattre toutes les forces des Français. En 
effet, doux corps de troupes, commandés l'un p^àar M. de Gour- 
0^08 M-m6me et l'autre par M. de Soi^el, i^e mirent eu marche 
au milteù de l'hiver; A la nouvelle de leur approebo, les Onne- 
youths effirayés s'èvnpvessèreot d'envoyer des ambassadeurs ft 
Qnébec pfotur eoii}nrêr Tonige. Lee Àgnièrs les avaient char- 
gés de pleins pouvoirs^ sans cesser pourtant de faire des courses ; 
une de leurs bandes venait endure de massacrer troiB officiers, 
parmi lesquels se trouvait un neveu de M. de Tracy. Malgré 
ces hestilîtés, la n%0(^tit(^n eAt probablement réussi, sans la 
cMelle iASolenôe d'uù «hef agnier, qui s'était Joint à la députa- 
tion, et quî) étant un jour K tabie diez le Vièe-roi, lui dit, en le- 
vant le bras, que c'était de bras qui avait tué son neveu. Ce 
fiiopos exdta l'hidignatlim de tous les assistants. M. de Tracy 
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lai répondit qu'il ne tuerait plod personne, et à l'instant mâme 
il le fit entraîner hors de la salle et é^ngler par la main du 
bourreau. Cette justioe, ^qui ne pouvait être justifiée que par la 
nécessité où Ton était d'inspirer de la crainte à ces barbares» 
eut un bon effet dans la suite ; mais elle ôta, pour le moment, tout 
espoir de faire la paix avec les sauvages. 

Gela se passait pendant que M. de Oourcelles, ignorant la 
présence des ambassadeurs dans la capitale» parvendt chez les 
Âgniers, après une marche pénible de sept cents milles au mi- 
lieu des neiges et des forêts ; ce gouverneur marchait lui-même 
à la tête des troupes» les raquettes aux pieds» et portait ses 
vivres et ses armes comme le dernier soldat. La milice cana- 
dienne, qui s'est distinguée si souvent depuis par sa bravoure, 
sa patience et surtout par la hardiesse de ses expéditions loin- 
taines, commence à paraître ici sur notre scène. Elle était 
commandée dans cette campagne par La Yallière, Saint-Denis, 
Giffard et Le Gardeur, tous braves gentilshommes. 

M. de Gourcelles trouva toutes les bourgades des Agnlers 
désertes. La plupart des guerriers, qui ne s'attendaientpoint à 
une invasion au milieu de l'hiver, étaient allés faire la chasse, ou 
porter la guerre à une autre peuplade. Les femmes, les 
enfants et les vieillards prirent la fuite à l'apparition des Fran- 
çais, qui ne virent partout qu'un pays abandonné ; mais cette 
brusque attaque étonna les Iroquois, que la campagne de l'été 
suivant acheva de remplir d'une terreur salutaire. 

Le marquis de Tiacy, bien qu'il fût âgé de plus de soixante 
ans, voulut c(Hnmander lui-même la nouvelle expédition. Elle 
se composait de 600 soldats du r^iment de Garîgnan, de pres- 
que tous les ];iabitants capables de port^ les armes, puisqu'on y 
comptait 600 Canadiens, et d'une centaine de sauvages. Mais 
elle fut tellement retardée dans sa marche par le passage des 
rivières et les embarras des forêts, qu'elle épuisa ses vivres 
avant d'atteindre l'ennemi, et que, sans un bois de châtaigniers, 
elle allait être obligée de se débander pour chercher de quoi sa- 
tisfaire à la faim. Les Agniers n'osèrent pas attendre les 
Français, qui traversèrent leurs vill^es, tambour battant, dra- 
peaux déployés. A la dernière bourgade, les sauvages firent 
mine un instant de vouloir livrer bataille ; mais, à la vue des 
préparatifs du combat, ils prirent la fuite. On pilla leurs pro- 
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TÎsîons dans leurs cabanes et dans leurs caches sous terre, où 
Ton savait qu'Us en eonseryaient des quantités considérables, 
surtout de maïs ; Ton prit ce qu'on put emporter, et le reste 
fut déduit aTec toutes les bourgades, qui furent livrées aux 
flammes. 

. Ces pertes abattirent l'orgueil de ces barbares, accoutumés 
depuis longtemps à faire trembler leurs ennemis. Ils vmrent' 
demander humblement la paix à Québec ; et c'était tout ce que 
l'on voulait. L'intérêt des Français était de se maintenir en 
iHmne intellig^ce avec toutes les nations mdigènes. La paix 
fiit signée en 1666, et dura dix-huit ans, c'est-à-dire jusqu'en 
1684. 

M« de Tracy repassa en France en 1667, après avoir mk la 
compagnie des Indes occidentales en possession des droits que 
l'on venait de Idl réserver. L'administration de cet actif vieil- 
lard, aidé de Talon, avait été marquée par deux «événements qui 
eurent des conséquences heureuses pour le Canada, l'aboliticm 
du monopole 4e la compagnie et la conclusion de la paix avec 
la confédération iroquoise. Cette paix permit de faire les dé- 
couvertes les plus brillantes dans l'intérieur de rAmérîque. 

Il avait éêé souvent question à Paris de franciser les sauvages. 
Talon avait été chargé d'engager les missionnairea à entre- 
prendre cette œuvre difficile, en enseignant le français aux en* 
fants des aborigènes, et en ks accoutumant à vivre à la manière 
des Européens. Mais toutes les tentatives échouèrent, et sur 
les représentations de M. de Tracy, dont Colbert reconnut la 
sagesse, on abandonna un projet quj ne présenti^it que des dan- 
gers, parce que la barbarie est aussi tenace que la civilisation 
dans ses usages. 

Malgré la réorganisation du ocms^il souverain, où furent ins- 
tallés àB nouveau tous les anoimis membres suspendus piyr M. 
de Mésy; malgré le rétablissement de MM. de Peuvret et 
Bourdon, l'un dans sa charge de procureur général, et l'autre 
dans celle de greffier en chef du conseil, ce qui semblait justi- 
fier le parti de M. de Laval, le ministre n'en chercha pas moins 
à restreindre l'autorité du clergé dans les affaires temporelles, 
et à suivre les conseils qu'il recevait des Canadiens, lorsque ces 
conseils lui paraissaient dictés par la raison et par une prudence 
éclairée. 
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Suivant ses instniotioDS, Talon entourait le clergé de respect ; 
mais il traçait en même temps les bornes qui ne devaient pas 
être dépassées piyr les ecclésiastiques. La paix, rétablie au de- 
dans et au dehors, lui permit de travailler avec ardeur au pro- 
grès de la colonie. Il écrivit au ministre que bien que la po- 
pulation du Canada fftt de différentes provinces de France, dont 
les humeurs ne sympathisaient pas toujours ensemble, elle lui 
avait paru assez unie. H demanda des lettres de noblesse 
pour MH. Godefroi» Denis, Lemoine et Amiot, quatre des 
habitants les plus considérables du pays. Mais il exigea trop 
des ministres en demandant des colons. Oolbert^ lui-même lui 
répondit qu'il ne serait pas prudent de dépeupler la France 
pour peupler le Canada, que Pémigration devait être graduelle, 
et qu'il ne fallait pas y faire passer plus d'hommes que le pays 
défriché pouvait en nourrir. Talon, sans se* décourager, ne 
cessa point de vanter les avantages qu'on pourrait retirer du 
pays, £>i l'on savait l'administrer. Il pensait que le Canada pour- 
rait aider, piyr ses productions, à la subsistance des Antilles, et 
leur devenir un secours assuré si celui de France venait à leur 
manquer ; qu'il pourrait leur fournir, ainsi qu'à la France elle- 
même, du goudron, de 4a résine, de la farine, des légumes, du 
poisson, des bois et des huiles. Il fallait se Caire céder la Nou- 
velle-York pour avoir deux débouchés à la mer. 

** A mesure, disait-il, que le Canada recevra des accroisse- 
ments il pourra, par ses peuples, naturellement guerriers et dis- 
posés à toutes sortes de fatigues, soutenir la partie françûse de 
l'Amérique méridionale, si l'ancienne France se trouvait hors 
d'état de le faire, et cela d'autant plus aisément qu'il aura lui- 
même des vaisseaux. Ce n'est ]^as tout : si son commerce et 
sa population augmentent, il tirera de la mère patrie tout ce qui 
pourra lui manquer, et par ses importati<ms du royaume» il con- 
tribuera h, l'accroissement du revenu du roi, et accommodera 
les producteurs français en achetant le surplus de leurs mar- 
chandises. Au contraire, si la Nouvelle-France n'est pas sou- 
tenue, elle tombera entre les mains des Anglais, des Hollandais 
ou des Suédois ; et l'avantage que l'on perdra, en perdant cette 
colonie, n'est pas si peu considérable que la compagnie ne 
doive convenir que cette année il passe de la nouvelle en l'an- 
cienne France pour près de cinq cent cinquante mille francs de 
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pelleteries. Pi»r tontes ces raisons donc oomme par celles qui 
sont connues et dont on ne parle pas, ou qui sont cachées et 
que le temps fera découvrir, on doit se convaincre que le 
Canada est d'une utilité inappréciable." 

L'intendant porta aussi wm attention stur nos richesses miné- 
rales. En venant en Canada il s'était fait débarquer à Gaspé, 
où il avait trouvé du fer. L'année suivante, en 1666, il avait 
envoyé M. de la Tesserie, à la baie Baint*Paul, pour y faire des 
recherches géologiques. . Get ingénieur lui rapporta qu'il avait 
découvert en cet endroit une mine iarès-abondante de ce même 
métal, et qu'il espérait y trouver aussi du cuivre et peut-être de 
l'argent. Lorsque Talon repassa en France, deux ans après, il 
engagea Golbert à faire continuer ces eiq^loratîons, et obtint un 
autre ingénieur, M« de la Potardière, qui, après avoir visité 
deux mines que l'on venait de découvrir aux environs des 
Trois-Bivières, déclara qu'il n'était pas possible de trouver de 
meilleur fer, et en plus grande alxmdance. Ce fer est en effet 
supérieur à celui de la Suède. 

Talon fonda ou encouragea enccnre une foule d'industries ; il 
fit faire de nombreux essais de culture, établit de nouvelles 
bnmches de commerce, noua des correspondances avec la 
France, l'fle de Madère et plusieurs autres contrées dans l'an- 
cien et dans le nouveau monde, et commença des pêcheries dans 
le Saint-Laurent et les nombreuses rivières qui s'y jettent. U 
favorîsa surtout la pêche du loup-marin, qui produisit bientôt 
assez d'huile pour la consommation intérieure et pour l'expor- 
tation nmi-seidement en France, mais dans les Antilles, colonies 
avec lesquelles il voulait établir des relations suivies, et où il fit 
envoyer du poisson, des pois, du merrain et des planches du Ca- 
nada. 

Mais comme la pêche pouvait dev^iir une des principales 
branches du commerce dunadien, il projeta la création d'une 
compagnie assez rtdie pour la faire sur une grande échelle. Il 
ne doutait point que la compagnie ne réalisât en peu de temps 
des profits considérables. Là pêche du marsouin blanc exigeait 
peu de dépense ; elle devait produire en grande abondance des 
huiles excellentes pour les manufactures. Il fit encore coup^ 
des bois de toutes sortes, entre autres des mâtures, dont il envoya 
des échantillons à La Bodhielle pour la marine royale. 
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Outre les grains orcUaakefl, qui ayaieflst été cultivés jasqn V 
lors, il encoaragea la culture du cbanvre, afin de fournir à la 
Gonsommatioa du pays ^ aux demandes du comm^roe extérieur. 
Une tannerie, la première qu'on ait rue en Gaaada, fut établie 
près de Quâ[>ec et eut un plein succès. Enfin sous sa main 
créatrice tout changea d'aspect en peu d'années. Il entrait 
dans le détail des moindres choses, invitait les ludlntants à aller 
chez lui> eu allait les visiter cbez eux ; il éi^irall leur industrie 
et favorisait kunr eitreprises. En 1668^ on vit orne navires 
tnouinés dans la rade Je Québec et chargés de Heutes sortes de 
marchandises, pfoportion i^us grande rdativeuMnl: k la popula- 
tion que ks l,dOO Bavires qui fiéqnentent ai^urd'hui nos 
ports. Tant de beaux* résultats étaient dus à rimpulrion que 
Talon avait donnée aux afiUres, et à la plus grande liberté qui 
venait d'être aooordée au commerce. 

Gomme l'émigration n'augœentdt point, l'on permit.anx offi- 
ciers et aux soldats du beau régiment de Carignan de rester en 
Canada. Des terres leur furent distribuées, et 6,000 livres 
furent données aux officiers et 12,000 livres aux soldats pour les 
idder h commencer leurs établksemeats. Six compagnies, qui 
étslest repassées en France avec M. de Tra^, revinrent en 
Amérique^ Les officiers, dont la plupart étaient gentilshommes, 
(rt)tinrent des seigneimeSf dans lesquelles se fixèrent leurs sol- 
dats. L'estime contractée sur les champs de bataille s'éteint 
difficilement. €es vieux soldais de Tur^oie, qui avaient couru 
les hasards et les périls de la guerre Mfsemble, voulurent encore 
partager la même destinée dans une nouvelle carrière et dans 
ime nouvelle patrie. 

Le régiment de Ciurignan faisait partie des 4*000 hommes de 
pied, commandés par les comtes de Ooligni et de la Feuillade, 
que la France envoya au secours de Léopold centre les Turcs, 
en 1664, et qui eurent Thonnear de la journée dédsive de S^mt- 
Gotfaard, oft Kcntéou^li défit complètement le grand visir Ah- 
meh Kouprouli. Ce régiment avait pris part aussi à la guerre 
de la Fronde et aux sanglants combats d'Ëtampes et du &ubouig 
Baint-Ântoine h Paris, en 1652, pour les royalistes ; de smrte que 
Von pouvait compter sur la fidélité des colons lÂrés de ses rangs. 
Plus tard Turenne le commandait encore à l'attaque d'Aux^rre. 
Il y avait phisieurs pf otestants paimi eux ,• le capitaine Ber- 
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ihier et quinze antres hngnenots se conYertirent dans l'espace 
d'un mdst en 1695. 

C'est à la fin de 1668 que l'état de sa santé, des affaires de 
famille, et peut-être des difScultés avec le g^rayemeur, qui pro- 
venaitttit moins de la diversité de vues que de la dilfêrence de 
earactère, engagèrent Talon à repasser en France peur remettre 
«a diar^e. Sa dtuation vis-à-vis du clergé avait aussi contribué 
à le décider à cette démarche. *' Si je voulais, écrivait-il en 
demandant son rappel, laisser l'Ëglise sur le pied d'autorité que 
je l'ai trmivée, j'aurais moins de peine et plus d'approbation." 
M. de CourceUes, qui a eu la gloire de gouverner le Canada pen- 
dant Vum des périodes les plus intéressantes de son histoire, 
étfiit doué de grands talents administrati&; mais il manquait 
quelquefois d'a^vité. L'intendatt, au contraire, concevait et 
exécutait rapidement, ce qui lui faisait décider bien des choses 
sans en communiquer avee le gouverneur, «fin d'éviter un retar- 
dem^it préjudiciable au service public ; cela d^laisait à M. de 
Courcelles, qui n'approuvait pas non plus la polit^ue de ména- 
gement que l'intendant suivait «nvars le clergé, contre lequel 
M. de Courcelles s'était laissé prévenir, qnoiqu'au fend l'opi- 
nion de ces deux hommes fût la même sur cette matière. 
Aussi le ministre écrivait-il à Tal^n, en 1668, de dire au gou^ 
vemeur de se conduire avee douceur envers tout le monde, de 
se corrige de ses emportem^ts, et de ne point blâmer publique^ 
ment la conduite de Pévêque et des jé^it-es, mais de lui en- 
voyer éss mémoires afin qull pût conférer à ce sujet avec leurs 
supérieurs et les faire interdire. 

M. de Bouterôue vint remplacer Talon. M. de Bessan, secré- 
taiite de M. de Tracy, aurait voulu avoir sa charge ; mais l'ani- 
mosité qu'il avait montrée contre l'évêque et les jésuite, empê- 
cha le rei de la lui donner. Il faut, disait^ ministre, que Le 
goavemeur et l'intendant adoucissent les es^ts au lieu de les 
a^rir, maximes qui sont eontrafares à celles de M, de Bessan. 

K. de Bouterôue était un homme savant, poli, gracieux; 
mais qui aurait trouvé difficile de surpasser, d'égaler même son 
prédéœsseur. Il était particulièrement chargé de modérer avec 
sagesse la grande sévérité des confesseurs et^de l'évêque, et de 
m^ntenir la bonne intelligence entre tous les ecclésiastiques. 
On peut su{^08er que toutes ces recommandations avalent été 



200 HI8X0IBB DU CAVÀDA. 

inspirées par le mémoire que Talon avait adressé l'année précé- 
dente à la cour. Le roi eût désiré conserver Talon encore deux 
ou l^ois ans en Canada. Il pensait que sous lui la population 
se fût doublée et même triplée. 

C'est en 1670 que Ton s'aperçut pour la première fois que les 
cinq nations cherchaient à engager les Outaouais à leur appor- 
ter leurs pelleteries, dans l'intention de les rev^fidre elles-mêmes 
aux Anglais, qui occupaient la Nouvelle-Belgique depuis six 
ans. Cette province avait été découverte par Jean Hudson, 
qui était entré, en 1609, dans la rivière qui porte son nom» et sur 
les bords de laquelle sont aujourd'hui bâtis Albany et New- 
York, la plus grande ville de l'Amérique du nord. Il céda sa 
découverte à la Hollande, qui y envoya des colons en 1614. 
Les Suédois s'établissaient à la même époque dans la pariâe 
méridionale de la contrée, aujourd'hui la Pennsylvanie. Ces 
deux nations restèrent en paix avec les Anglais jusque vers 
1654. Leurs établissements commençant alors à se toueher, 
les difBicultés ne tardèrent pas à naître. Les Anglais, qui con- 
voitaient depuis longtemps la Nouvelle-Belgique, trouvèrent 
un prétexte, en 1664, pour y envoya* des commissaires et àea 
troupes, qui s'emparèrent de la province sans coup férir, car 
les Hollandais tirèrent à peine l'épée pour se défendre. Plus 
amoureux de leur bien-être que sensibles à l'honneur national, 
ils acceptèrent volontiers un état de choses qui leur permettait 
du moins de commercer en paix. L'Angleterre acquit ainsi à 
peu de frais une belle province, qu'elle nomma Nouvelle-York, 
et en retour de laquelle elle céda à la Hollande la plantation de 
Surinam, dans le voisinage de la Guiane. C'est ainsi que 
l'Angleterre devint notre voisine dans la vallée du Saint-Lau- 
rent. M. de Courcelles, qui surveillait la conduite des sau- 
vages d'un œil attentif, vit tout d'abord le danger où le jetait la 
démarche des Iroquois. En effet, s'il laissait les tribus des 
bords du Saint-Laurent et des rivières qui s'y déchargent, porter 
leurs pelleteries ailleurs, le commerce du Canada, dont la taraite 
était la principale branche; serait anéanti, et, ce qui était plus 
grave encore, l'alliance de ces peuples serait gravement compro^ 
mise» sinon entièrement perdue. Il ne balança donc pas un 
instant à partir pour les cantons ; et, afin de fidre voir qu'on 
pouvait y aller par eau, et que les obstacles de la navigation 
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n'étaient insurmontables ni pour le commerce ni pour la guerre, 
il remonta tous les rapides en bateau, de Montréal au lac 
Ontario. Son voyage eut un plein succès; mais les fatigues 
qu'il endura altérèrent tellement sa santé, qu'il fut obligé de 
demander son rappel, afin, disait-il, que s'il avait le bonheur de 
recouvrer ses forces, il pût aller se faire tuer pour le service du 
roi, comme avaient déjà fait tous ses frères. Il ne repassa en 
France cependant qu'en 1672. 

Le séjour de Talon à Paris ne fut pas inutile au Canada, car 
s'il n'était plus l'intendant de cette province, il y avait toujours 
des intérêts de commerce considérables, et son influence à la 
cour n'était pas diminuée. Il continua à s'occuper activement 
des affaires de la colonie, et surtout des moyens de presser 
l'émigration, qui marchait beaucoup trop lentement à son gré.* 
Le roi lui permit d'y^voyer cinq cents familles ; les récollets 
profitèrent de sa présence x>onr obtenir la permission d'y re- 
tourner et de se faire remettre en possession des biens qu'ils 
possédaient avant leur expulsion^ Talon, dont on ne pouvait 
se passer, se décida en même temps à reprendre sa charge ; ce 
que Colbert annonça au gouverneur en lui écrivant, qu'avec le 
temps il reconnaîtrait dans cet intendant des qualités qu'il 
n'avait pas aperçues la première fds, et que Talon n'était pas si 
soumis à l'évêque et aux jésuites qu'il le croyait. Talon repar- 
tit pour Québec, en 1669, avee un armement de 200,000 livres. 
Il fut suivi par près de sept cents émigrants, dont trois cents sol- 
dats et plus de trcmte officiers ou gentilshommes ; ils parvinrent 
successivement à leur destination, tandis que lui-même, après 
une navigation orageuse de trois mois, faisait naufrage sur les 
côtes du Portugal, et se voyait forcé d'attendre à l'année suivante 
pour reprendre son voyage. 

* &at abrégé du eontena au rôle des famUles de la oc^onie. Oorrespon- 
danée officielle de Paris, roi I, p. 184. 

Québec, • • 556 Kotre-Dame^des-Anges, riyière 

Beaupré, 6*78 Saint-Charles, .... 118 

Beauport, ...... 1*72 Côte de Lauzon, 6 

Be d'Orléans 471 Montréal 584 

Saint-Jean, Saint-François, Trois-Riyières, 461 

Saint-Michel • . • 168 — 

Billery, Slt 8418 

dont 1844 hommes capables de porter les armes. 
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Jusque-là Ton avait été larès-scrupuleuz sur le choix des émi- 
grants destinés pour le Canada» que Ton avait regardé plutôt 
comme une mission qne comme une colonie.* Mais ce système» 
qui le privait de beaucoup d'haUtants, était erroné, parce que 
l'expérience a démontré que les mœurs des émigrés s'épurent à 
mesure qu'ils acquièrent de l'aisance, et que la pauvreté exces^ 
sive corrompt les hommes comme le grand luxe. On jugea 
donc à propos de se départir d'une sévérité dont les avantages 
étaient temporaires, et les mauvais effets» permanents et irrépa- 
rables. On put alors trouver des edons en plus grand nombre t 
mais Colbert, qui craignait toujours de dépeupler la F^ranect 
fit observer bientôt qu'il fallait suivre une mard» graduelle, 
mais moins n^[^ide. Oe ministre recommandait aussi an chef de 
la colonie ** de porter les peuples à la culture des terres, et 
encore plus au commerce de mer ainsi qu'aux pêcheries et aux 
manufactures, le roi voulant, disait-il, qne vous vous serviez de 
tous les moyens qui sont en votre pouvoir et de toute votre in- 
dustrie, pour porter les habitats à continuer à bâtir des vais- 
seaux, et à porter enx-mêûies leurs marchandises dans les Ses 
françaises de l'Amérique." 

Ce fut vers œ temps-là que la paix avec les indigènes fut 
mise en danger par quelques pillards français, qui assassinerait 
un chef iroquois et six autres sauvages pour avoir leurs pellete- 
ries. Lorsque la nouvelle de ces meurtres parvhit dans les 

* Pour preuve de ce que nous disons, une fille de maarabe vie étant ve- 
nue en Canada, elle fut aussitôt renvoyée en Franeé. Citons aussi des Notée 
de M. Ferland le passage qui suit : '* A l'appui des témoignages rendus à la 
pureté des mœurs de nos ancêtres, nous citerons une autorité qui ne peut être 
soupçonnée de flatterie : ce sont les registres mêmes, où furent inscrits pres- 
que tous les baptêmes qui se firent dans le gouvernement de Québec, jusque 
vers l'année 1672. Sur 674 enfants qui fufent baptisés, depuis l'an 1621 
inclusivement, jusqu'à Tannée 1661 exclusivement, on ne compte qu'un seul 
enfant illégitime. H faut remarquer que, pendant une grande partie d* 
cette période, tous les enfants nés de parents français dans la colonie entiôre^ 
étaient baptisés à Québec. Depuis 1661 jusqu'à 1690 on rencontre le noia 
d'un seul autre enfant né de parents inconnus. 

<< En sorte que dans l'espace de soixante-neuf ans, au milieu d'uiie popu- 
lation composée de militaires, de marins, de voyageurs» de nouveaux ocions» 
deux enfants seulement sont nés hors du légitime mariage de leurs parents. 
Ces chiffres fournissent une réfutation péremptoira des calomnies inventées 
par les La Hontan et quelques aventuriers de même sloL" 
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cantons, les Iroquoîs entrèrent en fureur et menacèrent d'en 
firer une vengeance éclatante. Il n'y avait pas un moment à 
perdre. M. de Courcelles partit sur-le-champ pour Montréal, 
où se trouvaient keureusemeet quelques hommes de ces tribus. 
Il les assembla et leur démontra la nécessité de r^er unis avec 
les Français ; il fit venir alors trois des meurtriers et leur fit 
casser la tête en leur présence, assurant en même temps qu<e 
tous les complices du crime subirtCient le même sort si Ton 
parvenait à les saisir. Il donna ensuite des présents aux sau- 
vages, pour les dédommager des pelleteries volées, et les renvoya 
chez eux satisfaits d'une si prompte justice. 

Le gouverneur eut encore plusieurs antres Maires à régler 
avec ses alliés. Sa politique inviuriable était de les maintenir 
en paix ensemble. Il obligea les cinq cantons et les Outaouais, 
qui faisaient des courses les uns sur les autres, à poser les 
armes ; il pacifia les Tsonnonthouans et les Pouteouatamis, en 
1671, malgré leurs menaces et leurs murmures. Il fut ainsi con- 
tinuellement occupé, jusqu'à la fin de son administration, à 
régler les difficultés de tout genre qui s'élevaient entre les di- 
verses tribus sauvages, et son adresse parvenait le plus souvent 
à les terminer. Les Iroquois chrétiens, qui se trouvaient trop 
exposés aux insultes de leurs compatriotes restés idolâtres, de- 
mandèrent la permission de s'établir parmi les Français. Il 
les reçut à bras ouverts, parce qu'il était persuadé avec raison 
qu'ils formeraient dans la suite une barrière contre les irruptions 
de leurs anciens compatriotes. Ils furent placés d'abord à la 
Prairie-de-la-Magdelaine, et ensuite au saut Saint-Louis, où l'on 
en voit encore quelques restes. Le temps était très-propre pour 
établir une influence salutaire sur les aborigènes» Le fiéau qui 
les décimait les effrayait et les rendait aussi soumis qu'on le 
voulait. La terrible année de 1670 fut une époque de deuil et 
de désolation pour eux. La petite vérole enleva des tribus en- 
tières, et dépeupla presque complètement le nord du Canada. 
Les Attikamègues disparurent comme nation. Tadoussac^ où 
l'on voyait au temps de la traite de 1,000 à 1,200 sauvages, 
fut, depuis ce moment, presque abandonné. Quelques années 
après, cette maladie si funeste à toutes les tribus, fit littérale- 
ment un vaste tombeau de la bourgade de Sillery. Quinze 
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cents sauvages en furent atteints, et pas un seul ne guérit, dit 
Charlevoix. 

Talon travaillait alors à la réalisation d'un projet qu'il avait 
formé dès sa première intendance «n Canada, et qui consistait à 
faire passer les vastes contrées de l'Ouest, dont l'on ignorait en- 
core l'étendue, sous la suprématie de la France, afin d'étendre 
son influence jusqu'aux dernières limites du continent. Il y 
avait de la grandeur et de la poliUque dans un pareil dessein, 
qui témoigne du génie de son auteur. Louis XIV, qui aimait 
les grandes choses, l'avait accueilli avec beaucoup de faveur 
pendant le séjour que Talon avait fait à Paris. Ce prince 
avait promis une forte récompense à celui qui parviendrait à la 
mer Pacifique. Sûr de l'appui du roi. Talon, de retour à Qué- 
bec, envoya La Sale par le sud^t Saint-Lusson par le nord, pour 
tâcher d'accomplir cette tâche. 

On a vu dans un autre chapitre que les nombreuses tribus de 
la grande famille algonquine occupaient, avec les Hurons^ une 
partie considérable du continent, à l'est du Mississipi, et que 
tous ces peuples étaient fort attachés aux Français, dont ils 
aimaient les mœurs agréables et le caractère chevaleresque. 
C'était à eux, du reste, qu'ils étaient redevables dans le moment 
du repos dont jls jouissaient. Talon profita habilement de ces 
circonstances pour les engager à reconnaître la sieiprématie de 
Louis XIV, et à se mettre sous sa protection. Les missionnaires, 
qui avaient étendu leurs courses fort loin, furent chargés de tra- 
vailler, de leur côté, à la réalisation de ce projet. Mais pour 
ouvrir la négociation qui devait amener un résultat définitif, il 
fallait trouver un homme capable de remplir cette mission déli- 
cate et difficile avec toutes les chances de succès. Personne 
n'y parut plus propre qu'un voyageur célèbre dans ces contrées, 
Nicolas Perrot, homme de beaucoup d'esprit et parlant bien la 
langue de ces peuples, sur lesquels il avait acquis une grande 
influence. Muni de ses instructions, Perrot partit avec l'ordre 
de pousser ses découvertes aussi loin que possible. Il visita 
un grand nombre de nations, traversa de vastes contrées ; mais 
il ne put aller au delà de Chicago, chez les Miâmis, à l'extrémité 
du lac Michigan, où il fut reçu comme l'envoyé d'un grand roi. 
Il invitait, 1^ long de la route, toutes les peuplades à envoyer des 
députés, le printemps suivant, au saut Sainte-Marie, au pied du 
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lac Supérieur» où se faisaient alors les assemblées générales des 
sauvages, pour avoir un entretien avec les envoyés du Canada, 
et délibérer sur les matières importantes qui leur seraient sou- 
mises. Toutes promirent d'envoyer, et elles envoyèrent en 
effet des députés au rendez-vous. M. de Saint-Lusson s'y 
rendit à la fin de mai 1671, chargé des pleins 'pouvoirs du roi. 
Il y trouva les chefs d'une multitude de tribus, qui habitaient les 
contrées situées depuis les bords du lac Supérieur et du lac 
Huron jusqu'au fond de la baie d'Hudson. Le P. Allouez leur 
fit un discours en langue algonquine, pour expliquer le motif 
de l'assemblée. Il les pria d'accepter lès propositions du mo- 
narque qui leur faisait offrir sa puissante protection, et dont il 
exalta la gloire et la magnificence dans le langage figuré des 
sauvages. Les députés s'écrièrent qu'ilé ne voulaient plus avoir 
d'autre père que le grand Onnonthio des Français. Alors 
Perrot creusa un trou dans la terre et y planta une croix aux 
armes de France, pour sceller par ce signe la prise de possession 
du pays, que M. de Saint-Lusson déclara désormais sous la pro- 
tection de la couronne. Cette déclaration se fit au bruit de la 
mousqueterie et aux acclamations de cette foule igfiidrante qui 
vendt de se donner un maftre. 

Talon, voyant le succès qui avait' couronné cette première 
tentative, fit continuer les découvertes jusqu'au dernier nK)ment 
de son séjour en Canada. Il envoya le jésuite Charles Albanel 
avec La Couture et M. de Saint-Simon, gentilhomme canadien, 
à la baie d'Hudson, par l'intérieur, pour lier commerce avec les 
habitants de cette contrée, et surtout pour reconnaître si l'on ne 
pourrait pas y fahre hiverner quelques bâtiments, et y établir un 
entrepôt qui pût un jour fournir des provisions aux navires qui 
iraient par là découvrir la communication des deux Océans. 
Les sauvages occidentaux rapportaient qu'il y avait un grand 
fleuve, nommé Mississipi, au couchant du Canada ; iV voulut 
aussi faire éclaircir ce point important. Il recommanda M. 
Joliet, de Québec, et le P. Marquette, jésuite, pour remplir cette 
nouvelle mission, dont nous parlerons dans le chapitre suivant. 

Nous avons dit que M. de Courcelles avait demandé son rap- 
pel. Le roi choisit pour le remplacer Louis de Buade, comte de 
Frontenac, qui arriva en- Canada en 1672, précédé d'une répu- 
tation qui fit désirer à Talon de remettre aussi sa charge. 
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Talon jugea qu'il y aurait de Tiraprudence à se commettre arec 
le nouveau gouverneur dans une colonie beaucoup trop petite 
pour donner des occupations séparées à deux hommes fort actifs 
et qui ne seraient peut-être pas disposés à dépendre l'un de 
l'autre, ni conséquemment à agir avec ce concert qui veut des 
concessions réciproques. Il demanda sa retraite. Un des der- 
niers actes de M. de Gourcelies fut une convention qu'il conclut 
avec les Iroquois pour la fondation de Gataracoui. Ceux-ci, 
après une guerre de plusieurs années, où les succès avaient été 
longtemps balancés, venaient de vaincre les Andastes et les 
Chouanons, qu'ils avaient presque entièrement détruits. Cette 
victoire les avait gonflés d'orgueil, et l'on ne savait où s'arrête- 
rait leur ambition. M. de Courcelles pensa qu'il était temps de 
se mettre en garde contrôleurs entreprises, puis qu'ils n'avaient 
plus rien pour les occuper ailleurs. Afin de leur expliquer ce 
qu'il voulait faire, il convoqua leurs chefs à Cataracoui, où il se 
rendit lui-même. Il leur fit un discours dans lequel, dissi- 
mulant son vrai motif, il déclara qu'il allait bâtir un fort dans 
le lieu même, afin qu'il» pussent y faire la traite plus commodé- 
ment avec les Français. Soit qu'ils joe découvrissent pas le but 
du gouverneur, soit qu'ils s'abusassent sur leurs propres forces, 
ils trouvèrent ce projet bien imaginé; mai^ avant que les travaux 
pussent être commencés, arriva, comme on vient de le dire, M. 
de Frontenac, qui, se transportant à son tour sur les lieux, com- 
prit au premier coup d'œil l'importance de l'entreprise, et or- 
donna la construction du fort au confluent de la rivière Catara^ 
coui et du Saint-Laurent. 

Le départ de M. de Courcelles, en entraînant celui de Talon, 
fut une perte pour le pays. Les qualités de ce gouverneur, 
sans être aussi brillantes que celles de son successeur, étaient 
peut-être plus solides, parce qu'avec beaucoup de fermeté et 
d'expérience il possédait loette sagesse si précieuse aux hommes 
d'État, qui leur fait prévenir les difficultés. D'une part, en re- 
tenant avec une main ferme, mais douce, les prétentions du 
clergé dans de justes bornes, il sut se concilier l'appui des mis- 
sionnaires, qui ont rendu de tout temps de si grands services au 
pays, en contribuant à faire respecter par les indigènes le gou- 
vernement et le nom français ; et de l'autre, il montra dans les 
affaires des sauvages une politique habile, dont l'on re^etta 
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Pabsence plus d'une fois chez ceux qui vinrent après lui. On 
doit aussi lui tenir compte du bon esprit qu'il eut de tolérer 
en général Tespèce d'indépendance que prenait quelquefois 
Talon» dont les talents ne faisaient que jeter de Téclat sur son 
administration. Le caractère particulier de ces deux hommes, 
l'activité de l'un suppléant à la nonchalance de l'autre, a fait 
qu'ils ont pu marcher ensemble mal^é les brouilleries qu'inspi- 
rait quelquefois peut-être l'amour-propre blessé, mais que fai- 
saient taire bientôt des idées plus généreuses, la gloire et l'a- 
mour de la patrie. Les regrets des colons accompagnèrent ces 
deux habiles administrateurs en France. 

Cependant le rang, l'influence et la réputation du successeur 
de M. de Courcelles firent espérer qu'on ne cesserait point de 
travailler à l'avancement du pays, et que les colons seraient tou- 
jours l'objet de la même attention de la part du roi. Ft'tit-fils 
d'un chevalier des ordres du roi fort dévoué à la cause de Henri 
IV dans la guerre de la ligue, le comte de Frontenac avait suivi 
la carrière de ses ancêtres,«et était parvenu au grade de maréchal 
des camps et armées du roi. Il avait l'esprit pénétrant, fertile 
en ressources et orné par l'étude, mais on lui reprochait de 
l'ambition et de la hauteur ; et l'on remarqua qu'il était d'au- 
tant plus* fier en Canada pour les riches, qu'il était affable et poli 
pour le peuple, genre d'orgueil propre aux ambitieux et qui lui 
fit de nombreux ennemis. Extrêmement jaloux du pouvoir, il 
en usa despotiquement. Il avait appris le métier des armes 
sous le fameux Maurice, prince d'Orange. Il avait servi en 
France, en Allemagne et dans d'autres pays de l'Europe, et 
avait eu l'honneur d'être désigné par Turenne pour commander 
les secours que le roi envoyait à Candie, assiégée parles Turcs.* 
Il arriva à Québec avec d'amples instructions, qui s'étendaient 
à tous les sujets. On lui répétait que l'agrandissement du Cana- 
da devait être la règle et la fin de toute sa conduite ; qu'il devait 
penser continuellement aux moyens de conserver tous les habi- 

* Oraisoo funèbre du comte de Frontenac, prononcée, le 19 décembre 1698, 
par le P. Olivier Goyer, récollet : manuscrit qui se trouve à la bibliothèque 
du séminaire de Québec. Ce panégyrique, qui, comme tous les panégyri- 
ques, peint celui qui en est Tobjet avec les couleurs les plus favorables, est 
accompagné de notes qui en font uue peinture toute contraire, mais dans un 
langage qui est de nature à détruire l'effet que l'auteur attendait de sa 
eritique. 
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tants et d'en attirer le plus grand nombre possible ; qu'il devait 
encourager les mariages, l'agriculture, l'élévattSii des bestiaus:» 
les pêcheries, la construction des navires, le commerce avec les 
Iles, l'ouverture d'un chemin du Canada à l'Acadie ; s'opposer 
adroitement et sans partialité aux jésuites qui voudraient porter 
trop loin l'autorité ecclésiastique, et appuyer le séminaire de 
Saint-Sulpice et les récollets, pour balancer l'autorité que les 
premiers pourraient se donner au préjudice de celle du roi[ 
enfin qu'il devait veiller, suivant la recommandation toujours 
répétée, à ce que la justice fût administrée d'une manière im* 
partiale. 

Frontenac trouva la position de Québec des plus imposantes. 
Il écrivit au ministre : ** Rien ne m'a paru si beau et si magni«> 
fique que la situation de la ville de Québec, qui ne pourrait pas 
être mieux postée quand elle devrait devenir un jour la capitale 
d'un grand empire.'* 

En prenant les rênes dû gouvernement, il voulut assembler le 
conseil souverain d'une manière solennelle ; et, contre l'usage, il 
lui adressa un discours, dans lequel on reconnaît le soldat qui 
aime à voir dans le succès des armes la grandeur de sa patrie. 
"Après vous avoir remercié de toutes les civilités que j'ai re- 
çues de vous, et vous avoir témoigné la joie que je ressens 
d'être au milieu de mes conseillers, je vous avouerai, dit-il, que 
je n'en ai pas une médiocre de ce qu'en vous faisant part des 
ordres de Sa Majesté, j'ai à vous apprendre l'heureux succès de 
ses armes et à vous annoncer ses victoires. 

" Elle désire que vous enregistriez la déclaration de la guerre 
qu'elle a faite par mer et par terre contre les Hollandais ; mais 
vous ne saurez pas plutôt par là qu'ils sont ses ennemis, que je 
vous dirai qu'ils sont devenus ses sujets, et qu'elle a poussé ses 
conquêtes avec tant de rapidité, qu'en un mois de temps elle s'est 
assujetti des peuples qui, pendant plus de cent années, avaient 
résisté à toute la puissance de la maison d'Autriche, lors même 
qu'elle était dans le plus haut pomt de sa grandeur et de son 
élévation. 

" Tous ces prodiges, qui n'ont presque point d'exemples, doi- 
vent augmenter l'amour et la vénération que nous sommes obli- 
gés d*avoîr pour cet incomparable monarque, que nous voyons 
être favorisé de Dieu si visiblement, et nous engager à lui don- 
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ner de plus en plus de grandes preuves de notre obéissance et de 
notre fidélité. 

** Quoique Sa Majesté n'ait jamais eu lieu de douter de la vôtre, 
elle m'a commandé néanmoins qu'à mon avènement dans ce pays, 
je vous fisse prêter de nouveau serment entre mes mains, et que 
je vous excitasse à vous acquitter du devoir de vos charges 
avec toute sorte de vigilance et d'intégrité. 

" C'est par la justice que les États les mieux établis se con- 
servent, et ceux qui ne font que de naître ont encore plus de 
besoin qu'on la rende avec exactitude et célérité. 

** C'est pourquoi vous devez, messieurs, appliquer tous vos 
soins à répondre en cela aux intentions de Sa Majesté, puisque 
c'est une des choses qui peuvent le plus contribuer aux progrès 
de cette colonie, dont elle souhaite fort l'accroissement. 

" Pour moi j'essaierai de vous en donner l'exemple en ne fai- 
sant aucune acception de personnes, en protégeant toujours le 
pauvre et le faible contre ceux qui les voudraient opprimer, et 
en cherchant avec soin les moyens de procurer l'avantage et la 
satisfaction de toutes les personnes que je verrai être bien in- 
tentionnées pour le bien du pays et pour le service de Sa Ma- 
jesté."» 

Après ce discours, tous les membres du conseil levèrent la 
main et firent serment. 

Quelque tefnps après, il assembla h leur tour les ordres de la 
colonie, ou ce qu'on appelait en France les ordres du royaume, 
dans la chapelle des jésuites, pour donner, suivant son expres- 
sion, une forme à ce qui n'en n'avait pas encore eu. C'étaient 
le clergé, la noblesse, les gens de justice et le tiers état. Il 
leur fit prêter de nouveau serment de fidélité devant un grand 
concours de personnes. Comme beaucoup de Français, il avait 
conservé de l'attachement aux anciennes institutions^ et il vou- 
lait les introduire en Canada. Mais cette solennité ne plut 
pas en France. Frontenac écrivit au ministre qu'il avait as- 
semblé les notables pour leur faire part de ce qu'il avait envie 
d'entreprendre, afin que» comme l'exécution dépendait en partie 
de leurs soins et de leur argent, ils s'y portassent plus volontiers. 
Et il ajoutait, pour se justifier, qu'il avait ''fait dépendre la con- 
firmation et la destitution des membres de l'assemblée de sa 

♦ RegUtrt du conseil touverain, séanoe du 17 eeptembre 1672, 
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seule volonté, afin qu'il n'y eût point d'autorité qui ne fût sou- 
mise à celle des personnes entre les mains desquelles le roi 
avait confié la sienne." Voici comment Colbert lui répondit : 
" L'assemblée et la division que vous avez faite de tous les ha- 
bitants du pays en trois ordres ou états, pour leur faire prêter le 
serment de fidélité, pouvaient produire un bon effet dans ce 
moment-là; mais il est bon que vous observiez que, comme vous 
devez toujours suivre dans le gouvernement et la conduite de 
ce pays-là les formes qui se pratiquent ici, et que nos rois ont 
estimé du bien de leur service depuis longtemps de ne point 
assembler les états généraux de leur royaume, pour peut-être 
anéantir insensiblement cette forme ancienne, vous ne devez 
.aussi donner que très-rarement, et, pour mieux dire, jamais, cette 
forme au corps des habitants du dit pays ; et il faudra même, 
avec un peu de temps et lorsque la colonie sera encore plus 
forte qu'elle n'est, supprimer insensiblement le syndic qui pré- 
sente des requêtes au nom de tous les habitants, étant bon que 
chacun parle pour soi, et que personne ne parle pour tous."* 

C'est ainsi que Louis XIV achevait d'abolir partout les an- 
ciennes formes populaires et complétait le despotisme de la roy- 
auté. 

Le comte de Frontenac trouva la colonie et les sauvages dans 
une paix profonde, et cette paix dura plusieurs années. La dé- 
claration de guerre contre la Hollande, qu'il fit proclamer en 
Canada, ne fut qu'une simple formalité, qui intéressa tout au 
plus quelques marchands. Il n'eut donc qu'à s'occuper des 
progrès du pays et du perfectionnement de ses jeunes institu- 
tions. L'administration de la justice fut particulièrement l'objet 
de sa sollicitude ; en cela il ne fit que suivre les tendances du 
gouvernement de Louis XIV à ces réformes pour la Friance elle- 
mêm«. £n homme habile, ce monarque, qui avait réuni dans 
ses mains tous les pouvoirs de la monarchie, et qui avait écrasé la 
puissance pontificale et l'opposition protestante, cherchait à cou- 
vrir ses usurpations par une administration plus régulière et 
plus éclairée de la justice. Ainsi l'on a vu de nos jours Napo- 
léon, après avoir renversé la constitution de son pays, promul- 
guer un code de lois qui lui a acquis une gloire immortelle. 

Le gouverneur, après les avis qu'on lui avait donnés, prit le 

* Colbert à FronUnac, 18 juin 1672. 
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roî pour modèle ; maïs, en voulant marcher sur ses traces, il se fit 
des ennemis nombreux et implacables. Si l'on voulait croire 
tout ce que ses contemporains ont dit de lui, il serait difficile de 
le juger, car sa coiidnite a été attaquée avec violence et défen- 
due avec enthousiasme. Mais son tort h lui aussi fut principale- 
ment son opposition aux Jésuites, qu'il voulait éloigner du gou- 
vernement " Ciir après avoir -eu tant de peine à leur ôter 
la connaissance et la direction des affaires, écrivait-il au mi- 
nistre en 1672, serdt-il à propos de leur fermer une porte pour 
les laisser entrer par une autre. D'ailleurs les prêtres du sémi- 
naire de Quâ[)ec et le grand vicaire de i'évéque sont dans leur 
dépendance ; ils ne font pas la moindre chose sans leurs ordres ; 
ce qui fait qu'indirectement Ils sont les maîtres de ce qui re- 
garde le spirituel, qui, «omme vous le savez, est une grande 
machine pour mener tout le reste.'* 

Le comte de Frontenac étudia et connut bientôt les vrais in- 
térêts de la colonie, à la prospérité de laquelle il travailla avec 
ardeur, sans se laisser distraire par les intrigues ou j^ar l'oppo- 
sition de ses ennemis. 

Après s'être assuré des bonnes dispositions des i»iuvages, 
qu'il sut s'attacher par sa politique, il voulut, comme l'avaient 
fait plusieurs de ses prédécesseurs, signaler le commencement 
de son administration par des ordonnances, qui portaient le nom 
de règlements de police, mais qui avaient une bien plus grande 
portée. Il en promulgua plusieurs où perçait encore, malgré 
les avertissements du roi, l'esprit des institutions qu'on voulait 
faire oublier partout. Une de ces ordonnances décrétait que trois 
écfaevins seraient élus à la pluralité des suffrages par les habi- 
tants de Québec, pour remplir les fonctions de juges de police 
et pour veiller i l'exécuticm des lois. Trois ans après, ces règle- 
ments subirent une nouvelle révision, et furent étendus aux sau- 
vages, qu'ils firent tomber sous l'empire des lois françaises pour 
les offenses criminelles graves et pour le commerce avec l'étran- 
ger, qui leur fut défendu. Ils prescrivaient aussi au lieutenant 
général de tenir chaque année deux assemblées de police pu- 
blique, comrposées des principaux habitants, pour considérer sur- 
tout les moyens d'augmenter et d'enrichir la colonie, en donnant 
fiux membres de ces assemblées l'occasion de communiquer 
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leurs lumières sur la culture, le commerce et les travaux pu* 
blics. 

En 1674, le roi, se rendant enfin aux vœux des Canadiens, 
supprima totalement la compagnie des Indes occidentales, qui 
ne remplissait plus aucune de ses obligations, et remboursa aux 
membres les fonds qu'ils avaient versés. Il paraît, par Tédit de 
révocation, que la population des colonies françaises en Afrique 
et en Amérique était à cette époque de plus de 45,000 ftmes, 
et que leur commerce employait 100 navires, sans compter ceux 
qui étaient engagés dans la pêche de la morue et de la baleine^ 
dont le nombre était beaucoup plus considérable. Le roi re- 
commanda en même temps de faire établir les terres les plus 
voisines du fleuve, qui était le seul moyen de communication 
avec la France, 

Comme Tabsence d'un tribunal de première instance pour les 
matières civiles et criminelles entraînait des inconvénient-s, la 
prévôté fut rétablie à Québec, comme on l'a vu ailleurs, en 
1677. Cette réforme fut suivie, l'année d'après, deJ'introduction 
de la fameuse ordonnance de 1667, touchant l'administration de 
la justice. Cette ordonnance, l'un des plus grands bienfaits qui 
aient été conférés à ce pays sous l'ancien régime, fut pour le 
Canada en matière civile, ce qu'a été depuis le code anglais 
en matière criminelle. Enfin l'année 1679 vit paraître l'impor- 
tant édit concernant les dîmes et les cures fixes, et une ordon- 
nance non moins salutaire à la liberté des citoyens, celle qui 
défendait aux gouverneurs particuliers d'emprisonner personne, 
et qui réservait ce droit au gouverneur en chef, au lieutenant 
général civil et au conseil souverain. Elle avait été suggérée 
probablement par ce qui venait de se passer entre Frontenac 
et Perrot, gouverneur de Montréal. 

Dès 1673 ces deux hommes étaient en guerre ouverte. Le 
satirique La Hontan disait du dernier, que, n'ayant que mille 
écus d'appointements, il avait trouvé le moyen d'jen gagner cin- 
quante mille, en faisant le commerce avec les sauvages. A tort 
ou à raison, Frontenac crut que Perrot n'observait ni les ordon- 
nances ni ses instructions, et il lui envoya porter ses ordres à ce 
sujet par un lieutenant de ses gardes. Perrot reçut fort mal 
cet o^cier, qu'il fit même jeter en prison. Aussitôt le gouver- 
neur fit assembler extraordinaireinent le conseil, afin de prendre 
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l'avis des membres sur ce quil devait faire en présence d'un acte 
d'insubordination, qu'il regardait comme un attentat à Tautorité 
royale ; et le substitut du procureur général fut chargé de com- 
mencer l'instruction sans délai, avec ordre de se transporter à 
Hontréal, si c'était nécessaire. 

Perrot ^t à ce début que l'affaire prenait une tournure plus 
«érieuse qu'il ne l'avait pensé. Il commença à regretter sa vi- 
vacité, et descendit à Québec pour conjurer l'orage ; mais il ne 
fit qu'avancer sa disgrâce. Il fut arrêté et enfermé au château 
Saint-Louis, où il resta plus d'un an prisonnier. Lorsqu'il se 
vit en la puissance du chef qu'il avait offensé, il reprit sa pre- 
mière attitude, et refusa de reconnaître son autorité ainsi que 
celle du conseil souverain pour le Juger. 

Cette difficulté, déjà assez grave, se compliqua dans le cours 
de l'hhrer par la part*qu'y voulurent prendre quelques membres 
du séminaire de Saînt-Sulpice, dont l'un, l'abbé de Salignac- 
Fénélon, était curé de Montréal. Cette intervention, en mêlant 
le clergé dans la querelle, échauffa encore plus les esprits. L'abbé 
Fénélon blâma hautement, dans son sermon du jour de Pâques, 
la conduite du gouverneur, qu'il qualifia de violente et de tyran- 
nique ; et, passant des paroles à l'action, il recueillit dans la 
ville des signatures à une remontrance au roi. Dans un temps 
où la liberté s'éteignait tout à fait, cette hardiesse parut ua 
second outrage. L'abbé fut assigné devant le conseil pour ex- 
pliquer sa conduite, et plusieurs autres ecclésiastiques furent 
sommés de comparaître pour porter témoignage contre lui 

Après avoir fait plusieurs fois défaut, ils se présentèrent ; mais 
ce fut pour décliner la juridiction du conseil. Ils prétendirent 
qu'ils ne pouvaient être jugés ni assignés en témoignage que 
par l'évêque. L'abbé Fénélon se conduisit avec la plus grande 
audace. Il réclama le droit que possédait les ecclésiastiques 
en France de parler assis et couverts en présence des conseils 
souverains, et, ajoutant l'action à la parole, il s'avança vers les 
membres, et se couvrit avec un geste insultant, comme pour 
braver le comte de Frontenac, qui présidait le conseil^ et qui, 
après lui avoir fait remarquer l'inconvenance de sa conduite, le 
fit retirer dans une salle voisine, sous la garde de l'huissier, en 
attendant que le conseil eût délibéré sur ce qu'il y^avait à faire. 
L'assemblée décida tout d'une voix que la prétention de l'abbé 
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Fénélon Be pouvait être admise, d'autant plus qu'il comparafS' 
«ait comme accusé. Il fut alors ramené devant le conseil, qui/ 
le voyant s'obstiner à refuser de répondre aux interrogatmres, 
le fit mettre anx arrêts. 

Perrot, de son côté, persistait toujours k récuser le conseil. 
Pans ses objections, il s'en trouva de bien fortes et^qui influè- 
rent puissamment sur la dMsion qui fut adoptée plus tard. 
Il représenta que, se trouvant accusé directement par le gou- 
vcmeuri qui était son ennemi personnel, il ne pouvait ctmsentir 
à mettre son sort entre les matns d'un tribunal dont ce gouver- 
neur était le président; qu'en outre plusieurs des conseillers 
étaient intéressés à sa perte, parce que la pers<mne nommée pour 
le remplacer dans le goiivemement de Montréal^ était leur proche 
parent, ce qui expliquait leur acharnement contre lui ; que pour 
ces raisons il récusait nommément H. de ï'rcmtenao et tous les 
membres dont il venait de parler, et en appelait au conseil 
d'État à Paris. 

L'abbé Fénélon adopta le même système, de d^nse^ et se 
mit aussi à récuser ses juges, rendait par là sa cause commune 
avec celle de Perrot, h qui l'influence du clergé, qui commença 
alors à s'agiter, devint très-utile. Les membres récusés voulu* 
rent s'abstenir de siéger; le gouyemeur, comme emporté par 
}e torrent, cherchait à^stifler sa présence, en pr^ndant qu'il 
n'était pas plus intéressé dans le procès que le roi Im-mémcr 
dont il était le repréaentant. 

La présidence du conseil causait alors beaiicoup de difflcultés* 
M. Duchesneau était chargé par ses instructions d'occuper cette 
présidence, et, s'il s'absentait, le plus c^cien conseQler devait le 
remplacer. Bans la confusion qui régnait d^ le conseil 
décida que le gouverneur et l'intendant seraient priés de ne 
point prendre le titre de président jusqu'à ce que le roi se fâl 
prononcé ; mais le gouverneur persista. 

C'est au milieu de ces discordes que H. de Frontenac voulut 
intimider les conseillers. M. d'Auteuil reçut l'ordre écrit de se 
retirer dans sa maison, à deux lieues de Québec ; M. de YHleray, 
l'ordre d'aller dans le comté de Saint-Laur^t, fie d'Odéane, et 
M. de Tilly, de se retirer dans la maison de M. de Saint-Denis, 
à deux lieues aussi de Québec ; ce qu'ils firent. Le nom de M, 

* La longueur des éorituree du plumitif prouve Tardeur de la quereUe* 
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^'Anteuil continua cependant de figurer au procès- verbal, parce 
qu'au moyen de quelque tempérament Texil fut levé, et le con- 
seil put siéger chez M. d'Auteuil, * durant Tabsence du gouver- 
neur. 

Cette violence de Frontenac lui attira les reprocbes de 
Colbert. C'étaient ses prétentions mal fondées, lui écrivit le 
ministre» qui avaient causé les troubles de Tannée précédente, 
au sujet des cérémonies de TËglise ; c'étaient, cette fois>ci, sa 
violence et ses abus d'autorité en faisant exiler deux conseillers 
et le procureur général. Le roi s'étonnait. Nul gouverneur 
en France n'eût demandé la qualité de chef et président du 
oonseil pour augmenter ses dignités. 

Le conseil ne se trouvait plus en nombre depuis la retraite 
des membres qui s'étaient récusés ; il fallut en nommer d'antres 
pour continuer les procédures ; et, après plusieurs séances, le 
consdU qui ne demandait pas mieux que de s'abstenir dans une 
question délicate, fit droit sur les causes de récusation, et or- 
donna que le tout fût renvoyé au roi, avec prière de faire con- 
naître si la présîd^ice du conseil devait continuer à appartenir 
au gouverneur. 

L'année suivante, une réponse relative au dernier point fut 
donnée par Louis XIV dans la déclaration qui régla la question 
des préséances. La première et la seconde place du conseil 
furent réservées au gonverneur et à l'évêque ; l'intendant eut 
la troisième» mais avec la présidence, dont il commença à ex* 
ercer les pouvoirs sans contestation, tout en évitant néanmoins 
d'en prendre le titre, afin de ménager l'amour^propre de M. de 
Frontenac. De ce moment, M. de Laval, qui ne paraissait plus 
depuis longtemps aux assemblées, commença d'y revenir, car, 
dès que quelque nuage s'élevait entre le gouf erneur et lui, il 
avait pour politique de s'y faire remplacer par quelque prêtre 
vigilant et sûr. 

Quant à Perrot et à l'abbé Fénélon, le gouverneur les fit 
passer en France» où le premier fut mis à la Bastille pour servir 
d'exemple et pour satisfaire l'autorité royale qu'il avait blessée ; 
l'abbé Fénélon reçut l'ordre de ne plus retourner et Canada. 
Perrot néanmoins reconquit les bonnes grâces du roi, car il 

* Lettre de M. d*Auteuil, procureur général, au miuiitre, 16 août 1679. 
CorrespoodaDce officielle, 2de 9évie. 
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reTÎnt dans la colonie. A cette occasion le roi manda à Froil* 
tenac : " Perrot vous verra, vous fera ses excuses, et vous le 
traiterez suivant le pouvoir que je lui ai donné." Perrot était 
neveu de Talon, Tun des premiers valets de chambre de Louis 
XIV, ce qui explique le pardon que lui accorda le prince. 

A peine cependant cette difficulté avait-elle cessé, qu'il s'éleva 
d'autres différends beaucoup plus sérieux» et qui ne finirent que 
par le rappel de M. de Frontenac et de l'intendant. Un esprit 
querelleur, rancuneux, intolérant, semblait s'être emparé de tout 
le monde. En 1680, le violent Perrot, toujours engagé dans 
la traite, frappa, dans un mouvement de colère, un marchand t 
il fut aussitôt accusé devant le gouverneur et l'intendant, qui 
firent rapport au roi. Le roi lui-même fut encore obligé d'écrire 
à Frontenac : " Bannissez de votre esprit toutes les difficultés 
que vous n'avez que trop facilement et trop légèrement fait 
naître ; considérez bien le poste dans lequel je vous ai mis, et 
l'honneur que vous avez de représenter ma personne en ce pays- 
là, honneur qui doit vous élever infiniment au-dessus de toutes 
ces difficultés, et vous obliger à souffrir beaucoup de choses de 
la part des corps et des particuliers qui sont soumis à l'obéis* 
sance. Lorsque ce premier point de l'obéissance et de la sujé- 
tion est aussi bien établi qu'il l'est, vous devez agir avec toute 
modération, et souffrir même les fautes de moindre conséquence^ 
pour parvenir à la fin, qui doit être votre unique but, d'aug- 
menter et de fortifier cette colonie, et d'y attirer de nombreux 
habitants par la protection et les bons traitements. Vous 
voyez bien que ces maximes sont bien éloignées de celles que 
vous avez observées jusqu'à présent en chassant les princq[>aux 
habitants, et en obligeant beaucoup d'autres personnes, par mé- 
contentements j^articuliers, à repasser en France. Il ne faut 
avoir ni intérêt ni passion pour personne." 

Ces réprimandes sévères du prince à Frontenac, touchant ses 
dissensions avec le conseil, le clergé, l'intendant et les particu- 
liers, le firent à peine changer de conduite. La traite de l'eau- 
de-vie, que tout le monde avait été dans l'habitude de faire, 
était une Question qui u'avait pas cessé d'agiter sourdement le 
pays sous l'administration de M. de Oourcelles. Ce gouverneur, 
ainsi que Talon, était favorable à ce négoce exercé parmi les 
Français seulement ; et le dernier avait même obtenu une lettré 



HISTOIRE DU CANADA. 217 

du ministère qui le rendait libre parmi les colons. Mais Tévê- 
que n'avait rien relâché de sa fermeté ; il avait continué son 
opposition par des niandements et des excommunications^ tout 
en faisant entendre ses plaintes à la cour. Plus tard^ Duchés-* 
Beau, de plus en plus brouillé avec le gouverneur, appuya les 
plaintes du clergé. 

Le gouverneur, qui avait pris les devants à Paris, répondit 
que les plaintes de M. de Laval étaient mal fondées ; que la 
traite de l'eau-de-vle, restreinte dans de justes bornes, était né- 
cessaire pour s'attacher les indigènes, et qu'au reste, le zèle des 
ecclésiastiques à cet égard ** ne servait guère que de prétexte 
pour persécuter ceux qui les empêchaient de dominer dans le 
pays, et pour solliciter leur révocation." Il faisait allusion par 
ces paroles aux gouverneurs déjà rappelés et à lui-même, parce 
qu'il ne se croyait pas plus à l'abri des attaques du clergé que 
ses prédécesseurs. Tout faisait donc présager une tempête plus 
violente encore que celles que l'on avait vues jusque-là en Ca- 
nada, lorsque Golbert, fatigué de ces dissensions, voulut interve- 
nir. 

Pour régler la question de la traite une bonne fois, il ordonna 
à Frontenac de convoquer une assemblée de vingt des prin- 
cipaux habitants de la colonie, pour avoir leur opinion sur ce 
commerce et sur ses conséquences pour le Canada. Ces habi- 
tants se réunirent et firent un rapport favorable à la traite, lequel 
fut envoyé à Paris. M. de Laval, que ce rapport éloignait plus 
que jamais du but qui avait fait l'occupation d'une partie de sa 
vie, passa exprès en France, en 1678, pour en arrêter l'effet. 
Selon Charlevoix, le roi voulut que Tarchevéque de Paris et le 
P. Lachaise donnassent leur jugement définitif: l'un et l'autre» 
après en avoir conféré avec l'évêque de Québec, avaient déclaré 
que la traite de l'eau-de-vîe devait être défendue, sous les peines 
les plus rigoureuses, dans les bourgades sauvages, et une ordon- 
nance avait été promulguée dans ce sens. Suivant une autre 
version, celle de l'auteur des ** Mémoires sur la vie de M. de 
Laval, "la cour, voulant mettre fin à cette lutte entre l'autorité 
civile et l'autorité ecclésiastique, avait reçu le prélat canadien 
avec beaucoup de froideur. Il s'était vu obligé, après deux ans 
de vames sollicitations, de s'en revenir sans avoir rien obtenu. 
Le fait est que l'évoque réussit dans une partie çie ^es ^eiQ^ndes 
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et que Tordonnanoe dont parle Cbarlevoix fut rendue. Mais 
un demi-triomphe était regardé par M. de Laval et par ses par- 
tisans presque oomme une défaite. D'ailleurs, le roi» toujours 
fidèle à sa politique et voyant que Tévêque affectait une autorité 
un peu trop indépendante de la sienne, chargeait Duchesneau, 
dès 1677, de saisir toutes les occasions de lui ôter Penvie d'aller 
au conseil, parce qu'il serait peut-être bon qu'il n'y eût pas de 
siège. ** Mais vous devez en cela, disait le ministre, vous con- 
duire avec beaucoup de retenue et de secret, et bien prendre 
garde que qui que ce soit ne découvre ce que je vous écris sur 
ce sujet."* Le prélat n'avait pas été sans en soupçonner 
quelque chose. 

Ce résultat cependant ne contribua qu'à augmenter l'éloigne- 
ment du gouverneur pour l'intendant. Celui-ci avait appuyé, 
oomme on l'a dit, l'évêque dans cette question, et il écrivit à 
Paris que le pays était dans un état déplorable, que les intrigues 
maintenaient le désc^dre, qu'on employait toutes sortes d'artifi- 
ces pour empêcher les plaintes de parvenir en France, et que le 
gouverneur faisait la traite et vendait ses pelleteries aux AnglalSr 
au mépris de ses ordonnances. L'intendant accusait alors 
Perrot, La Sale, Du Luth, Boisseau et plusieurs autres personnes. 
Frontenac, qui se douta de ce qui se passait, ne se conduisit 
envers lui qu'avec plus de hauteur, ainsi qu'il le faisait envers 
tous ceux qu'il regardait comme ses ennemis. lï le traita 
même de téméraire un jeur en plein oonseiU et menaça de le faire 
arrêter ; enfin, malgré les recommandations de la cour, les choses 
en vinrent au point qu'il fallut les rappeler tous deux en 1682. 

Le gouverneur quittait la colonie au moment où elle avait le 
plus de besoin de ses talents. Un incendie, arrivé le 5 août, 
avait réduit la plus grande partie de Québec en cendres, 
ruiné le commerce et fait subir des pert-es immenses au pays ; 
bien plus, on s'attendait d'un moment à l'autre à une guerre 
avec les Iroquois. L'influence du voisinage des Anglais se fai- 
sait sentir chaque jour davantage. Le colonel Dongan était 
sans cesse occupé à rallier ces barbares aux intérêts de l'An- 
gleterre, et il avait plusieurs moyens pour réussir. L'accrois- 
sement qu'avait déjà pris le commerce des Anglais, leur permet- 
tait de vendre leurs marchandises à bien meilleur marché que 

* Collection de M. Ferlaod. 



HISTOIRE DU CANADA. 219 

les Canadiens, et de payer les pelleteries cent soixante pour cent 
plus cher. Il était évident qu'ils devaient finir par s'emparer 
de toute la traite de ces contrées. 

Outre ces motifs commerciaux, que l'Angleterre avait soin de 
faire valoir habilement aux sauvages, les difficultés fâcheuses 
survenues entre notre commandant à Michilimakinac et les in- 
digènes, au sujet des représailles usées par lui pour venger la 
mort de quelques-uns de ses compatriotes, avaient presque dé« 
taché ces peuplades de la cause française. Dans cet état de 
choses, il fallait une grande habileté, non-seulenient pour conser* 
ver le commerce de ces nations, mais pour éviter même une rup- 
ture avec elles. Frontenac, sans cesse occupé à raffermir l'al- 
liance de ces peuples et à paralyser l'effet de l'influence anglaise, 
n'y p2u*venait qu'à force d'adresse et de présents; mais à 
l'heure de son départ les dioses avaient pris un aspect alarmant, 
et tout chez les cinq cantons annonçait la guerre. Recherchés 
à la fois par les Français et par les Anglais, ces sauvages, natu- 
rellement fiers et ambitieux, redoublaient d'audace et élevaient 
leurs prétentions. Ils n'y mettaient plus de bornes, surtout 
depuis que la Nouvelle- York s'était mise à flatter leur orgueil, à 
vanter leurs exploits et à leur promettre l'appui de l'Angleterre. 
Les conférences de Frontenac avec leurs ambassadeurs et ceux 
des Hurons, des Kikapous et des Miâmîs, n'avaient eu aucun 
résultat. Le gouverneur quittait donc le pays au moment où 
l'on avait le plus grand besoin de son énergie et de son expéri- 
ence, cajr la guerre, qui était imminente, non plus cette fois entre 
les Français et la confédération iroquoise seulement, mais entre 
toutes les nations de l'Occident, pouvait compromettre notre 
système d'alliances, si nécessaire au progrès comme à la sûreté 
du Canada. 

C'est en 1682 que M. de Frontenac s'embarqua pour l'Europe, 
Son départ était au fond un nouveau triomphe pour le parti de 
M. de Laval, mais c'était le deniier. Le rappel presque succes- 
sif de trois gouverneurs avait suffisamment constaté la puissance 
et les prétentions de ce prélat. L'administration des deux 
premiers n'avait duré en tout que quatre années ; cellQ de M. de 
Frontenac avait duré dix ans ; ses talents et son crédit à la 
cour avaient seuls pu le maintenir si longtemps dans ce poste dif- 
ficile. Il était parent de Mme. de Maintenon, chargée alors 
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de rédacation des enfants qne le roi avait ens de Mme. âe 
Montespan. Mme. de Frontenac, qui ne mit jamais le pied 
en Canada, passait pour Tune des plus belles femmes de la société 
de Paris, où elle brillait par ses grftces. Elle avait une corres- 
pondance intime avec Mme. de Maintenon, qai exerçait au milieu 
des princes, par son esprit, sa part d'influence sur les destinées 
de la France. Elle était aussi de la société de Mme. de Sévigné.* 
Ces liaisons servaient puissamment son mari. C'est autant à 
l'influence de sa femme que M. de Frontenac dut sa seconde 
nomination au gouvernement de la Nouvelle-France, en 1689, 
qu'à celle de sa famille^ qui avait été de tout temps très-fidèle 
aux Bourbons. Les successeurs qu'on lui donna s'étant montrés 
des administrateurs médiocres, on sentit plus que jamais la né- 
cessité de soutenir, contre les cabales coloniales, les gouver- 
neurs qui travaillaient avec le plus de succès à l'agrandissement 
de ces importantes possessions. Quoique les démêlés de Fron- 
tenac avec l'intendant soient la cause apparente de son rappel* 
il est facile de voir, en lisant l'histoire de son administration, 
que le pays était divisé en deux grands partis, dont le gouver- 

* N 0U8 aroDB dit que la comtesse de Frontenac était de la société de 
Mme. de Sévigné ; et» en effet, voici ce qne nons lisons dans la lettre de la 
spirituelle marqidse, du 2*7 avril 1671 : <* Je soupai Tautre jour chez la mar- 
'* quise d'Huxelles, avec Madame la maréchale d*Humières, Mesdames d*Ar- 
** pajon, de Beringheme, de Frontenac, d^Outrelaise, Raymond et Martin ; 
•* TOUS n*y fûtes point oublié." Deux autres dames de ce cercle si dis- 
tingué avaient été surnommées les anges, (Tétaient deux sœurs du nom de 
Bouxel, devenues Mme* de Gramœy et la comtesse de Marei : et entre les 
Angtê et les Divinet, un faible mortel ne pouvait manquer de tomber éper- 
dument amoureux. Nous devons cependant constater, à Thonneur de Miâe. 
de Frontenac, que les mémoires que nous avons feuilletés ne l'accusent nul- 
lement d'avoir failli à la vertu. Saint-Simon et surtout Tallemant de 
Kéaux, sont cependant bien méchants quand il s'agit de dévoiler les fautes 
d'une jolie femme. Ils en inventeraient plutôt au besoin afin de donner à 
leurs récits le piquant de la médisance ; mais, pour Mme. de Frontenac, on 
•e borne à célébrer sa beauté, son esprit» sa coquetterie pour tous, sans pré- 
férence coupable, et ce talent de se faire une cour d'adorateurs, sans aller 
elle-même jamais à la cour. Une de ses liaisons les plus intimes fut avec 
Mme. de Maintenon, ainsi que le prouve le recueil de la correspondance de 
cette illustre dame, et elle continua à recevoir jusqu'à sa mort, malgré l'élé- 
vation subite de la compagne de Louis XIV, les lettres intimes de cette 
amie de sa jeunesse.— M. de Larocbe-Héron, (M. de Oourcy,) Jimrnal de 
Québec, 1864. 
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neur et Tévêque étaient les chefs. La lutte se contînuaît sous 
différents prétextes et sous différents noms ; et dans toutes les 
difficultés de Frontenac, soit avec Perrot ou avec Duchesneau, 
sôit avec Tévêque ou avec Tabbé Fénélon, Tinfluence ecclé- 
siastique était mise en œuvre contre lui, et donnait à chaque 
sujet de discussion une teinte religieuse. En Canada, pays de 
missions, le clergé voulait jouir de la liberté religieuse dans 
toute sa plénitude, et conserver l'indépendance des temps 
passés, lorsqu'il faisait en France la loi aux Guises. Les offi- 
ciers civils et militaires, les ecclésiastiques qui étaient envoyés 
en Amérique, appartenaient à la moyenne noblesse de province, 
à la bourgeoisie et au peuple ; ils conservaient dans leurs mœurs 
la violence, du temps des guerres religieuses. Ils avaient l'hu- 
meur aigre et violente, comme des hommes qui ont combattu 
longtemps pour des droits et pour des idées. De là l'esprit que- 
relleur des hommes publics du Canada. La cour recommandait 
aux gouverneurs de suivre une conduite ferme, mais douce, 
n'ayant rien de bien sérieux à appréhender des prétentions de 
M. de Laval et des jésuites au delà des mers. 

Avant d'aller plus loîn« nous allons revenir un peu sur nos pas 
pour reprendre la chaîne des glorieuses découvertes des Français 
dans l'intérieur de l'Amérique, découvertes qui n'avaient pas 
cessé de s'étendre sous l'administration do M. do Frontenac. 
A l'imitation de Talon, ce gouverneur les avait encouragées de 
tout son pouvoir. H avait protégé particulièrement La Sale, 
dont il aimait l'esprit hardi et aventureux, et il lui avait affermé 
le fort de C£U;aracoui, au pied du lac Ontario, en 1675. Ces 
découvertes, en augmentant nos possessions, nous avaient mis en 
relation avec un grand nombre de peuples ; elles avaient com- 
pliqué nos alliances, nos intérêts, et multiplié par là-même les 
causes de guerre. 



CHAPITRE II. 

DÉCOUVERTE DU MISSI8SIPI. 

1673. 

Des dôeouTertes des Français dans Tiotérieur de T Amérique septentrionale. 
— Voyageurs et missionuaires. Les jésuites : leur activité et leur cou- 
rage. — Voyages au Nord: le P. De Quen découvre le lac SaiutJeaa (Sa- 
guenay,) 1647 ; Saint-Simon et La Oouture pénètrent jmr cette route à la 
baie d'Hudson (1672.)— Voyages dans PEst et dans TOuest ; le P. Druil- 
lettes ya du Saint-Laurent à la mer par les rivières Chaudière et Kéné- 
bec — Les lacs Erié, Huron et Michigan sont successivement visités. — 
Deux jeunes traitants se rendent, en 1669, à la tête du lac Supérieur et 
jusqu'aux Sioux : nombreuses tribus de ces contrées. — Excursions aposto- 
liques des PP. Raimbault, Jogues etMesnard. Les PP. Allouez et Dabloo 
s avancent jusqu*anx limites de la vallée du Mississipi, où ils sont infor- 
més par les indigènes qu'elle est arrosée par un grand fleuve. — Le P. 
Marquette et Joliet, de Québec, choisis par Talon pour aller reconnaître 
la vérité de ce rapport, parviennent à ce fleuve le 17 juin 1673, et le 
descendent jusque la rivière des Arkansas. Sensation que cette décou* 
verte fait en Canada. — La Sale résont de descendre le nouveau fleuve 
jusqu'à la mer, — Il bAtit à Niagara le premier vaisseau qui ait navigué 
sur les lacs Erié, Huron et Michigan ; il construit le fort des MiAmis, et 
le fort de Crève-cœur sur la rivière des Illinois. — Le P. Hennepin remonte 
le Mississipi jusqu'au saut Saint-Antoine, et tombe entre les mains des 
Sioux.«-Difficultés et embarras de tous genres qu'éprouve La Sale, qui 
triomphe de tous les obstacles et réussit enfin à reconnaître le Mississipi 
jusqu'à la mer en 1682 ; il donne 1# nom de Louisiane aux inmienses con- 
trées que traverse ce fleuve. — Il va rendre compte de ses découvertes à 
Louis XIV, après s'être fait précéder à Paris du P. Zénobe Mambré ; 
gracieux accueil qu'il reçoit du roi. 

Si nous voulions exposer en peu de mots les motifs qui ont 
amené les Européens en Amérique, nous dirions que les Espa- 
gnols y vinrent pour chercher de Tor, les Anglais, la liberté po- 
litique et religieuse, et les Français pour y répandre les lumières 
de rÊvangile. En effet, pendant longtemps la voix religieuse 
a couvert toutes les autres voix en Canada et à Paris, lorsqu'il 
s'est agi du Nouveau-Monde. Les jésuites, qui excitaient 
dans les sociétés 4|W>péennes les soupçons et la haine des 
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peuples, lorsqu'ils prêchaient la soumission absolue des sujets au 
sceptre des rois, et la colère des rois, lorsqu'ils prêchaient la sou- 
mission des souverains à la tiare du pape, les jésuites, disons- 
nous, remplissaient une tâche plus noble et plus sainte dans les 
forêts du Nouveau-Monde en soutenant la lutte de l'esprit contre 
la matière, de la civilisation contre la barbarie. 

De Québec, les jésuites se répandirent parmi toutes les peu- 
plades sauvages, depuis la baie d'Hudson jusque dans les pays 
qu'arrosent les eaux du Mississipi. Un bréviaire suspendu au 
cou, une croix à la main, ils devançaient souvent nos plus in- 
trépides Voyageurs. On leur doit la découverte de plusieurs 
vastes contrées, avec lesquelles ils formaient alliance au nom de 
cette croix qu'ils mettaient entre eux et le ciel. Cet emblème 
religieux produisait sur l'esprit des sauvages, au milieu des 
forêts silencieuses et sombres de l'Amérique, un effet triste et 
touchant, qui désarmait ces hommes farouches, mais sensibles 
aux sentiments profonds et vrais. C'étaient dans ces sensations, 
dit un auteur, que le missionnaire fondait l'attrait qui le faisait 
rechercher de l'homme des bois. Les doctrines douces qu'il 
enseignait, contribuaient à resserrer les nœuds qui l'unissaient 
à ses néophytes, et à lui assurer les moyens de pénétrer, de 
cabane en cabane et de peuplade en peuplade, jusque dans les 
contrées les plus reculées. 

Ces missionnaires, parmi lesquels se trouvaient quelques re- 
ligieux de l'ordre de Saint-François, n'étaient jamais plus grands 
que quand ils se servaient de leurs lumières pour éclairer les 
barbares dans toutes les parties du monde. Leur société fut 
établie, comme on le sait^ au temps de la réformation, à la 
fois pour mettre un frein au désordre que cette grande révolu- 
tion jetait dans les idées et dans les croyances, et pour aller prê- 
cher l'Évangile aux infidèles. Ses règles ne permettaient d'ad- 
mettre que des hommes doués d'une grande énergie morale, des 
hommes qui se soumettaient au joug absolu d'un seul, le pape, 
qui se dévouaient au triomphe d'une seule religion, le catholi- 
cisme, dont ils étaient spécialement les défenseurs contre l'hé- 
résie et l'idolâtrie. C'est surtout cette obéissance absolue à un 
souverain étranger, au pontife romain, qui a fait abolir dans la 
suite leur ordre dans la plupart des États catholiques. Livrés 
exclusivement à l'école, à la chaire et au confessionnal, quel as- 
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cendant ne pouvaient-ils pas espérer d'exercer avec ces trois 
grands moyens sur Tesprît des hommes î En peu de temps 
les jésuites eurent les meilleures écoles de TEurope. Isolés du 
monde, ils formèrent, au milieu de lui, une espèce de république 
intellectuelle, soumise à la discipline la plus sévère et dont le 
mot d'ordre était exécuté par toute la terre. Leur influence 
s'étendit bientôt sur les savants comme sur les ignorants, sur 
les trônes les plus élevés comme sur les plus humbles chau- 
mières. Puis, s'élançant hors de la civilisation, ils allèrent, dans 
leur héroïsme religieux, jusqu'aux extrémités du monde pour 
soumettre les infidèles' à la foi, non pas, comme les croisés, par 
le fer et par la flamme, mais, comme le Christ et ses apôtres, 
par une éloquence persuasive, versée à flots au milieu des mul- 
titudes étonnées. Ils firent briller la croix depuis les rives du 
Japon jusqu'aux points les plus reculés de l'Amérique, depuis 
les glaces de l'Islande jusqu'aux îles de l'Océanie. 

C'est ce dévouement héroïque et humble tout à la fois qui a 
étonné le philosophe et conquis l'admiration des protestants. 
C'est cette admiration qui a inspiré sur le Canada de si belles 
pages à Bancrofb, l'habile historien des coloùies anglaises. 
L'histoire des travaux des missionnaires, dit-il, se rattache à 
l'origine de toutes les villes célèbres de l'Amérique française ; 
pas un cap n'a été doublé, pas une rivière n'a été découverte, 
sans qu'un jésuite en ait montré le chemin. 

De leur côté, les voyageurs, tantôt pour s'illustrer par de 
brillantes découvertes, tantôt pour s'enrichir par la traite des 
pelleteries, ont quelquefois frayé la route aux missionnaires. 
Les plutf célèbres sont Champlain lui-même, Nicolet, Perrot, 
Joliet, La Sale et La Verendrye. 

Nous avons vu déjà que le fondateur de Québec avait décou- 
vert pour sa part les lacs Champlain, Ontario et Nipissing, au 
nord du lac Huron, et remonté une grande partie de la rivière 
des Outaouais. Tandis qu'il agrandissait le champ de la géo- 
graphie américaine vers l'Occident, le P. Dolbeau, en mission 
chez les Montagnais de Tadoussac, parcourait les pays monta- 
gneux et pittoresques du Saguenay, et visitait les Betsiamîtes 
ainsi que les autres tribus qui erraient dans les contrées situées 
au nord du golfe Saint-Laurent. En 1647, le lac Saint-Jean» 
que traverse le Saguenay, fut découvert par le P. De Quen. 
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Quatre ans après, les Français s'élevèrent nn pea plus qu'à mi- 
chemin entre le Saint-Laurent et la baie d'Hudson ; ils voulaient 
pénétrer jusqu'au rivage de la mer du Nord, dont les habitants 
leur avaient fait demander un missionnaire. 

En 1661, le gouverneur, M. d'Argenson, chargea La Yallière, 
gentilhomme de Normandie, Denis Guyon, Després-Oouture, 
François Pelletier, et les PP. Druillettes et Dablon, de se 
rendre par terre à la baie d'Hudson, en prenant pour guides 
des sauvages du pays. L'expédition partit de Québec dans le 
mois de mai. Elle remonta le Saguenay, malgré les rapides 
qui en interrompent la navigation. Parvenue au lac Saint- Jean, 
elle s'engagea dans une rivière qui s'y décharge, et qui la con- 
duisit au lac Nekoubau, après qu'elle eut encore traversé plu- 
sieurs lacs et plusieurs rapides ; là fut le terme de sa course. Les 
sauvages, ayant appris que les Iroquois portaient la terreur de 
leurs armes jusque dans ces contrées, déclarèrent qu'ils ne con- 
naissaient pas bien la route, et répandirent leur crainte dans le 
cœur des Français. L'expédition revint sur ses pas. 

La recherche d'un passage aux Indes par le nord-ouest avait 
amené la découverte de la baie d'Hudson. Le Vénitien Cabot 
tenta le premier cette voie, et il découvrit le Labrador en cin- 
glant dans cette direction. Alphonse de Xaintonge, celui-là 
même qui avait accompagné Boberval en Canada, marcha sur les 
traces de Cabot ; Frobisher, navigateur anglais, le suivit; Davis, 
sans voir la baie d'Hudson, pénétra, en 1585, jusqu'au col de 
celle de Baffin ; et enfin Hudson, habile capitaine, profitant des 
découvertes de ces voyageurs, entra, vers 1610, dans la vaste 
baie qui porte son nom, et reconnut une partie des côtes arides 
et désolées de cette mer. C'est dans ce voyage que le célèbre 
navigateur périt victime de la mutinerie de son équipage. Jean 
Bourdon, montant un petit bâtiment de trente tonneaux, osa 
s'avancer jusqu'au fond même de la baie en 1656, pour lier 
commerce avec les indigènes. 

En 1671, M. d'Avaugour et l'intendant, M. Talon, envoyèrent 
de nouveau à la découverte de la baie d'Hudson par la rivière 
du Saguenay. Les nommés Saint-Simon et La Couture furent 
chargés de conduire l'entreprise. Ils étaient accompagnés du 
P. Charles Albanel. L'expédition partit de Québec le 6 août, 
et atteignit la baie d'Hudson le 28 juin de l'année suivante. 
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Elle proclama, au milieu des landes désertes et silencieuses» 
qu'elles appartenaient à celui qu'on doTaît appeler le grand roi. 
On enterra au pied d'un gros arbre une plaque de cuivre» sur 
laquelle étaient gravées ses armes, pour marquer la prise 
de possession de cette contrée. Gomme Tembouchure du Sa- 
guenay était un poste de traite considérable, on avait toujours 
désiré nouer plus étroitement des relations avec les tribus 
qui habitaient vers la source de cette rivière, et avec les peu- 
plades beaucoup plus reculées de la baie d'Hudson: on 
venait donc de faire un grand pas. Mais les Anglais, comme 
on le verra ailleurs, conduits par deux transfuges huguenots, 
furent les premiers qui profitèrent de ces découvertes et des 
relations établies avec les naturels, pour former des établisse- 
ments dans cette contrée. Ils devaient être cependant trahis 
eux-mêmes à leur tour par leurs conducteurs, qui passaient 
d'un pays à l'autre, suivant leur intérêt du moment. 

Au sud du Saint-Laurent, le F, Druillettes est le premier 
Européen qui se soit rendu de ce fleuve à l'Atlantique, en re- 
montant la rivière Chaudière et en descendant celle de Kénébec 
Jusqu'à la mer. Il exécuta ce voyage en 1646. Il fut l'apôtre 
des Abénaquis, ^ont il gagna l'estime et la vénération. Il 
rendit un grand service à la colonie, en cimentant l'amitié qui 
unit ensuite les Français à cette nation intrépide, que les Iro- 
quois eux-mêmes n'osèrent jamais attaquer. 

Dans une autre direction, les traitants et les missionnaires, 
avançant toujours dans l'intérieur du continent vers la source 
du Saint-Laurent, étaient parvenus à l'extrémité supérieure du 
lac Huron. Les PP. Brébeuf, Daniel, Lalemant, Jogues, 
Raimbault avaient fondé dans ces contrées éloignées les villages 
chrétiens de Saint-Joseph, Saint-Michel, Saint-Ignace, Saintei- 
Marie, etc. Ce dernier, placé sur la décharge du lac Huron dans 
le lac Êrié, y fut longtemps le point central des missioM. Dès 
1639, Jean Nicolet, suivant le cours d'une rivière qui sort de 
la baie Verte, s'était arrêté à trois jours de navigation des 
** grandes eaux, " c'est ainsi que les sauvages désignait le Mis- 
sissipî.* En 1671, les débris des Hurons, fatigués d'errer de 
forêts en forêts, se fixèrent à Maohilimackinac, au pied du lac 

* Le P. VimoDt, supérieur des jésuites. Belation des jésuites, 1689- 
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SupérîeBr, sous la conduite du P. Marquette, qui commença le 
premier établissement européen qui ait été fondé dans Tétat 
du Miebigan. Les sausrages que l'on trouva fixés dans le voi- 
sinage, et qui reçurent des Français le nom de Sauteurs, à 
cause de leur proximité du saut Sainte-Marie, étaient de la fa- 
mille algonquine. 

Dans l'espace de treize ans, c'est-à-dire de 1634 à 1647, ces 
Vastes contrées furent visitées par dix-huit jésuites, outre plu- 
sieurs lafcs attachés à leur ministère. L'hostilité des Iroquois 
rendit alors la navigation du lac Ontario très-dangereuse, et 
obligeait de passer par la rivièro des Outaouais pour se rendre 
dans les contrées occidentales. 

^ La nation Neutre, visitée par Ohamplain, et le snd du lac Ërié 
an delà de Buffalo» étaient en conséquence restés presque incon- 
ntifl ; on résolut vers 1640 d'y eavoyer les PP. Chaumonot et 
Brébeuf, dont le voyage compléta la reconnaissance de la grande 
vallée du Saint-Laurent, depuis l'Océan Jusqu'au pied du lac Su- 
périeur. 

Les deux jésuites, Charles Baîmbault et Isaac Jogues, en- 
voyés vers ce lac, atteignirent le saut Sainte-Marie, après une 
navigation de dix-sept jours, et après avoir erré quelque temps 
au milieu des îles nombreuses et agréables du lac Huron. Ils 
trouvèrent au saut Sainte-Marie un rassemblement de deux 
mille sauvages, qui les accueillit avec bienveillance. A mesure 
que les Français avançaient vers le couchant, lès bornes de 
l'Amérique semblaient reculer ; ils apprirent au saut Sainte- 
Marie les noms d'une foule de nations dont ils n'avaient jamais 
entendu parler, et qui habitaient au midi et à l'occident. On 
leur parla de tribus guerrières vivant de la culture du sol, et 
dont la race et la langue étaient inconnues. " Ainsi, observe un 
auteur américain, le zèle religieux des Français avait porté la 
croiK sur les bords du saut Sainte-Marie et sur les confins du 
lac Supérieur, d'où elle regardait déjà la terre des Sioux dans la 
vallée du Mississipi, cinq ans avant qu'EUiot, de la Nouvelle- 
Angleterre, eût seulement adressé une parole aux sauvages 
qui étaient à six milles du havre de Boston." 

On peut dire qu'à cette époque l'influence du Canada sur les 
tribus indigènes reposait entièrement sur les missionnaires et 
suir le traitants. On trouvait les missionnaires et les traitants 
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partout ; sur les bords de la baie d'Hadson, dans le golfe Saint ^ 
Laurent, à l'entrée des forêts du lao Supérieur, ils donnaient à 
toutes les peuplades qu'ils visitaient une haute idée de la nation 
française. Ces peujdades voyaient avec une espèce d'étonné* 
ment nos prêtres et nos voyageurs s'abandonner seuls au milieu 
de leurs forêts, h la recherche de tribus inconnues, dans des con<» 
trées que leur imagination superstitieuse remplissiût d'hommes 
et d'animaux cruels et semait de périls efirayants« Le merveil- 
leux^ dont l'ignorance aime à entourer ce qu'elle aperçdt pour 
la première fois, s'attachait à la personne même des Français 
par cela seul qu'ils étaient supposés avoir vu des choses extra- 
ordinaires. La crainte des Iroquois poussait aussi beM:icoup de 
peuplades à rechercher l'alliance française, et ces peuplades ser- 
vaient elles mêmes de rempart aux établissements canadiens. 

En 1659, deux jeunes traitants,* entraînés par la curiosité et 
leur esprit aventureux, se mêlèrent à quelques bandes d'Algon- 
quins, et côtoyèrent avee elles les bords du lao Supérieur, sur 
lesquels ils passèrent l'hiver» Les yeux tournés vers les im- 
menses solitudes de l'Ouest, ils apprirent pour la première 
fois l'existence des Sioux, à peine connus des sauvages dont nous 
avons parlé jusqu'à ce jour, et ils résolurent de les visiter. Ils 
virent sur leur route les débris des nations vaincues et disper- 
sées par la confédération iroquoise, lesquela traînaient dans les 
forêts une existence misérable. Les Sioux qu'ils atteignirent 
enfin leur parurent on peuple puissant* avec dea m^^irs plus 
douces que celles des sauvages orientaux. Ils étaient partagés 
en quarante bourgades très-populeuses. Doués d'un grand bon 
sens naturel* ils n'exerçaient point sur leurs prisonniers ces cru- 
autés qui déshonoraient la plupart, des autres sauvages, et il» 
avaient conservé une connaissance assez distincte d'un seul Dieu. 
Il paraît que leur croyance avait quelque ressemblance avec 
celle des Tartares* Les deux intrépides voyageurs revmrent h 
Québec en 1660, escortés de soixante canots algonquins rempli» 
de fourrures. Ils confirmèrent le rapport de deux autre» 
Français, qui avaient visité le lao Michigan quatre ans aupara- 
vant, sur la multitude de tribus qui erraient dans toutes ces con- 
trées, entre autres sur les Kristixu)ts, dont les cabanes s'éle- 
vaient jusqu'à la vue des mers du Kord. 

^ ItelatioQ des jésuites (1660)» 
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C'est dans la même année que le P. Mesnard partit arec 
quelques Algonquins pour aller prêcher TÊvangile aux Outa- 
ouais et aux autres peuplades répandues sur les bords du lac Su- 
périeur. Il s'mrrèta huit moîs dw» une baie qu'il nomma la 
baie de Sainte-Thérèse, peut-être cette de Kiwina, sur la rive mé- 
Tidionale de ce lac, oh il n'eut pour nourriture que du gland et 
de réooroe d^'arbr^ pillée. Invité par les Hurons, il quitta cet 
«ndrolt et partit pour la baie de Ghagoutamigong, dite du Saint- 
Esprit, à l'extrémité occidentale du grand lac qui porte main- 
tenant le nom de ces sauvages, oft la rareté du gibier et l*éloî- 
gnement les mettaient à l'abri des attaques des Iroquois. Un 
jour, tandis que tson compagnon de voyage était occupé au 
oanot, le P. Mesnard entra dans le bois et ne reparut plus. Ce 
vénérable missionnaire Jouissait d'une grande réputation de sain- 
teté parmi les sauvages, dans l'esprit desquels il avait su s'insi- 
nuer par sa douceur et par son onction* Plusieurs années après 
sa mort, <m relwuva sa soutane et 96n bréviaire chez les 
fiionx, qui les oonserval^t comme €es reliques et leur ren- 
iâtient une espèce de culte. Les tmuvages avaient un respect 
superstitieux pour les livres, qu'ils pirenaient pour des esprits. 
Quatre ou cteq ans içrès la mort des PP. Brébeuf et Garnier, 
assassinés par les Irequols, un missionnaire trouva entre les 
mains de ces barbares un Testcim^t et un livre de prières qulls 
conservaient comme des choses saintes. 

Dès ces temps reculés les traitants et les missionnaires sa- 
vaient que l'Amérique septentrionale était séparée de l'ancien 
monde par la mer. La relation des jésuites de 1650-1660 con- 
tient ces mots : *' Au levant, au sud, ati couchant et au nord, ce 
coniÂneiit, étant entouré d'eau, doit être séparé du Groenland 
par quelque trajet dont on a déjà découvert une bonne partie ; 
et U ne tient plus qu'à pousser encore quelques degrés pour 
entrer tout à fait dans la mer du Japon." 

Le P. Allouez partit pour le lac Supérieur en 1665. La mag- 
nificence du spectacle que présente l'entrée de ce vaste bassîn, 
dut exciter puissamment son admiration. Il longea les monta- 
gnes de sable que les venta et les flots ont soulevées le long du 
rivage» et suivit pMidant douze milles, un cap de trois cents pieds 
de hauteur, formé par l'extrémité occidentale des Laurentides. 
Tout ici est en harmonie avec la nature accidentée et grandiose 
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des pays du Nord. Les Tagues ont trayaill^ ce bloc énorme 
de rochers ; elles y ont creusé des orcfaes, des cavernes dans tous 
les sens, taillé de hautes tours au pied desquelles reposent des 
débris qui présentent de loin Faspect de murailles, de dômes, de 
colonnes, d'édifices en ruines. Le mdndre mouvement des vsh 
gués dans la profondeur des cavernes, produit un bruit qui res- 
semble à celui d'un tonnerre lointain, et qui a quelque chose de 
lugubre et d'eflErayant. Allouez passa devant ces rochers aux- 
quels le9 voyageurs ont donné les ifoms de Portail et de Bo- 
chers Peints. Il atteignit ChagouSamigong, où il trouva un 
grand village de Ghippaouais, que les jésuites oit nommé Ont- 
chibouec. Il y b&tit une ehi^Ue, et prêcha en langue algonp 
quine devant douze ou quinze tribus qui entendaient cet idiome. 
Sa réputation se répandit au loin. Les guerriers de difiérentes 
nations s'ébranlèrent pour aller voir Thomme blanc : les Pou- 
teouatami?» des profondeurs du lac Michigan, les Outagamis ei 
les Sakis, des déserts qui s'étendent du lac Michigan au Missis- 
sipi, les Kristinots, nommés Criques par les Canadiens, des forêts 
marécageuses du Nord, les Illinois, des Prairies, aujourd'hui 
couvertes d'abondantes moissons, et ei}fin les Bioux. Tous ad- 
mirèrent l'éloquence du saint missionnaire. Ils lui fournirent 
des renseignements sur les mœurs, la puissance et la situation 
de leurs di£férentes conkées. Les Siouz, armés d'arcs et de 
flèches, lui dirent qu'ils couvraient leurs huttes de peaux de 
cerfs, et qu'ils occupaient de vastes prairies sur les bords d'un 
grand fleuve nommé Mississipi. Pendant son séjour dans c^tte 
contrée. Allouez, qui fit plus de 2,000 lieues dans ce voyage, 
poussa ses courses fort loin dans le Nord, où H trouva des Ni- 
pissings, que leur frayeur des Iroquois avait conduits jusque 
dans ces pays couverts de neige. Il tâcha de consoler ces mal- 
heureux, qui présentaient l'état le plus déplorable. 

A ce moment, la paix rétablie entre toutes les nations indi- 
gènes, permettait aux traitants d'agnwdir le cercle de leurs 
courses, et aux missionnaires de se répandre dans les riches et 
fertiles plaines situées à l'ouest du lac Michigan. Le P. 
Dablon, qui prêchait dans ces contrées, apprit à son tour l'exis- 
tence du Mississipi par la peinture magnifique que les naturels 
lui firent de ce grand fleuve, et il résolut d'en tenter la dé- 
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eourerte en 1669 ;* mais ses travaux évangéliques Tempêchè- 
rent d'exécuter complètement son dessein, quoiqu'il se fût ap- 
proché bien près de ce fleuve. Il pénétra avec le P. Allouez, de 
1670 à 1672, Jusque dans le Ouisconsin et chez les Illinois, vi- 
sitant sur sa route les K ascontins, les Eikapous et les Outaga* 
mis sur la rivière aux Benards, qui prend sa source du côté du 
Mis^ssipi et se décharge dans le lac Midiigan. L'infatigable 
missionnaire avait même résolu de se rendre avec le temps jus- 
qu'à la mer du Nord, pour s'assurer si l'on pouvait de là passer 
à la mer du Japon.t 

Le nouvel élan, qui avait été donné au Canada par Golbert et 
Talon, commençait à porter ses fruits ; le commerce reprenait, 
l'émi^ation augmentait et les indigènes, dominés par le génie 
de la civilisation, craignaient et respectaient partout la puissance 
française. Kous avons déjà rapporté quels motifs avaient en- 
glué le gouvernement à envoyer Perrot chez les nations de 
l'Ouest ; nous avons vu que ce célèbre voyageur est le premier 
Européen qui ait pénétré jusqu'au fond du lac Michigan chez 
les Miâmis, et que les députés de toutes les nations qui erraient 
dans les contrées arrosées par les sources du Mississipi, de la 
rivière Bouge et du Saint-Laurent^ s'étaient rendus à son appel 
au saut Sainte-Marie. De découverte en découverte, on était 
parvenu fort loin dans l'intérieur du continent, et le temps arri- 
vait où l'on allait résoudre le problème de l'existence du Missis- 
sipi et de la direction de son cours. Il paraissait certain, par les 
pays qu'on avait visités au nord et à l'est sans le rencontrer, que 
ce fleuve, s'il était aussi grand que le disaient les naturels, ne 
coulait vers aucun de ces deux points, et qu'il fallait qu'il se je- 
tât dans la baie du Mexique ou dans' la mer 'Pacifique. La so- 
lution de cette question allait mettre son auteur à la tête des 
plus célèbres vc^ageurs qui avaient fait des découvertes dans 
l'intérieur du continent. Talon y prenait un vif intérêt. Il ap- 
préciait la gloire qui en reviendrait à son pays et les avantages 
incalculables que le commerce et la navigation retireraient de 
cette grande découverte. Il avait déjà recommandé dans le 
temps le capitaine Poulet, habile navigateur de Dieppe, pour al- 
ler reconnaître la communication des deux mers par le détroit 

* Relation des missions aux OutadoUaks pendant I«8 années 1665 et 1670. 
f Lettres d' Allouez et de Dabloo. 
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de Magellan. H engagea M. de Frontenac à envoyer JoHet* 
vers le Mississipi, pour constater dans quelle mer ce fleuve se dé- 
cbargeidt. Jolîet était né à Québec, en 1645, et avait fidt ses 
études au collège des jésuites. H s'était ensuite jeté dans la 
traite des pelleteries. Il avait voyagé chez les Outaofuais dans 
les contrées du lac Supérieur, et avait acquis avec ses talents nsr 
turels toute Pexpérimice nécessaire pour exécuter Tèntreprise 
qui occupait tous les o^rite en Canada. Le F. Marquette se 
joignit à lui et les deux voyageurs partbent en 1673. 

Les Pouteouatamis, que le P. Marquette avait visités comme 
missionnaire, et qui avaient beaucoup d'attachement pour sa per- 
sonne, apprirent avec étonnement cette enkeprise audacieuse. 
** Ne savez-vous pas, lui dirent-ils, que ces nations Soignées n'é- 
pargnent jamais les étrangers ; que les guerres infestent leurs 
frontières de hordes de pillards; que kt Grande-BiVière abondé 
«n monslares qui dévorent les hommes, et que les chaleurs ex- 
cessives y causent la mort" 

Parvenus au dernier vOlage visité par le P. Allouée sur la 
rivière aux Renards, les deux vc^jrageurs trouvèrent les Kika- 
pous, les Mascontins et les Miâmis, qui vivaient miaemble 
comme des frères. Ils furent très-bâm accueillis du conseil des 
anciens, qui leur donna deux guides pour oontinner leur route. 
Aucun Européen n'avait emK>re pâiétré au ddà de cet(e bour* 
l^ade. 

Ils se remhrent en matrche le 10 juin, au nombre de neuf 
hommes, Joliet, Marquette» cinq Français et deux sauvages. 
Ils chargèrent leurs canots sur leurs épaules pour faire le court 
portage qui sépare la rivière aux Renards de celle de l'Ouis- 
consin, qui coule vers l'ouest. Mais exi cet endrdt, les deux 
guides, effrayés de tant d'audace, les abandonnèrent Sans 
s'arrêter, les voyageurs français se laissèrent glisser sur le 
cours de la rivière, que bordaient des solitudes , profondes. 
C'était toi]yours un sol uni, une végétation vigoureuse, des 
prairies ou de hautes f(»rêts. Us se oroyaient encore loin de leur 
but, lorsque le huitième jour ils débouchèrent tout à coup dans 
le grand fleuve dont l'on parlât depuis si longtemps avec incer* 
titude et dont Pexistence était maintenant mise hors de doute» 
car sa largeur correspondait avec la description qu'en faisaient 
* Mémoire de Frouteoac au ministre, 14 novembre ie74. 
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les indigènes. ** Les deux canots» dit Banoroft, ouvrirent alors 
leurs YoUes sous un nouveau ciel, à de nouvelles brises ; ils des- 
cendirent le cours: calme et migestneux du tributaire de TOoéan ; 
twitdt ils glissaient le long de larges et arides bancs de sable» 
refuge d'innombrables oiseaux aquatiques; tantôt ils rasaient les 
îles qui s'élèvent au milieu du fleuve et que couronnaient d'é- 
pais massifs de verdure.; tantôt enfin ila fuyaient les vastes 
plaines de l'IUinoîs et de l'Iowa, couvertes de forêts magnifiques 
ou parsemées de bocages jetés au milieu, de prairies sans bornes." 
Ils avaient fait ainsi soixante lieue» sans rencontrer un seul 
homme, Icursqn'ils découvrirent» sur la rive droite du fleuve, des 
vestiges sur le sable» et un sentier à travers une prairie, lequel 
les conduisit au bout de six milles à l'entrée d'une bourgade» 
située sur la rivière Mdbigona, qu'on appelle rivière des Moines 
par corruption* Ils s'arrêtèrent et appelèrent à haute voix. 
Quatre vieillards parurent aussitôt» et vinrent au-devant d'eux 
avec le calumet de paix. '< Nous sommes des Illinds» direni-ils» 
nous sommes des hommes» soyez les bienvenus parmi nous." 
C^était la première fois que le sol de l'Iowa était foulé par des 
blancs. 

Ges sauvages avaient entendu parler des Français» et dési- 
raient depuis longtemps faire alliance avec eux contre les Iro- 
quois, qui faisaient d^ irruptions mêm» dans leur pays. Ils 
s'empressèrent d'accueillir les hommes de la seule nation qui 
avait pu résister aux ouitonset qui «venait encore de les chfttier» 
comme ils l'apprirent de Joliet. Ils donnerait un grand festin 
aux Français avant de leur permettre de <xmtînuer leur route. 
Le chrf de la tribu» suivi de plusieurs centaines de guerriers» les 
reconduisit ensuite sur le rivage, et» pour dernière marque de son 
amitié, il passa au cou du P. Marquette un calumet orné de 
plumes de diverses couleurs» passeport inviolable chez les na- 
tions indigènes. 

Le bruit que les eaux du Missouri font en se répandant dans 
le Mississipi, leur annonça de loin l'approche de cette rivière. 
Quarante lieues plus bas, ils atteignirent celles de TOhio et le 
territoire des Chouanons. Peu à peu l'aspect du pays avait 
changé : au lieu de vastes prairies» ils ne virent plus que des 
forêts épaisses, habitées par une race d'hommes dont ils n'enten- 
daient point la langue. Us étaient sortis des terres de la grande 
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famill* algonquine, bornées au sud par TOhio, et étaient entrés 
sur celles de la race mobilienne à laquelle appartenaient les 
Ghickasas. Les Dahcotas ou Sioux, habitaient le sud du fleuve. 
Ainsi les Français allaient avoir besoin d'interprètes pour se 
faire entendre sur les deux côtés du Mississipi, où se parlaient 
deux langues mères différentes de celles des Hurons et des 
Algonquins, dont ils savaient la plupart des dialectes. 

Ils continuèrent à descendre le Mississipi et parvinrent à la 
rivière des Arkansas vers le 33me. degré de latitude, région 
qu'avait, dit-on, visitée le célèbre voyageur espagnol Soto, ve^ 
nant du sud. Le calumet, que le chef Illinois leur avait donné, 
les faisait accueillir partout avec de grands égards, et on alla 
niéme jusqu'à leur donner des hommes pour les escorter au vil- 
lage situé à l'embouchure de la rivière dont nous venons de 
parler. Le chef de cette bourgade vint au-devant d'eux et leur 
offrit du pain de mais. Les haches d'acier, dont se servaient ces 
sauvages, annonçaient qu'ils commerçaient avec les Européens» 
et qu'on ne pouvait être loin des Espagnols et de la baie du 
Mexique : la chaleur du climat en était d'ailleurs une preuve.. 
Les Français étaient en effet parvenus dans les régions où l'on 
ne connaît l'hiver que par les pluies abondantes qui y régnent 
dans cette saison. 

Ne pouvant plus dooter que le Mississipi, par la direction de 
son cours, ne se déchargeât dans la baie du Mexique et non 
dans l'océan Pacifique, et comme les muidtions commençaient 
à leur manquer, les illustres voyageurs ne voulurent pas aller 
plus loin dans un pays dont ils ne connaissaient point les habi- 
tants. Us avaient constaté que le Mississipi n'offirait aucun 
passage à la mer des Lides. Us prirent alors le parti de revenir 
sur leurs pas. Us remontèrent le fleuve jusqu'à la rivière des 
Illinois, suivirent ensuite cette rivière et atteignirent Chicago» 
après avoir accompli l'un des voyages les plus célèbres de l'his- 
toire. Us venaient de découvrir le pays le plus riche du monde» 
un sol couvert de vignes, de pommiers, de forêts magnifiques» 
arrosé par d'innombrables rivières et parsemé de vertes prairies 
grouillantes de bisons, de cerfs et d'oiseaux de toutes sortes ; 
Us avaient découvert enfin une contrée d'une fertilité prodigieuse, 
et qui exporte aujourd'hui une immense quantité de bled» dont 
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ime partie» depuis Tonverture des canaux du Saiiit-La]yent> 
passe par le Oanada pour se répandre sur les marchés de l'Eu- 
rope. 

Toute cette contrée était habitée par les Miâmis, les Mas- 
contins, les Pouteouatamîs et les Kikapous. Le P. Marquette 
resta parmi les sauvages qui erraient sur les bords de la rivière 
des minois, et Joliet alla porter à Québec la nouvelle de leur 
grande découverte. Talon était parti pour la France. Joliet, 
qui avait perdu ses papiers dans les rapides au-dessus de Mont- 
réal, en descendant le fleuve, fut obligé de faire de vive voix 
son rapport au gouverneur. H mit plus tard ce rapport par 
écrit, et l'accompagna d'une carte, qu'il traça de mémoire. 

L'encouragement que Talon avait donné à l'entreprise, lui en 
fait partager la gloire s car on ne peut trop honorer la mémoire 
des hommes qui ont su utiliser, pour l'avancement de leur pa- 
trie, la position que la fortune leur avait faite dans l'Ëtat. Jo- 
liet reçut dans la suite l'île d'Antieosti en récompense de sa dé- 
couverte et d'un voyage qu'il avait fait à la baie d'Hudson. H 
fat aussi nommé hydrographe du roi, et obtint, en 1687, une 
seigneurie auprès de Montréal. Il comptait tirer de grands 
avantages de l'Qe d'Antieosti pour la traite et pour la pêche, 
et il s'y fit bâtir un fort ; mais, après y avoir résidé quelque 
temps avec sa famille, il fut obligé de l'abandonner. Le nom 
de Joliet a été donné à une montagne située auprès de la ri- 
vière des Plames, l'un des affluents de celle des Illinois, et à 
une petite ville qui est à quelques milles de Chicago. 

Le P. Marquette revint par le lac Michigan à la baie Verte 
à la fin de l'été de X673 ; mais il retourna bientôt parmi les Il- 
linois. Us étaient en guerre avec les Miâmis, et ils lui deman- 
dèrent de la poudre. •* Je suis venu, leur répondit-il, pour vous 
instruire et vous parler de la prière. De la poudre, je n'en ai 
point. Je viens pour faire régner la paix sur cette terre." H 
prêcha un Jour devant deux mille guerriers de cette nation, sans 
compter les femmes et les enfants. Quoique sa santé fût déjà 
épuisée par les fatigues qu'il avait endurées, il voulut monter k 
Mackinac. Il côtoyait le lac Michigan, lorsque, sentant venir 
sa dernière heure, il se fit descendre sur le rivage ; il y mourut 
dans une cabane de branches. Ses compagnons l'enterrèrent 
sur le bord de la rivière qui porte son nom, et mirent pieuse- 
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ment^ne croix snr sa fosse. Ainsi se termina, dans le silence 
des forêts, la vie d'un homme, dont le nom retentit aujourd'hui 
plus souvent dans Thistoire, que celui de bien des personnages, 
qui faisaient alors du bruit sat la scène du monde et qui sont 
pour jamais oubliés.* 

La nouvelle de la découverte du Mississipi fit une grande 
sensation en Canada, quoiqu'on y fût accoutumé depuis long- 
temps à de pareiks événements, et qu'il ne se passât pas d'smnées 
sans qu'on annonçât l'existence de nouvelles contrées et de nou- 
velles nations. Chacun se mit, suivant la coutume, à csdcuier 
les avantages que le pays pourrait retirer du fleuve et de Tim- 
mense territoire dont venait encore d'hériter la France. On 
formait déjà de vastes projets. Le Mississipi tombait dans le 
golfe du Mexique, il n'y avait plus à en douter : les possessions 
françaises allaient donc avoir deux issues dans la mer, et em- 
brasser, entre leurs deux grands fleuves, la plus belle comme la 
la plus large partie du Nouveau-Monde. 

Toutefois, comnae on n'avait pas descendu le Mississipi jus- 
qu'à l'océan, il restait des doutes ; on ne connaissait point les 
pays que le fleuve traverse après l'Arkansas, et les conjectures 
que Pon formait sur la configuration de l'Amérique dans cette 
latitude, pouvaient être erronées. C'était un point qui restât à 
éclaîrcir, et qui suffisait pour attacher encore une certaine célé- 
brité au nom de celui qui accomplirdt cette tâche. 

** La Nouvelle-France, dit Eaynal, comptait alors au XK>mbre 
de ses habitants un normand nommé Robert Oavelier de la Sale, 
possédé de la double passion de faire une grande fortune, et de 
parvenir à une réputation brillante. Ce personnage avait ac- 
quis dans la société des jésuites, où il avait passé sa jeunesse» 
l'activité, l'enthousiasme, le courage d'esprit et de cœur, que ce 
corps célèbre savait si bien inspirer aux âmes ardentes, dont il 
aimait à se recruter. La Sale, prêt à saisir toutes les occasions 
de se signaler, impatient de les fure naître, audacieux et entre- 
prenant," était depuis quelques années à Québec, lorsque Joliet 
revint de son expédition au Mississipi. Il avait l'esprit étendu 
et cultivé ; le ri^port de celui-ci fut un jet de lumière pour son 

* Ouérin observe qae, sinvaiit certaÎDes autorités, Is, Salle aurait des- 
eenda de Tan 16d9 à Vaa 1671, le Mississipi josqulftuz Arkansaq, par TOhio ; 
mais il ne peut j ayoir de doute à oe si\jet. 



HISTOIRE DU CANADA. 237 

génie. Il forma aussitôt un vaste dessein, et, pour raccoàiplir, 
il risqua sa fortune et sa réputation. 

Cavelier, sieur de la Sale, était né à Bouen d'une famille ho- 
norable. Très-jeune encore, il était venu en Canada avec le 
projet de ehercher un passage au Japon et à la Chine, par le nord 
ou par l'ouest ; mais il n'avait apporté avec lui que son énergie 
et ses talents pour un projet dont l'exécution demandait de 
grands moyens. Il commença par se faire des amis et des pro- 
tecteurs dans le pays, et parvint à captiver les bonnes grâces du 
eomte de Frontenac, qui aimait la hardiesse de ses idées et ce 
caractère ferme et résolu qui le distinguait lui-même. Favorisé 
de M. de Courcelles et de Talon, il avait établi un comptoir 
pour la traite près de Montréal, à Lachine, nom qu'il avait donné 
à ce lieu par allusion à l'entreprise qu'il avait formée d'aller en 
Asie par le nord-ouest. ' Il avait visité pour son commerce le 
lac Ontario et le lac Ërié. Il saisit le moment que le Canada 
était encore sous l'impression de la découverte du Mississipi, 
pour communiquer ses vues au gouverneur. H lui dit qu'il 
croyait qu'en remontant jusqu'à sa source le fleuve nouvelle- 
ment découvert, il trouverait un chemin à la mer Pacifique, 
mais que les frais d'une pareille entreprise n'auraient de com- 
pensation que dans les profits d'un commerce étendu ; qu*il se 
chargerait volontiers de cette tâche si on voulait lui donner, au 
pied du lac Ontario, un poste pour servir de base à ses opéra- 
tions, avec la liberté de commercer dans les pays de l'Ouest. 
Le gouverneur lui donna le commandement du fort Frontenac. 
Recommandé par son protecteur, La Sale passa en France en 
1675, et obtint tout ce qu'il désirait du marquis de Seignelai, 
successeur de son père, le grand Colbert, au ministère de la 
marine. Le roi donna à La Sale la seigneurie de Cataracoui 
et l'anoblit. Cette seigneurie embrassait le fort Frontenac, dont 
il lui accorda la propriété ainsi que celle du lac Ontario, avec 
ses dépendances, à condition qu'il rebâtirait le fort en pierre ; il 
lui donna en même temps tous les pouvoirs nécessaires pour com- 
mercer et pour continuer les découvertes. La Sale, de retour en 
Canada, s'occupa activement d'agrandir son établissement. Plu- 
sieurs colons et quelques sauvages vinrent s'établir à l'abri de son 
fort. H fit construire dans le voisinage trois barques pontées, 
les premières qui fendirent les ondes du lae Ontario. En 1677, 
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il partit de Bouveau pour la France afin d'y chercher des secours. 
Golbert et Seigneiai lui firent obtenir une commission pour 
découvrir la partie occidentale de l'Amérique du nord, et la 
permission d'y établir des postes fortifiés partout oà il le vou- 
drait, n trouva aussi un puissant protecteur dans le prince de 
Conti. 

La Sale, plein d'espérance, partit de La Rochelle dans l'étét 
de 1678, avec trente hommes, marins et ouvriers, des ancres, des 
voiles pour équiper ses navires sur les lacs, et des marchandises^ 
pour fîdre la traite avec les sauvages. Le chevalier de Tonti,, 
brave militaire, qui s'associait de sa personne et de sa bourse Ik 
ses projets, l'accompagnait. En arrivant à Québec, La Saie 
s'achemina vers Gataracoui, où son énergie donna de l'activit4 
à tout. Dès le 18 novembre, il mit à li^ voile de Frontenac sur 
une de ses barques» chargée de marchandises et d'objets néces^ 
saires à la construction d'un second fort et d'un, briganlân à 
Niagara. Lorsqu'il arriva à la tête du lac Ontario, les sauvages, 
du pays, restèrent longtemps dans l'étonnement et l'admiratioa 
devant le navire, couvert de sa haute voilure, blanche, tandis 
que les Français qui voyaient pour la première foia la chute de 
Niagara, ne. pouvaient cacher^ de leur côté, leur profonde sur- 
prise à l'aspect d'un fljeuve d'uu miUe de largeur, qui se précipite 
d'un seul jet dans un abîme de 160 pieds, avec tm bruit qui 
s'entend à plusieurs lieues de distance» 

La Sale fit, commencer aussitôt la^ construetio& du fort de, 
Niagara. Kais lorsque les indigènes virent les murailles sortir 
de. terre, ils commencèrent à murmurer. Pour ne point les 
avoir sur les bras, La. Sale se contenta de convertir cet ouvrage^ 
^n un magasin, gaxni de palissades* Dans l'hiver» il fit mettre, 
un bâtiment, i^ux: les^ ehantiers k iaux, lieui^a aii-dessus. de la, 
ohute. 

Son activité redoublait k mesure que la réalisation de ses des- 
seins semblait devenir plus, probable. H envoya, en. avAnt 
TonU et le célèbre franciscain. Hennepin, à. la recherche de 
quelques hommes qu'il avait dépêchés l'automvie précédent pour 
lui préparer les. vdes parmi les indigènes. U visita ensuite, 
lui-mên^e les Iroqupîs et plusieurs autres nations, aîveo les^ 
quelles il voulait établir des relations commercialest H fut 
le fondateur de Niagaxa. Le Qxiffon achevé, c'est Iq.Qom qufU, 
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donna au navire coaetimit sur le lac 'Ërié, parce qu'il voulait, 
disait-il, faire voler le griffon par-dessus les corbeaux, par allu- 
sion ài ses ennemis, ^ue ses projets avaient rendus très-nom^ 
breux,* il fut lancé, en 1679, au nailîeu d'une salve d'artillerie, 
des chants du Te Veum et àe» applaudissements des Français, 
auxquels vinrent se mêler les eris de surprise des indigènes,, qui 
^pelaient, les Français Otkan^ c'est-ii-dire esprits perçant». 

Le 7 aoât, le Griffon, armé de sept pièces de canou et 
chargé d'armes et dé marchandises, entra dans le lac Erîé au 
bruit de nouvelles décharges d'artillerie, et de mousqueterie« 
La Baie triomphait de ses ennemis. Il parvint sans accident, au 
bfout de quelques joura de navigation, au Détroit, dont l'aspect 
enchanta tous sea eompagnonfi. Il donna au lac situé vers le 
militiiu du canal^ le nom de Bainte-Ckire que ce lac conserve en- 
core, et, le 23 août U. entra dans le lac Huron* Cinq joura 
après, il arrivait à Michilimackinac après avoir essuyé une de 
cea violentes tempêtes si fréquentes, dans ces climats. Les iba- 
ture^s, à la vue du navire qui s'élevait à rborizon, ne furent pas» 
moins interdite que cens du l&c Ontario» et le bruit du canon; 
acheva de les je^er dans une épouvadite extraordinaire. 

Le qhef français» eouvert. d'un mantea^i d'écarlate bordé de 
galon d'oTf et suivi d'une, garde, descendit à terre pour aller 
entendi^e la messe à. la chapelle des Outaouaia. Il ccmtinua en-^ 
euite sa route, et idla jeter l'acre dana la b&ie des Puants, sur 
la rive oiccidentaJle dulao Michlgan«. dans le mois de septembre.^ 
Cette preimière navigation sur les lAca du Canada devaid se ter*. 
mÎBser d'une manière bieafoneate. La. Sale,, ayant appris: que» 
pen^a^t. son, absence ses créanciers avaient fait vendre ses pro- 
priétés, renvoya lo: Griffon avec une^. cargaison de peUekeries. à, 
Niagara. Ce bâtiment se perdit CQips et bjeiis dana la tr aver-^ 
fiée. 

Après le départ de son navirei La Sale s'était rettiis eu routoi 
pour contini^r ^ remonter la ViaUée du. SaintrLaar^t et dea 
lacs. Il se faisait suivre par une trentaine d'hommes de dif- 
férents n^étiers, avee dea armes et des marchandises. Eendu à. 
Saint-Joseph» au fond du.lap Michigan, oùil avait donné l'ordre 
au Griffon de remonter à son retour de Niagara,, il commença. 

* Det.autettni disent quUl le nomipa GiifiioD en lIioBneur du comte de 
?ir<ii^QMSi q^arait djoosiigri^oi.poqr anpporta.daos;Bea.armef. 
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un nouveau fort sur la oîme d'une montagne escarpée, baignée 
de deux côtés par la rivière des Miâmis et défendue d'un autre 
côté par une profonde ravine. Il fit baliser l'entrée de la rivière 
pour son bâtiment, dont dépendait en partie la continuation de 
ses entreprises, et il envoya deux hommes expérimentés à Mi- 
clûlimackinac pour le piloter dans le lac. Mais comme il ne 
paraissait point, il dut, à l'approche de l'hiver, se résoudre à pé- 
nétrer chez les Illinois. Il laissa quelques hommes pour la 
garde du fort, et partit avec trois missionnaires, les PP. Gabriel, 
Hennepin et Zénobe, quelques hommes et Tonti, qui Pavait 
rejoint en ce lieu sans avoir pu retrouver les hommes envoyés 
précédemment par La Sale, et parvint à la fin de décembre à 
une bourgade abandonnée, située vers la source de la rivière des 
Illinois, dans le canton qui porte aujourd'hui son nom. Sans 
s'arrêter, il se mit à descendre la rivière jusqu'au lac Péoria, 
qu'Hennepin appelle Pimiteoui, sur les bords duquel il trouva 
un camp nombreux d'Illinois. Ces sauvages de mœurs douces 
et pacifiques, après quelque apparence d'hostilité, l'accueillirent 
avec hospitalité ; et selon leur usage lorsqu'ils recevaient des 
étrangers qui arrivaient d'une longue marche, ils frottèrent les 
jambes des Français avec de l'huile d'ours et de la graisse de 
buffle. Ils apprirent avec plaisir que La Sale venait pour 
former des établissements dans le pays. Comme les Hurons 
du temps de Champlain, les Illinois, qui étdent exposés aux 
courses des Iroquois, crurent que les Français seraient des alliés 
assez puissants pour les protéger. Les Illinois faisaient leurs 
cabanes de nattes de jonc plat, doublées et cousues ensemble. 
Ils étaient hauts de taille, forts, robustes, adroits à l'arc; 
quelques auteurs les ont accusés d'éke lâches, paresseux, dis- 
solus et sans respect pour leurs che&. 

Cependant les gens de La Sale, n'entendant point parler du 
navire, commençaient à murmurer et à déserter : six hommes 
disparurent dans une nuit. L'entreprise, qui avait eu un com- 
mencement heureux, semblait tendre maintenant vers un dé- 
noûment fatal. Depuis quelque temps les obstacles se multi- 
pliaient, et il fallait toute la foroe d'âme du chef pour les sur- 
monter. Pour occuper ses compagnons et pour mettre le nouvel 
établissement à l'abri d'une surprise, il commença un fort sur 
MW éminence, à quatre journées au-dessous du lac Péoria, et il 
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Id nomma le fort de Crèvecœur, en mémoire des angoisses aux- 
quelles son âme était en proie. C'est alors qu'il prit la résolu- 
tion de retourner lui-même à pied à Frontenac, dont il était 
éloigné de quatre à cinq cents lieues, pour avoir des nouvelles 
du Griffon, et pour faire transporter les objets nécessaires au 
gréement d'une barque, qu'il avait mise sur les chantiers à Crë- 
vecœur, et qui était destinée à descendre le Mîssis^pi. Il 
chargea le P. Hennepin de suivre le cours de la rivière des 
minois jusqu'au Mississipi, de remonter ensuite ce fleuve aussi 
haut que possible et d'examiner les contrées qu'il arrose vers sa 
source. Il laissa le commandement du fort à Tonti et se mît 
en marche, le 2 mars 1680, armé d'un mousquet et accompagnS 
de trois ou quatre Français et d'un sauvage.* 

Le P. Hennepin, qui était parti deux jours avant lui, descen- 
dit la rivière des Illinois jusqu'au Mississipi, fit diverses courses 
dans les envirpns de leur confluent, puis remonta ce fleuve jus- 
qu'au-dessus du saut Saint- Antoine, où il4omba entre les mains 
des Sioux, qui lui permirent, au bout de quelques mois, dô 
retourner parmi ses compatriotes 4 condition qu'il reviendrait 
l'année suivante. Un des chefs lui traça sur un morceau do 
papiar la route qu'il devait suivre, et cette carte, dit Hennepin, 
nous servit aussi utilement qu'une boussole. H suivit la rivière 
Ouiscpnsin, qui tombe dans le Mississipi, et la rivière aux 
Uenards, qui coule vers le côté opposé, et parvint à la mission 
de la baie du lac Michlgàn après avoir découvert encore de 
magnifiques contrées. 

Toile fut l'expédition du P. Hennepin, qui reconnut le Missis- 
sipi, depuis l'embouchure de l'Ohio jusqu'au saut Saint- Antoine, 
en reQH>ntuit vers sa source, et qui enka probablement dans le 
Missouri, autre grand affluent du fleuve. En revenant, il n'avait 
pas été peu surpris de rencontrer vers l'Ouisconsîn des traitants, 
conduits par un nommé Du Luth, qui l'avaient probablement 
devancé dans cette région Irâitaine. 

Tandis qu'Hennepin explorait ainsi le haut de la vallée du 

* Oharlevoix, en suivant la relation attribuée à Tonti, est tombé dans plu- 
sieurs erreurs sur Texpédition de La Sale à la r 1 vière des Illinois, erreurs qué 
Ton reconnaîtra facilement. Hennepin, témoin oculaire, est ici la meilleure 
autorité, corroborée qu'elle est par les lettres et la relatîoQ du P. Zénobe 
Mambré. Voir : Premier établUsement de la foi dant la Nouvelle-France. 
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Hississipi, les affaires de La Sale empiraient de jour en jour à 
CrèvecflBur. Mais pour bien comprendre les événements qui 
finirent par obliger La Sale d'abandonner tout à fait ce poste, ft 
est nécessaire de dire quelque chose de la situation de ses affaires 
en Canada, et des craintes qu'idxcitaient dans le commerce les 
grands projets qu'il formait sur les contrées de TOuest. Arriva, 
dans le pays, comme nous l'avons vu, sans fortune, mais avec des 
recommandations qui lui donnèrent accès auprès des hauts 
fonctionnaires, il devint bientôt l'objet d'une faveur spéciale de 
la part du gouverneur, et d'une jalousie proportionnée à l'éten- 
due de ses projets de découvertes et de colonisation de la part 
des traitants, qui tremblèrent pour leurs intérêts, surtout lors- 
qu'ils le virent obtenir, avec la concession du fort Frontenac, le 
privilège exclusif de la traite dans le voisinage des laôs et le 
MississîpL Us soulevèrent contre lui les marchands auxquels 
il devait, et qui profitèrent de son absence pour faire saisir ce qu'il 
avait laissé à leur portée. Us indisposèrent aussi contre lui les 
tribus sauvages, et intriguèrent auprès de ses propres gens pour 
les faire déserter.* Ils portèrent ainsi les Jroquois et les Mift- 
mis à prendre les armes contre les Illinois, ses alliés. A cette 
opposition du dedans se joignit bientôt celle du dehors, c'est-à- 
dire celle des colonies anglaises, qui voyaient naturellement d'un 
mauvais œil les découvertes et l'agrandissement des Français 
tout autour de leurs établissements. Elles encouragèrent les 
Iroquois à attaquer les alliés de La Sale dans la vallée du His- 
sissîpi, et aggravèrent encore une situation qui était déjà beau- 
coup trop mauvaise pour les moyens de ce traitant. Tant 
d'obstacles et tant d'ennemis achevèrent de ruiner entièrement 

* Leolero et Zénobe Hambré :— >** L'entreprise, qui devait être souteniit 
par toutes les personnes bien intentionnées pour la gloire de Dieu et pour 
le service du roi, avait produit des dispositibns et des effets bien contraires, 
dont on avait déjà imprimé les sentiments aux Hurons, aux Outaouais da 
rile et aux nations voisines, pour leur causer de Tombrage : le sieur de la 
Sale y trouva même encore les 10 honmies qu'il avait eavoyés au printemps, 
(1679,) prévenus à son désavantage et débauchés de son service, une 
partie de ses marchandises dissipée, bien IoIk d'avoir poussé aux Illinois 
pour y faire la traite suivant Tordre qu'ils en avaient, le sieur de Tonti, 
qui était à leur tête, ayant fait inutilement tous ses efferts pour leur inspi- 
rer U fidélité." 



HISTOUtB DU CANADA. 243 

868 projets, qui du reste étaient au-âessus des forces d'un 
simple particulier. 

Dans l'intervalle, Tonti, informé de ce qui se passait, faisait 
œ qu'il pouvait à Grèvecœur pour retenir les Illinois dans les 
intérêts de son chef. Ayant appris que les Miâmis voulaient se 
joindre aux Iroquois pour les attaquer, il se hÂta d'enseigner à ses 
alliés l'usage des armes à feu, afin de les metke sur un pied 
d'égalité avec ces deux nations, qui avaient adopté le fusil. Il 
leur enseigna aussi la manière de se fortifier avec des palissades. 
Il était occupé à faire construire le fort Saint-Louis vers la 
source de la rivière des Illinois, lorsque les hommes qu'il avait 
laissés à Grèvecœur, travaillés par les mécontents, pillèrent les 
munitions et les vivres et désertèrent presque tous. 

G'étût dans le moment même où les dnq nations paraissaient 
à l'improviste sur les terres des Illinois (1680,) et jetaient ce 
peuple pusillanime dans une frayeur profonde. Gette invasion 
exposait au plus grand danger les Français qui étaient restés 
fidèles à La Sale. Tonti s'empressa d'intervenir, et fit conclure 
une espèce de paix, que les Iroquois, voyant à qui ils avaient 
affaire, ne se firent aucun scrupule de violer ; ils assassinèrent 
le P. Gabriel^ déterrèrent les morts, dévastèrent les champs de 
miûts et commirent cent autres actes d'hostilité. Les minois, 
retraitant vers le Misdssipi, se dissipèrent peu à peu, et lais* 
sèrent les Français seuls i^ milieu de leurs ennemis. Tonti, qui 
n'avait plua que cinq hommes avec lui^ abaaidonna à son tour la 
contrée. 

Tandis qu'il descendait par le côté nord le lac Michigan, La 
Sale le remontait par le cètié sud avec un renfort d'hommes et 
des agrès pour sa barque; mais ne trouvant plus personne à 
Grèvecœur, il passa le reste de l'année k faire plusieurs courses, 
visitant un grand nombre de tribus* entre autres les Outagamis 
et les Miâmis, qu'il réussit à détacher de l'alliance des cinq na- 
tions, n retourna ensuite à Frontenac et à Montréal. Quoiqu'il 
eût fait des pertes considérables, il parvint à s'entendre avec ses 
créanciers, auxquels il laissa la liberté du (Jbmmerce dans les 
contrées de l'Ouest ntoy^mant de nouvelles avances qu'ils lui 
firent pour continuer ses découvertes. 

Il repartit avec Tonti, le P. Zénobe Mambré, des Français et 
des sauvages, et se dirigea vers le Mississipi, qu'il atteignit le 6 
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février 1682.* La douceur du climat, la beauté du pays réveil- 
laient, à mesure qu'il descendait vers le sud, ses anciennes espé- 
rances de fortune et de gloire. H reconnut les Arkansas et les 
diverses tribus visitées par Marquette ; il traversa le territoire 
d'une foule de nations, tels que les Chickasas, les Taênsas, les 
Gbactas et enfin les Natchez, rendus si célèbres par la plume 
de Chateaubriand. S'arrêtant fréquemment en route pour re- 
connaître rentrée des rivières qui se déchargent dans le Missis- 
sipi, entre autres le Missouri et l'Ohio, où il construisit un 
fort, il ne put atteindre Pembouchure du fleuve que le 9 avril, 
qu'il vit enfin l'Océan se déployer majestueusement devant 
lui sous le beau ciel des régions méridionales. Un cri de satis- 
faction s'échappa de sa bouche 1 U avait réalisé l'objet de tant 
d'années de soucis, de travaux et de dangers; il avait assuré par 
sa persévérance une noble conquête à sa patrie. Il prit solen- 
nellement possession de la contrée pour la France, et lui donna 
le nom de Louisiane, en l'honneur de Louis XIY, son protecteur, 
nom qu'a conservé le riche Ëtat situé sur le golfe du Mexique, 
et dont la Nouvelle-Orléans, fondée par un de nos compatriotes, 
est la capitale. 

Ainsi fut complétée la découverte du Mississipi, qui fut re- 
connu par les Français depuis le saut Saint- Antoine jusqu'à la 
mer, c'est-à-dire dans un espace de plus de six cents lieues. 

La Sale revint sur ses pas, et envoya le P. Mambré en France 
pour rendre compte au roi du résultat de son voyage. Il re- 
tourna lui-même passer l'été et l'hiver suivants parmi les Hli-. 
nois et dans les régions du lao Michigan, où il continua ses éta- 
blissements et la traite. Mais les préventions du nouveau gou- 

* ** Un TÛsseau chargé de Yingt-deux mille liyres de marchandises pour 
son oompte, venait de périr dans le golfe Saint-Laurent ; des oanots, montant 
de Montréal au fort de Frontenac, chargés pareillement de marchandises, 
s'étaient perdus dans les rapides. Il disait qu'à rezoeplion de M. le comte 
de Frontenac, U semblait que tout le Canada eût conjuré contre son entre- 
prise ; que Ton ayait débauché ses gens, qu'il avait amenés de France, dont 
une partie s'était échappée avec ses effets par la Nouvelle-Hollande, et qu'à 
l'égard des Canadiens qui s'étaient donnés à lui, l'on avfdt trouvé moyen de 
les dégoûter et de les détacher de ses intérêts." ** Dans tous ses malheuri, 
dit un missionnaire, je n'ai jamais remarqué en lui la moindre altératicm, 
paraissant toujours dans son sang-froid et sa possession ordinaire, et je le vis 
plus résolu cj^ue jfun^s de continuer son ouvrage et de pousser sa décou' 
verte." 



HISTOIRE DU CANADA. 245 

Verneur, M. de la Barre, qui venait de remplacer M. de Pron- ^ 

tenao, l'engagèrent à repasser à Parîs, en 1683, pour réfuter les 
rapports hostiles qui avaient été faits sur ses courses dans 
l'Ouest. M. de la Barre avait déjà écrit au ministre que c'était 
l'imprudence de La Sale qui avait allumé la guerre entre les 
Français et la confédération iroquoise» et que la colonie pourrait 
bien être attaquée avant qu'elle fC^t en état de se défendre. 
Plus tard encore, après la découverte des bouches du Mississipi, 
il avait écrit qu'en passant h Québec pour se rendre en Europe, 
le P. Mambré n'avait rien voulu lui communiquer de l'expédi- 
tion de La Sale ; qu'il ne croyait pas qu'on pût ajouter beaucoup 
de foi h ce que dirait ce religieux ; que La Sale lui-môme parais- 
sait avoir de mauvais desseins ; qu'il était avec une vingtaine 
de vagabonds. Français et sauvages, dans le fond de la baie du 
lac Michigan, où il tranchait du souverain, pillait et rançon- 
nait les gens, exposait les peuples aux incursions des Iroquois, 
et couvrait toutes ses violences du prétexte de la permission 
qu'il avait du roi de faire seul le commerce dans les pays qu'il 
pourrait découvrir. Ces représentations, répétées par la plus 
haute autorité de la colonie, et suivies de la mise en séquestre 
du fort Frontenac et du fort Saint-Louis, aux Illinois, tendaient 
à faire soupçonner la fidélité de La Sale, qui passa en France 
pour se justifier auprès du roi. 

C'était à l'époque où Louis XIV, au comble de la gloire, 
reconnu pour le prince le plus puissant de la chrétienté, ne 
mettait plus de bornes à son ambition. Vainqueur de l'Europe 
coalisée, il lui avait imposé des lois à Nimègue en 1678. Tout 
semblait favoriser les plans de conquête du fier monarque. La 
découverte du Mississipi venait encore de lui donner des droits 
sur un nouveau pays, et flatter d'une autre manière l'ambition 
d'un prince qui voulait toutes les gloires. On pouvait supposer 
que, malgré les rapports du gouverneur, il serait bien doux pour 
celui qui lui avait assuré cette nouvelle acquisition territoriale, 
et, en effet, il ne put trouver aucune parole de blftme. Si le 
grand Golbert était descendu dans la tombe, l'impulsion qu'il 
avait donnée au commerce, à l'industrie et h la colonisation lui 
survivait encore. M. de Seignelaî, après avoir conféré avec La 
Sale, qu'il écouta avec beaucoup d'intérêt, resta convaincu que 
M. de la Barre avait été induit en erreur» et il ne put rien refuser 
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à oeloi qui» le premier, étdt desoendn par le Mississipf jusqu'à la 
mer. L'ordre fiit envoyé à Québec de remettre La Sale en pos- 
sesmon du fort Frontenao et de réparer les donmiages qui lui 
avaient été faits. En mAme temps, La 8ale étidt chargé de com- 
mencer la colonisation de la Lomsiane, pour laquelle le gou- 
yemement s'obligea de fournir tout ce qui serait néœesaîrer 



CHAPITRE III. 

LE MASSACEE DE LACHINE. 

16d2.1^M« 

ArrÎTée de H. de lu Barre, qui vieiït remplacer M. de Frontetiae ; son ad- 
miiiiatraiioii,4K>ii earacHère ; il se laisse préretdr eoiitre les partisans de 
M. 4e Frcnteaae, et partioaHàrement ^eontre La Sale.~La guerre 
étant immiiieDte il eonvoque une assemblée des notables ; leurs cahiers : 
on demande des colons an toi. — ^Louis XIV n'a qae 200 hommes à en- 
Yoyer an Canada. — Dongan, gouverneur de la Nouvelle- York, malgré les 
ordres de sa cour, excite les Iroquois à la guerre. — La Barre s'en laisse 
imposer par les sauvages, qui le trompent et qui lèvent enfin le masque, 
«n attaquant le fort de Orèveeœur, aux IlHnois.-^Maladre8»e de Dongao, 
<qui vrat liguer tous les cantons contre les Français.— Le gouverneur part 
cie Montréal avec une armée pour attaquer les Iroquois : lenteur et dé- 
sordre de sa marche ; il arrive à la baie de la Famine (lac Ontario) ; di- 
sette d ft"« le camp, paix honteuse avec renoemî. — ^M. de la Barre est 
rappelé et remplacé par le marquis de Denonville, dont l'administration est 
encore plus malheureuse que celle de son prédéeesseur.— Il veut exclure 
les traitants anglais et les chasseurs iroquois de la rive gauche du Saint- 
Laurent et des lacs. — Dongan assemble les chefs des cantons à Albany 
et les engage à reprendre les armes.— M. de Denonville, instruit de 
ces menées par le P. Lamberville, se décide à les prévenir. — Sous pré- 
texte d'une conférence, il attire plusieurs chefs de ces tribus en Canada, 
les saisit et les envoie chargés de fers en France. — ^Ifoble conduite des 
Onnontagués envers le P. Lambertille, instrument innoc^it de cette 
trahison.— On attaque les Tsennonthouans avee 3,'700 hommes ] ils tendent 
ime «nbnsoade; on réduit tous leurs vilkges en cendres.--On ne preste 
point de la victoire.— Fondation de Niagara.— Pourparlers de paix ; per- 
fidies profondément ourdies de Le Bat, chef huron, pour rompre les né- 
gociations. La guerre continue. — Le chevalier de Callières propose la con- 
quête de la Nouvelle-York.— Calme trompeur dans la colonie— Massa- 
cre de Laehine, le 24 août 1«S9. Ineptie du gouverneur ; il est révoqué. 
—.Guerre entre la Franoe et l'Angletofre.-^'H. de Frontenac revient en 
Canada; il tire le pa^ de ^ablm^ et le rend, par ses talents et par sa 
r i g u e u r , bientôt victorieux de tousaes e iMi e mMi . 

M. de la Barre était venu remplacer le comte de Frontenac. 
C'était mn excellent marin, qni s'était distingué par de glorieux 
faits d'armes contre les Anglais dans l'arcbipel du Mexiquci oft 
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il s'était emparé des tles d'Ântigoa et de Montserrat, mais qui se 
montra en Canada un administrateur médiocre, manquant à la 
fois de cette souplesse qui élude les obstacles et de cette 
grandeur qui impose. 

n apprit, en arrivant à Québec, que la guerre était commencée 
entre les cinq cantons et les Illinois, et qu'il devait s'attendre à 
l'avoir aussi bientôt en Ganada. Ses instructions lui recomman- 
daient d'envoyer une expédition de 5 à COO hommes sur le lao 
Ontario, pour effrayer les Iroquois ; mais de ne rompre avec eux 
qu'en cas d'une nécessité pressante, et qu'avec la certitude de 
terminer les hostilités d'une manière avantageuse et en peu de 
temps. Après avoir jeté un coup d'œil sur la situation, M. 
de la Barre se méprit sur des difficultés apparentes, faute d'être 
versé dans les affaires des sauvages. La situation lui parut 
beaucoup plus critique qu'elle ne l'était réellement ; et, suivant 
un usage en France lorsque l'État se trouvait dans des circons- 
tances difficiles, il convoqua une assemblée des notables, en 
1682, afin de prendre leur avis sur ce qu'il devait faire. Le 
gouverneur des Troig-Eivières, l'intendant, l'évêque, les jésuites, 
les membres du conseil supérieur, le major de ville, les chefs 
des juridictions subaltiemes, le supérieur du séminaire de Saînt- 
Sulpioe, avec les principaux officiers des troupes et quelques 
notables, formaient cette réunion. 

Après avoir délibéré, l'on fit sur la situation du Ganada un 
rapport qui fut envoyé à Paris. La Nouvelle- York, y disait-on, 
voulait attirer tout le commerce des sauvages, et elle excitait les 
Iroquois à faire la guerre aux Français pour atteindre ce but : 
l'Angleterre était en conséquence notre première ennemie. De 
leur côté, les cinq nations, pour n'avoir point à lutter contre des 
forces supérieures, travaillaient à nous détacher nos alliés ou à 
les détruire les uns après les autres : elles avaient commencé par 
les Illinois, auxquels elles avaient tué 3 ou 400 hommes et en- 
levé 900 prisonniers. Il était très-important d'empêcher cette 
nation de succomber ; mais la chose était difficile, parce que si la 
<)olonie était capable de mettre mille hommes sous les armes,* 

* D'après le rôle contenu daoe la note, page 201 de ce yx^ume, il paraî- 
trait qu'il y avait treize cents hommes «n état de porter les armes ; mais 
rassemblée supposait ayec raison qu'une partie seulement de la population 
mâle pouvait aller porter la guerre au loin. 
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elle ne pouvait le faire qu'en suspendant une partie des travaux 
ieh champs. Avant de marcher à l'ennemi, il fallait avoir 
des vivres et des munitions de guerre dans le voisinage des can- 
tons, car il ne s'agissait plus de les effrayer, comme du temps 
de M. de Traey, mais bien de les réduire au point qu'ils ne 
pussent plus faire de mal. Le fort de Cataracoui était très- 
commode pour cela, parce que de ce post<e l'on pouvait, en 
quarante-huit heures, tomber sur le canton des Tsonnonthouans : 
c'était le canton le plus éloigné des Français ; il avait à lui seul 
1500 guerriers, et il était important de lui porter le premier coup. 
L'assemblée déclarait ensuite qu'avant de s'engager dans une 
pareille entreprise, il fallait demander au roi deux ou trois cents 
soldats, dont une partie serait mise en garnison à Cataracoui et 
h La Gralette (Prescott,) afin de protéger la tête de la colonie, 
tandis que toutes les forces disponibles marcheraient à Pennemi. 
Il fallait demander aussi mUle à quinze cents garçons de 
ferme, qui cultiveraient les terres pendant Tabsence des ha- 
bitants partis pour l'armée, outre les fonds nécessaires aux 
magasins et à la construction de trois ou quatre barques sur le 
lac Ontario pour le transport des troupes et de leur matériel. 
La guerre était urgente, mais le Canada était incapable de là 
fahre seul. Le défaut d'appui de la part de la France com- 
mençait à attirer à la colonie le mépris des sauvages ; si la 
confédération iroquoise voyait arriver des troupes françaises, 
elle n'oserait pas nous attaquer, et nos alliés s'empresseraient 
de prendre les armes contre une nation qu'ils se croiraient 
assurés de vaincre si les Français étaient en état de les se- 
courir. 

Le rapport ne contenait rien d'entièrement étranger à la ques- 
tion iroquoise. La demande, assez mal motivée, de quinze cents 
colons pour remplacer les habitants partis pour l'armée, resta 
sans réponse et sans fruit. Cependant c'était dans le temps 
même où les huguenots sollicitaient la permission de s'établir 
en Amérique, et promettaient d'y vivre en sujets paisibles à 
Tombre du drapeau de leur patrie, qu'ils ne pouvaient cesser 
d'aimer. Mais la mort de Oolbert, arrivée en 1684, achevait 
de les livrer à la merci du chancelier Le Tellier et du farouche 
Louvois. Ils furent refusés, et bientôt les dragonnades passèrent 
sur leurs cantons, terribles pronostics de la révocation de l'édit 
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de Nantes. Le roi montrait avec un secret plaisir, dit un au- 
teur, sa puissance en humiliant le pape et en écrasant les hugue- 
nots. Mme. de Maintenon, calviniste convertie, devenue se- 
crètement son épouse, l'encourageait dans ce dessein, et lui 
suggéra ce moyen cruel, d'arracher les ^fants à leurs parents 
pour les élever dans la foi catholique ; ce moyen qu'elle n'eût 
jamais recommandé sans doute si elle eût été m^e. 

Les vexations, les confiscations, les galères» le supplice de la 
roue, le gibet, tout fût employé inutilement pour convertir les 
malheureux protestant^. Ils ne songèrent plus qu'à échapper à; 
la main qui s'appesantissait sur eux : on eut beau leur d^endre 
de quitter le royaume et punir des galères ceux qui trenqpaient 
dans leur évasion, deux cents mille hugu^ots, d'autres disent 
cinq cents mille,* s'enfuirent en Hollande, en AUema^e^ en 
Angleterre et dans les colonies américaines, où ils portèrent 
leurs richesses, leur industrie, et, après une pareille sépar^ion,. 
des ressentiments et une soif de vengeaioe qui coûtèretttt cher à. 
leur patrie. Guillaume III chargea plus d'une fois les troupes 
françaises à la tête de régiments, ftançais, et l'on vit d^ régi- 
ments catholiques et hnguenots, en se reconnaàssant sur le champ: 
de bataille, s'élancer les uns contre les a^res à la baïonnette,, 
avec une furie que ne montent point les soldats de deux nations; 
différentes. J)q qud avantage n'eût pas été une émigration 
faite en masse et composée d'hommes riches, éclairés et labo- 
rieux, pour peupler les bords du Saint-Laurent ou les feHiles 
plaines de l'Ouest î Du moins ils n'auraient pas porté è l'étran- 
ger le secret de^ arta de la.jFrance^ et nous ne serions, pas, noua 
Canadiens-Français, réduits à défendre pied à pied contre une. 
race étrangère notre langue, nos lois et notre nationalité* 

Louis XIY, qui perdait par sa faute, un demi-nûlUon de ses 
sujets, ce monarque enfin qui dominait l'Europe, n'eut que 
deux cents soldats à envoyer à Québec pour protéger une con- 
trée quatre fois plus vaste que la France, et qui embrassait la 
baie d'Hudson, l'Acadie, le Canada, une grande partie du 
Maine, du Vermont et de la Nouvelle- York, avec toute la vallée 
du Mississipi. Il put bien mander à M. de la Barre qu'il s'était 
adressé à l'Angletetre pour rengager à empêcher ses colonies 
de violer les conditions de la paix qui subsistait entre les deux 

* Un auteur réimt a réiiût ce chijflEre à 80,00a 
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nations, et d'ezoker les sauvages contre le Canada ; que le ro| 
de la Grande-Bretagne avait donné des ordres très-précis au 
gouverneur de la Nouvelle- York, le colonel Pongan, d'entre- 
tenir la bonne intelligence avec les Français, et qu'iVne doutait 
point que ce gouverneur ne s'y conformât. Mais Dongan, qui 
voulait partager avec les Canadiens les avantages de la traite, 
n'eut garde de se conformer aux instructions de sa cour. Au 
contraire, il ne cessa point d'exciter les Jroquois, et il était 
parvenu à les décider à lever la haohe contre les Mîâmis et les 
jOutaouais, lorsque, la nouvelle en étant parvenue à M. de la 
jBarre, celui-ci leur dépécha en toute h&te un homme sûr, qui 
arriva chez les Onnontagués la veille même du jour où ils 
idlaijent se mettre en march^B. 

L'envoyé fut bien reçu. Les Iroquois, qui n'avaient point 
l'intention de tenir leurs promesses, consentirent à tout ce que 
l'on voulut, et s'obligèrent même à envoyer des députés h 
Montréal dans le mois de juin suivant. Mais, dès le mois de 
mi^i, trois des cinq cantons armèrent huit cents hommes, qui 
tombèrent sur les Hurons, les Mi&mis et les Outaouais ; et Van 
eut bientôt après la nouvelle que les autres allaient, de leur 
côté, lancer leurs bandes sur Montréal ijnême. Le gouverneur 
écrivit à Paris tout ce qui se passait. Il informa le ministr|B 
qn^ Pongim se servait de transfuges français ppur conduire ses 
négociations ayec les Iroquois ; qu'il fallait se résoudre à aban- 
donner le Capada, ou à faire un grand effort pour détruire les 
Tsonnonthouans et les Goyogouins, qui étaient les plus anii;nés 
contre nous, et que pour eela un renfort de 400 hommes de 
France serait nécessaire de bonne heure le printemps suivant. 
Mais tandis qu'il faisût amsi à la cour des instances qui respî- 
raien^t \sk guerre, ses démarches auprès des sauvages, doiit il 
méconnaissait entièrement le caractère, faisaient supposer qu'il 
redoutai^ par-déssus toute chose la reprise des armes. Il igno- 
rait qu'en recjierdiant avec trop d'ardeur leur amitié, il ne 
faisait qu'accroître leur orgueil et s'attirer leur mépris. Les 
délégu/é§, qu'ils devaient envoyer da^s le mois de juin, ne p^'rais- 
sietnt pas, il fit inviter les cantons à venir dégager leur parole à 
Montréal. Ils répondirent, en faisant les surpris, qu'ils ne se 
^UTeafâent point d'avoir donné cette pt^ole, et que;âi l'pn avfût 
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quelque chose à leur ooioQmunfquer» on pouvait bien prendre la 
peine de venir les trouver chez eux. 

De son côté, pour s*attacher les cantons plus étroitement, la 
Kouvelle-York leur donnait, par un stratagème commercial 
bien connu, ses marchandises à perte, dans le dessein de ruiner 
les traitants français, ou de les rendre odieux, en disant qu'ila 
ne cherchaient qu'à dépouiller les sauvages de leurs pelleteries^- 
On sut aussi qu'elle les excitait à exterminer toutes les tribus 
avec lesquelles le Canada faisait quelque négoce, et que 
les cantons se préparaient à faire une guerre à mort aux Fran- 
çais. La cupidité armait tout le monde, et deux nations euro- 
péennes et hostiles venaient en concurrence commerciale, la 
pire de toutes, sous les huttes de ces barbares, qui ne deman- 
daient qu'à combattre, et qui offraient par leur barbarie même 
plus de facilité à devenir d'aveugles instruments. Au reste, 
pour contre-balancer l'influence anglaise d'une manière efficace» 
la France n'avait autre chose à faire qu'à mettre ses mar- 
chands en état d'acheter aussi cher et de vendre à aussi bas 
prix que leurs adversaires ) mais c'est à quoi elle ne songeait 
pas. 

Quoiqu'ils fussent entraînés par leur amour de la guerre, 
tentés par leur intérêt et excités par les promesses, les louan- 
ges, les menaces mêknes de la Nouvelle- York, il y avait des 
instants où les Iroquois craignaient beaucoup plus les Français 
qu'ils ne voulaient le faire paraître, et ils ne pouvaient s'empê- 
cher d'observer à leur égard certaines mesures qui leur étaient 
inspirées par un reste de respect et de crainte. Ils envoyèrent 
des députés à Montréal pour renouveler leurs protestations d'a- 
mitié, conserver les apparences et gagner du temps en trompant 
le gouverneur sur leurs projets. Tout le monde en était con- 
vaincu. Les missionnaires et ceux qui connaissaient ces sauva- 
ges, avertissaient M. de la Barré de se tenir sur ses gardes ; 
que les Iroquois s'étaient même approchés du fort de Cataracouf, 
pour le surprendre si l'occasion s'en tùi présentée : rien ne put 
faire sortir le gouverneur de ses illusions ; il reçut les députés 
iroquois le mieux qu'il put, leur fit mille caresses et les renvoya 
comblés de présents. Cette conduite paraissait d'autant plus 
étrange, qu'elle était en contradiction» comme on vient de le 
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dire» avec toat oe qu'il pensait et écrivait lui-même aux mi- 
nistres à Paris. 

La Barre, qui pardssait si hostile au monopole qu'il ne sem- 
blait s'être emparé des forts Frontenac et Saint-Louis que pour 
plaire aux partisans de la traite libre» ne travaillait cependant 
que pour lui-même et le commerce qui se faisait à son compte. 
L'amour des spéculations n'était compensé chez lui par aucune 
des qualités nécessaires au chef d'un gouvernement au début 
d'une guerre, et l'on va voir quelle fut la conséquence de sa 
conduite. 

Les Iroquois levèrent enfin tout h fait le masque, et il n*y 
eut plus qu'un cri dans la colonie contre M. de la Barre. Les 
moins violents disaient que son grand âge le rendait crédule 
lorsqu'il fallait se défier, timide lorsqu'il fallait entreprendre, 
ombrageux et défiant h l'égard de ceux qui méritaient sa con- 
fiance. L'intendant écrivait à Paris que le peuple était mécon- 
tent des lenteurs qu'on mettait dans les préparatifs militaires ^ 
que sans lui il aurait pu y avoir quelque sédition sérieuse ; que 
si les motifs du peuple étaient bons, il était aussi très-important 
de ne point lui laisser la liberté de dire son sentiment, etc. 

Les Iroquois s'étaient mis en campagne et 700 canots étaient 
partis pour s'emparer du fort Saint-Louis, oh M. de Baugy, 
lieutenant des gardes du gouverneur, commandait depuis que 
celui-ci avait fait retirer ce poste des mains de La Sale. Gette 
attaque fut repoussée. M. de la Barre devait, dans les circons- 
tances où il se trouvait, frapper fort et surtout frapper vite, 
ciur on disait que les ennemis avaient envoyé jusque chez les 
sauvages de la Virginie pour renouveler la paix avec eux, afin 
de n'avoir rien h craindre pour leurs derrières. Il feignit un 
moment de vouloir agir avec vigueur, et il partit même pour 
Montréal ; mais bi^tôt, k ses démarches et à son indécision, 
personne ne crut qu'il voulût sérieusement combattre, quoique 
les hostilités eussent été décidées dans une assemblée générale 
de la colonie. Sous prétexte qu'il avait peu de secours h atten- 
dre de France, il voulut engager ses alliés à joindre leurs forces 
aux siennes. C'était annoncer un nouveau délai. La Duran- 
,taye et Du Luth, chargés de la négociation, eurent beaucoup de 
yeme à décider les tribus des lacs à prendre part à une attaque 
combinée ; et ils n'y auraient peut être pas réussi sans Perrot, 
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dont rfaiflueiicê sur ces peuples fit triompher le» raîson* a^aîllèuri^ 
plausibles qui leur furent présentées. La Dnrantaye partît dn 
Michîgati avec deux cents Canadiens et cinq cents guerrier» 
hurons, outaouaîs, outagatnîs, etc., pour Niagara, où devait se 
trouver le gouverneur avec les troupe» venues de Québec et dé 
Montréal. On peut juger du mécontentement de toutes ces peu- 
plades, qui n'avaient marché qu'à contire-coeur, lorisquè, îoi^ d^ 
trouver M. de la Barre au rendez-vous, elles apprirent quelque^ 
jours après que la paix était faite avec les Iroquois. Elle» 
s'en retournèrent le cœur plein d'un dépit qu'elles ne xmchaîent 
guère, malgré les assurance» qu'elles reçurent que le traité leur 
était favorable. 

Les troupes avaient eu l'ordre de se rassemblera Montr&l, où, 
oomtne on l'a dit, s'était rendu M, de la Barre ; mais ce gou- 
verneur, au lieu de se porter suir un point donné dans le voisi- 
nage des cantons, a^n dé fondre, après avoir rallié s«s auxiliaires, 
sur les Iroquoîs avec toutes ses forces réunie», s'était amusé à 
correspondre avec le colonel Dpngan pour lui demander de sfe 
joindre à lui. Sans s'occuper beaucoup des injonctions con- 
traires du duc d'York, Dongan faisait tiîor» tous ses efforts 
pour faire échouer ïa campagrie du gouverneur français. Il 
oflTrit aux Iroquoîs des secours donsidétables ; mais 11» les refu- 
sèrent, parce qu'il voulut y mettre des'conditîons qui choquèrent 
l'orgueil de plusieurs des cantons, et ils rompirent la négocia- 
tion. Se voyant alors incapables de tenir tête à l'orage, »i Icfa 
forces du Canada étaient bien conduites, ils envoyèrent des am- 
bassadeurs à Ta rencontre de M. de la Barre pour traiter avec 
lui. Les troupes françaises se composaient de 700 Canadiens, 
130 soldats et 200 Sauvages, outre les 700 hommes que La Du- 
rantaye amenait dé l'Ouest. Le corps venu de Montréal avait 
passé dix ou douze jours à attendre le résultat de la proposition 
faite à ï>ongan ; il perdit encore deux semaines entières à Cata- 
racoui. Enfin, après tant de délais, il put traverser le lac. Tout 
le Canada murmurait hautement contre cette lenteur, qui faillit 
devenir funeste à l'expédition. Les vivres se gâtèrent, causètent 
dans l'armée des maladies mortelles,* et, pour comble de dis- 
grâce, manquèrent bientôt. La disette allait forcer les troupes 

* Recueil de ce qui s'est passé en Canada ^u sujet de la guerre taot de» 
Anglais que dee Iroquois' depuis TaDhée 1682. 



% battre en retraite, lorsque lea députés des cantons leë rencon- 
trèrent à quatre ou citiq lieues au-dessous de la rivière Oswégo» 
dans une anse qui a porté depuis le nom de la Famine. Le gou- 
Temeur ne put caeber sa joie en voyant arriver ces ambassadeurs, 
qui virent bien, à l'aspect des Français, que les rôles étalât 
changés, et qu'au lîeû de solliciter humblement la paix, ils 
<devaîetot parler en vainqueurs. Ils refusèrent hardiment de 
comprendre les Illinois dans le traité, et allèrent jusqu'à dire 
qu'ils ne poseraient les a^rmes que lorsque l'un des deux partis, 
les Iroquois ou les Illinois, aurait détrtdt l'autre. H. de la 
Barre se contenta de leur faire observer qu'ils prissent garde du 
moins, en voulant frapper les tllînoîs, que la hache ne tombât 
sur les Français qui demeuràieit avec eux, réponse peu noble qui 
TappeHe celle que Pitt fit dans la chambre des communes à l'oc- 
casion du désastre de Quîberon, iBt qui lui attira cette belle ex^ 
clamation ie Fox : " Non, le sang anglais n'a pas coulé, mais 
l'honneur anglais a coulé par tous les pores !" 

La paix fut concltie à îa seule condition que les Tsonnon- 
thouans indémnlsei'aîent les tmftànts français qu'ils avaient 
pillés eh allàttt faire la gu'erre aux Illinoisr M. de la B^rre, que 
les jésuites fixés dabs les cantons, surtout le P. Jean de Lamber- 
ville, confirmaient dans son opposition à la guerre, promit de son 
côté de se retirer dès lé lendemain avec ses forces. H partit 
lui-même sur-le-champ, après avoir donné ses o^rdres pour l'exé- 
cution de ce dernier article. Ainsi échoua, par la laiteur et la 
pusillanimité du général, une expédition qui aurait eu des résul- 
tats bien différents si elle ^ût été bien conduite. Les cinq na- 
tions eurent la glwre de repousser avec mépris les prqwsitioiw 
avilissantes des Anglais, et de signer avec le gouverneur dU 
Canada, lorsque son armée était à leurs portes, un traité désho- 
norant pour les Français. 

A peine M. de la Barre fut-il arrivé h Québec, qu'un renfort 
de soldats, venant de France, entra dans le port. Quoique la 
paix eût été conclue, ce secours ne fut pas regardé comme 
inutile, parce que l'on comptait peu sur la durée de la tranquil- 
lité. Tout le monde pensait qu'il était de Hntérêt de la colo- 
nie de défendre, à quelque prix que ce fût, les ïllinois, abandon- 
nés à la vengeance de leurs ennemis victorieux, et qu'il fallait 
être préparé à la guerre, parce que ce peuple pouvait être at- 
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taqué d'an moment à l'autre. Oette nécessité n'avait pas 
échappé à la perspicacité des Iroqaois eux-mêmes» qui se te- 
naient prêts h recommencer les hostilités. 

Les jésuites en mission chez eux, mandaient que les Tsonnon* 
thouans n'étaient pas sortis de leur canton de peur de surprise ; 
qu'ils se plaigndent d'ayoir été attaqués par les Mascontins et les 
Miftmis, fiers de notre protection ; que tous les Iroquois avaient 
resserré leui; alliance ensemble ; que les Mahingans leur avaient 
promis un secours de douze cents hommes, et les Anglais, un se- 
cours plus considérable encore avec toutes sortes d'armes et de 
munitions ; que les cantons avaient déjà attaqué les Miftmis ; 
que les Tsonnonthouans refusaient, sous divers prétextes, de 
livrer les mille peaux de castors, première partie de l'indemnité 
qu'ils devaient payer d'après le traité ; enfin, qu'ils prétextaient 
encore plusieurs autres raisons pour ne pas envoyer de députés 
à Québec régler les points restés en suspens entre les deux na- 
tions. 

Le gouverneur avait depuis quelques jours entre les mains ces 
lettres, qui lui démontraient la fragilité du traité de l'anse de 
la Famine, lorsqu'un successeur lui arriva de France avec six 
cents hommes de troupes. La première nouvelle de ce qui 
s'était passé avait causé de l'étonnement aux ministres. L'in- 
tendant avait déjà écrit que le gouverneur avait fait la paix 
sans nécessité et au grand mécontentement des officiers et des 
soldats, qui ne cachaient point leur mépris pour leur général. 
Mais lorsque les conditions du traité furent connues à Paris, 
elles furent aussitôt désavouées, et il fut résolu de révoquer M. 
de la Barre sur-le-champ pour sa paix honteuse, dit une dé- 
pêche, et pour l'abandon des Illinois. 

M. de la Barre fut remplacé par le marquis de Denonville, 
colonel de dragons. Ce dernier personnage était un homme 
pieux, brave et distingué par ce sentiment exquis de l'honneur 
et de la politesse, que la noblesse française, encore si grande et 
si fière, regardait comme l'un de ses plus beaux attributs. Mais 
on verra que de fausses idées, une connaissance imparfaite du 
caractère des relations politiques entre les Français et les sau- 
vages, surtout les cantons iroquois, lui firent commettre des 
actes qu'aucune justice ne pouvait excuser, et qui eurent les con- 
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séquences qu'on doit toujours attendre d'une pareflle conduite, 
c'est-àrdîre une rétrîbutioi^ plus ou moins tardive. 

M. de Denonville arriva en Canada, comme ses prédécesseurs, 
avec des instructions détaillées, dans lesquelles les ministres 
l'avertissaient que les divisions qui avaient régné jusque-là 
entre les gouverneurs et les intendants, avaient été préjudiciables 
au bien public ; qu'il devait tenir une conduite plus sage et 
plus modérée, et que, quant aux aborigènes, il fallait soutenir les 
minois et les autres alliés abandonnés de M. de la Barre, et, 
par une conduite ferme et vigoureuse, abaisser l'orgueil des 
cinq nations et les forcer à faire la paix. Denonville s'occupa 
tout de suite de cette dernière partie de ses instructions. Il 
ne resta que quelques jours à Québec, pour se reposer des fa- 
tigues d'une traversée très-orageuse, et partit pour Cataracoui, 
afin d'être plus près des cantons. Il chercha d'abord à persua- 
der les Iroquois de la sincérité de ses dispositions pacifiques, et 
à les engager à ménager les Illinois, qui désiraient vivre en paix 
avec tout le monde ; mais il ne tarda pas à s'apercevoir que, 
loin de le craindre, les Iroquois ne mettaient plus de bornes à 
leur fierté et à leur insolence, et qu'il fallait les humilier pour 
les rendre plus traitables. Il vit aussi qu'il n'y avait plus de 
fond à faire sur aucun des alliés sauvages, à cause du décri dans 
lequel étaient tombés les Français. La dispersion des Cana- 
diens les exposait aux attaques de l'ennemi, et, comme les 
seigneuries les plus peuplées n'avaient encore que trente ou qua- 
rante habitants, il était extrêmement difficile de resserrer les 
habitants pour les mettre à couvert de toute insulte. La situa- 
tion ne laissait guère espérer de terminer la guerre en deux ans ; 
il fallût donc obtenir des renforts d'Europe pour pousser la 
guerre avec vigueur. 

Il envoya ses observations h Paris. Il écrivit en même 
temps que les hostilités commises par les cantons contre les Il- 
linois, étaient un motif suffisant pour reprendre les armes, 
mais qu'il fall^t^e prêt comme les Iroquois, qui l'étaient 
toujours; qu'il se persuadait chaque jour davantage qu'il fallait 
se défaire à tout prix de cette nation, ou la réduire à un tel 
degré de faiblesse qu'elle rest&t incapable de rien entreprendre 
contre les Français; car il était impossible d'espérer de l'avoir 
Jamais pour amie tant que son intérêt commercial la porterait 
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vers les Anglais. La même obseryatioB avait déjà été faita 
plusieurs fois, et le moment favorable paraissait enfin venu d^ 
l'écouter et de frapper un grand coup. L'Angleterre, la seule 
alliée sur laquelle les cantons pussent compter» était à la veille 
d'une révolution ; les troubles qui la déchiraient déjà suffisaient 
pour paralyser son action ep Amérique et pour l'empêcher d'y 
envoyer aucun secours. Des forces conduites par un chef ba^ 
bile et jetées au milieu des cantons, pouvaient anéantir en deux 
ans leur puissaQce, et obliger même Ij&s habitants ^ chercher 
un^ autre patrie. 

Mais on oubliait que les colons anglais étaient déjà assez 
pombreux eux-mêmes pour appuyer les cantons, et qu'ils les 
appuyaient en effet malgré les remontrances de M. Barillon, 
^ambassadeur français à I^ondres, et les ordres répétés d^ l'An.- 
gleterre à ses gouverneurs aipéricains d'observer strictemeiit 
)es lois de la neutralité. Les traitants anglais, attirés à l^iagar^ 
et jusqu'à Kichiliqiackinac, ^ntrp Montréal e;t les pays dç 
l'Ouest, restaient sourds à tous les appels, et n'en travaillaient 
qu'avec plus d'ardeur à détacher des lançais tQut^BS les peu- 
plades de ces contrées. Le marquis de pénonville, pour les 
arrêter et pQur mfdtriser eivsi^ite les Iroquols, proposa ^u mi- 
nistère, en 1686, 4'entourer llontréal de murailles et de bâtir à 
Niagara un fort en piiBrre, capable de contenir quatre à cinq 
cents }iommeis. Ce jSo^t, à l,a t$te du kc Ontario; et Cfilui de 
Frontenac au pied, en face de9 cinq oatious, devaient rendre le 
Canada maître des lacs en tempp de guerre comme en temps de 
pai;^, et placer leç Iroquols à sa discrétion pour la chasse, puis- 
que, leur propre pays étant épuisé de gibier, ils étaient obligés 
4'aUer la faire au no|*d du Saint-Laurent. Si les Anglais 
et leurs alliés étaient exclus de la rive nord du Sunt-Laurent, 
la Neuyelle-York faisait une perte de qualare cents mille francs 
par afinée. Aussi, quoique cette exclusion eût été ajournée, le 
colonel Dongan n'en fut pas plutôt inskuit, qu'il protesta contre 
les grands approvisionnements qui se faisaient à Cataracoui, et 
contre la construction d'un fort à Niagara, lieu qu'il prétendit 
situé dans les limites du territoire de la Nouvelle- Yoi^. Le 
gouverneur français répondit à toutes ces protestations ; il ob- 
serva^ quant au dernier point, que l'Angleterre était mal fpndée 
4ans aes prét^tiona snr lea tei^ea des Iroquois, parc^ qu'elle 
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i^i^a^t qn'il y jOÛt w aapl Anglais 4w» }b, Noiiyelle-^Qrk^ cç ^o^ 
étoitvrai. 

Le oc^^ael J^osgap B'mi j'esU pas là. Il cotnvioq^a les iépur 
jtés 4e to^te la <x»i£Sdéiatioii iroquoise à Albany» et Içur dit; quf 
1^8 Fi;a9çeîs se prép^^aiefat 1^ faire 1* guerre ^ lei^s tribus. 
^ X^es eantoas devaient les provenir et les attaquer sur-le-champ 
^ rimpreviste, ^ui; et leurs alli^ ; les emiemis serajeiit faeiler 
ment vaM^jOu^i parce qu'ils notaient point sur leurs gardes; h 
tout événement il ne lesabimdonnerajt pas. I^ P. Lamberville, 
fijfé au miliiefi 4es QmKWtagués» oombattit autant qu'jl put les 
«iggestiom» de Po^gan» et, après iivQir eu parole des cbe& qu'on 
ne commettrait point d'bostUités ^^inidant, son ^s^ce^ il vint 
informer le marquis de Denonvilie 4e ^ qp lEfe passait. 
X^ongae» k la prenidère nouvdle de son déport, ^ n devina le motii^ 
et pressa avee eneore idus d'ardeur les cantoi^ de prendra le? 
«rmes. Il voulut même soulever les Iroquojs chrétiens du 
wvA iSaint-Louis et du lae des Deuz-Montagnes» et se faire re- 
I9ettre le fr^e du P. LamberviUe, qui était resté en otage danft 
le canton d'Onnontegué ; mais il ne réussit dans luxcune:^ çefi 
toatativesi eu du vm^^ il ne réusmt qu'imp arfaiteme3:it» t^ar, 
.après avenr envoyé des gueriners en course, les Jroquoîs les re- 
tirèrent sms qu'ils e^s^nt fait bsaueoup de ma}. 

Denonvîlle, ^ ^pprenc^ les nouv^e» iT;ruptionades Iroquois> 
jivait résolu 4'attaquer les Tsonnontbouans» les ^treniett§ui|i 
4e toutes ces menées,.^ les plus mal disposés des cinq oa^tons. 
Pour les tromper sur sesprépfw|itife,îl renvoya le P.lamberville 
^ez les Qnnontagués avec 4§s présents pour les cheû qu'il pour- 
jfkit eonservf^rdans )es Intérêts des 'Fxmf^^t ^t Aveç l'ordre d^e 
.eonvoqu^ toutes les nations irpq^es pour le printemps ^uiv^ 
^ Calwraçouju La pr^s^^a^ 4e c^ v^siqnwtire vén^t qui igno- 
rait les prcgets du gouverneur, dissipa tous lessoupç^is ^[ueles 
avertissements de Dongan leur avaient fospirés et les engagea à 
rappeler, oomme on l'a dit» les gi^âejrs qu'ils SrVaient enyoyép 
en œurse. Dans le même ted^s ksAgeiMatfiîniçais «'efforçaient 
de reconquérir la bonne amkfé des tribus des lacs, ébranlées par 
les Intrigues de la NouveHe-Toi^. L'été de 1686 se passa ainsi 
en préparatifs pour la guerre et en négociations pour la paix. 
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Mais les Iroqnois, qni ne ponyaient rester longtemps trànqnllleff^ 
recommencèrent leurs courses : leurs bandes attaquèrent les 
alliés des Français et facilitèrent ainsi les démarches qu'ils 
fafeaient auprès des Miftmis, des Hurons et des Outaouais pour 
les engager à reprendre les armes. *<Les cinq cantons, qui 
n'aiment les Anglais que pour le bon marché de leurs marchan- 
dises» écrivait le marquis de DenouTille à M. de Beignelai, et qui . 
d'ailleurs craignent et haïssent plus leur domination que la 
ndtre, n'(mt en vue que de détruire les autres sauvages pour 
Tenfar ensuite à nous. Le colonel Dongan» qui veut se porter à 
Niagara, caresse beaucoup nos déserteurs,* dont il tire de grands 
services pour ruiner notre commerce et avancer le sien, et je suis 
moi-même obligé deies ménager Jusqu'à ce que je sois en état 
de les châtier. J^apprends que les chiq cantons ont marché 
contre les Miftmis et les sauvages de la baie des Puants et qu'ils 
ont ruiné un de leurs villages ; mais les chasseurs de cette baie 
sont revenus sur eux et les ont complètement battus ; ils veulent 
avoir leur .revanche. Ils ont fait depuis peu un grand carnage 
des mhiols ; ils ne gardent plus aucune mesqre avec nous, et 
ils pillent nos canots partout où ils les trouvent." 

Les commandants des forts Michilimacliinae et du Détroit 
avident reçu l'ordre de mettre ces postes en état de défense» 
pour arrêter les Anglais qui voudraient aller à Michilimackinac ; 
d'y faire des amas de vivres pour la prochaine eampi^e, et 
de descendre ensuite à Niagara avec les Canadiens et les sau- 
vages dont ils pourraient disposer. Ils devaient observer le 
plus grand secret dans l'exécution de ces ordres. 

Cependant le roi chargeait son ambassadeur % Londres 
de se plaindre de nouveau des procédés de Dongan, et de 
presser la nomination des commissaires pour terminer les con- 
testations au sujet des pays appartenant aux deux couronnes 

* Dao8 un long rapport qull adressait au comité du oommeree à Londres, 
en 1687, Dongan après avoir donné les einq nations comme les plus gpierri- 
ères de toute l'Amérique^ servant de boidevard eatre les Français et les 
Anglais, ajoutait qu'il ne permettait point aux sanmgesehnétieiiB de parler 
à ees natioQs, si ce n'fist à AJbany ; qull avilit fait revenir plusieurs centaine» 
de sauvages passés autrefoi» en Canada^ et leur avait donné des terres sur 
la rivière Hudson ; qu'il fallait bâtir des forts pour s'assurer du pays jusqu'à 
la baie du Mexique, parce que les Français réclamaient ce pajs, sans autre 
droit qae oéloi do possession d^mis une vlDgtaiQe d'aoBéee» eleir 
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en Amérique. Il envoyait aussi à Québec les renforts de- 
mandés par le gouverneur. Ils arrivèrent de bonne heure dans 
le printemps de 1687» avec Tordre de pousser la guerre avea 
vigueur pour la finir dans Tannée ; c'étaient 800 hommes de 
mauvaises recrues» commandés par le chevalier de Vaudreuilt 
qui s'était distingué à la prise de Valenciennes en 1677, et dont 
plusieurs descendants ont depuis gouverné la colonie. Yau- 
dreuil était entré dans les mousquetaires à V&ge de 14 ans ; il 
avait £ût toutes les campagnes des guerres de la Flandre» et était 
parvenu au grade de maréchal des logis. Une partie de ses 
troupes monta immédiatement à Montréal pour se joindre au 
corps qui se É*assemblait dans Tîle de Sainte-Hélène» sous les 
ordres de M. de Callières» ancien officier qui avait servi pendant 
vingt ans dans les glorieuses campagnes de Louis XIV. Ce 
corps se trouva bientôt composé de 832 hommes de troupes 
réglées» de 800 Canadiens et de 400 sauvages. <' Avec cette supé- 
riorité de force» dit un auteur, Dencmville eut pourtant la mal- 
heureuse idée de commencer les hostilités par un acte qui dés- 
honora le nom francs chez les sauvages, ce nom que» malgré 
leur plus grande fureur, ils avaient toi^ours craint et respecté/' 
Lorsqu'il fut prêt à se mettre en marche, il voulut frapper les 
IroquQis de terreur ; il fit saisir les chefs qu'ils ac^aient envoyés 
à Gataracoui à la demande du P. Lamberviile» et les fit trans- 
porter chargés de fers en France. 

La nouvelle de cet attentat» désapprouvé hautement dans le 
pays, porta au comble la fureur des Iroquois» qui jurèrent d'en 
tirer une v^geance éclatante. On trembla pour les jours du P. 
Lamberviile» instrument innocent de cette violation du droit des 
gens» car c'en était une. Les anciens d'Onnontagué le firent 
appeler. ** Tout nous autorise à te traiter en ennemi» lui dirent- 
Us» mais nous ne pouvons nous y résoudre. Nous te connaissons 
trpp f ton cœur n'a point eu de part à Tinsulte qu'on nous a 
faite. Nous ne sommes pas assez injustes pour te punir d'un 
crime que tu détestes autant que nous» et dont tu n'as été que 
l'instrument innocent. Mais il faut que tu nous quittes. Tout 
le monde ici ne te rendrait peut-être pas justice. Quand les 
Jeunes gens auront entonné le chant de guerre. Os ne verront 
plus en toi qu'un perfide» qui a livré nos chefs à un dur et hon- 
teux esclavage ; ils n'écouteront plus que leur fureur, et noua 



M9 HlSrOIBB BU CANADA. 

ne serloncf plus les niàttree de le sonatpftire à lettn eeops.^ 
Aptes eet arertisseinent» ils hii donnèrent des gnides, qui 
prirent par des routes déteurtaéesi et ne le quitteront qn'aprè» 
ravoir mis hors de danger. Un airtre Jésntte^ le P. lOIlet, fat 
sanvé par une femme, qnl t'adopta et rarraehé dnsi an snppBee» 
du feu. 

Le roi désavoua la cendntte dti gontenreiff . Les ordres, qnl 
Avaient été envoyés dans le temps à M. de kt fearre, et réoem* 
ment encore à Denonville lui-même et à H. de Obampigny, 
semblaient néanmoins les antorîser à envoyer les prisonnière 
iroqnois aux galères comme sujets révoltés. Mais ici, comme 
on Ta ditr le droit des gens et le caractère sacx^ d'ambassa- 
deurs avalent 4t6 violés. Louis XIV s'empressa de renvoyer 
les Iroquois en Canada pour détruire Feffet de cette ftéfaeuse 
méprise, tant par rapport k la religion que par rapport k lu 
guerre ; car cette méprise pouvait porter les cantotis aux plus» 
grands excès de ftireu)*. On avait saisi tous les Iroquois qu'on 
avait pu trouver, pour les envoyer aux galères de Marseille. 
M. de Ghampigny en avait attiré à Frontenac, sous prétexte 
d^m grand festin, et les avait Mt mettre aux fers. Ces mal- 
heureux, se croyant perdus, avaient éntoiitté leur cbant de mort ; 
fis forent m!s en liberté comme les autres. 

Cependant la petite armée de Pfle de Sainte-Hélène s'était 
ébranlée. Elle était montée Sur quatre cents embarcations. 
Les Oanadiens, divisés en quatre bataillons, Avaient pour ebefs» 
Lavaltrie, Berthier, Grandville et Longueuil. Pour n'être pas 
blâmé, comme l'avait été M. de Meules, dans le temps, pom^ 
li'avoir pas suitt l'éxpédîtton de M. de la Barré, Pintendant ac- 
compagnait les troupes, qui débarquèrent à la rivière aux Babfes» 
sur le bord du lac OÎitario, au centré mfimé du territoire des eiH 
nemis, 6ù élleâ se retranchèreiit^ Lé même Jour, elles fusteût 
Rejointes par La Durantaye, ^ontf et Du Lutb, qui amenaieiit 
du Détroit 600 hommes de renfort. Oes officiers avaient fM 
une soixantaine d'Anglais prisonniers suf le lac Huron, où ils 
les avaient rencontrés qui s'en allaient faire la trdte à Michili- 
inaokinao-, en contravention avec le ttBîtê existant eÉtre les deioe 
couronnes.* 

.1. 1 1 I I "i I II l i. i l' i ■ :•.! > M > . f i ., ■ . 1 1 1 n II iiii «» Mi L .i. t .. ■ 

♦ Smith (HUtoruof ^evhYork,) prétend que cette attaque était une in* 
fraction au trûté de Whitebidl de l6dd, par léqtiet il avait été Knnvenu qoe 



Aprèê quelques jours de repos, DenoÙTille se remit en mou* 
vement pour aller cherelier les ennemis. Ses troupes souffri* 
rent beaueoiïp de la ehaleur. Le fayê où ell^ s'avançaient, 
montagneux et entrecoupé de ravines et de marais, était farera^ 
ble aux embusoades ; il fallait dono marober ay«o une grande 
précaution. Les Iroquois avaient été informés de Papprocbe 
des Français par un prisonnier, qui s'était écbappé des mains de 
ses gardes au moment de leur départ, et qui avait donné l'alarme. 
Les TsottnonUiouans brAlèrent aussitôt leur village et prirent la 
fuite ; mais, le premier moment de frayebr passé, ils résolurent 
de profiter des Àcddents du tenrain pour s'opposer aux progrès 
de Denonvflle. Us revinrent sur leurs pas, et placèrent trois 
cents bommes dans un ruisseau qui coulait, entre deux eollines 
boisées, en avant de leur bourgade, et cinq cents dans un marais, 
rempli d'herbes hautes et épaisses, qui se trouvait à quelque 
distance. Dans cette position, ils attendh^nt les Français. 

Oeux-ci, se fiant à certains indices trompemrs semés exprès 
sur la route par les ennemis, précipitaient leur marche, lorsque 
leur avant^garde, fbrt éloignée du corps de bataille, arriva tout 
à coup près du ruisseau. Les trois cents Iroquofe embusqués 
devaient laisser passer l'armée française, et la prendre par der- 
rière, afin de la rejeter par cette brusque attaque dans la 
seconde et principale embuscade, formée dans le marais. Mais 
les Iroquois prirent cette avant-garde pour l'année entière, et^ 
croyant en avdr bon marché, parce qu'elle était presque toute 
composée de sauvages, ils poussèrent leur cri et firent feu. A 
cette attaque inattendue dtn ennemi qu'ils ne voyi^ni point, 
la plupart de ces sauvages lâchèrent pied, et le désordre se com- 
muniqua, dans le premier moment de surprise, aux soldats qui 
étaient avec eux, et qui n'étaient pas habitués t combattre dans 
les bois ; mais les sauvages chrétiens et les Abénaquis tinrent 
ferme. Tout à coup Lavaltrie arrivé au pas de course, à la 
tête de quelques-uns des batafllons de milices, au bruit des ta»- 
bours battant la charge. A cette vue l'épouvante passe dans les 
rangs de l'ennemi, qui abandonne sa position et s'enfuit vers la 
bande cachée dans le mards. Oelle-ci, saisie à son tour d'une 
terreur panique, disparut en un clin d'eeil en Jetant ses armes. 

*' la traite avec les sauvages serait libre aux Anglais et aux Ihrançais.** 
C^st une erreur : le traité eontieDt voit itipulation toute oontraire. 
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La perte fat peu condâérable du côté des Français ; les Iroquois 
eurent quarante^cinq hommes de tués et une soixantaine de 
blessés. Les vdnqueurs couchèrent sur le champ de bataille 
de crainte de nouvelle surprise. Les sauvages se saisirent dea 
corps de leurs ennemis, et, suivant leur coutume, ils firent un 
hoirible festin de chair et de sang humains* 

Le lendemain, Tannée monta au village incendié des Tsonnon- 
thouans, sar une petite montagne, dont la oîme était couronnée 
de nombreuses tours, qui se dessinaient agréablement sur le fond 
bleu du ciel ; c'étaient leurs greniers : on y trouva une grande 
quantité de bled, que les Iroquois n'avaient pas eu le temps de 
détruire. Il ne restait plus du village que des cendres et les 
tombeaux, qui avaient été épargnés. L'intérieur du pays fut ra- 
vagé pédant dix jours ; le mais fut brûlé, les animaux furent 
tués. On ne rencontra pas un seul homme : toute la population 
avait fui, partie chez les Gh>yogouins, partie au delà des monta- 
gnes, dans la Virginie, semant un grand nombre de morts sur la 
route. Ce désastre réduisit de moitié la nation des Tsonnon- 
thouans, et humilia profondément la fière confédération, dont 
elle faisait partie. Denonville prit possession du pays d'une 
manière solennelle. 

Mais au lieu de marcher contre les autres cantons, comme 
tout le monde s'y attendait, surtout les sauvages alliés, et d'a- 
néantir la puissance des Ilroquois tandis que toute la nation était 
encore terrifiée, le gouverneur laissa sa conquête inachevée* 
Il renvoya une partie de ses forces, et, avec le reste, se rapprocha 
de la rivière Niagara, pour élever un fort, dans lequel il laissa 
une garnison de cent hommes, qui périt tout entière dans une 
épidémie. 

Le résultat de cette campagne ne fut point proportionné aux 
préparatifs qui avaient été faits, ni aux espérances qu'elle avait 
fait naître. Un général plus habile et plus décidé eût certaine- 
ment terminé la guerre dans l'année, ses heureux commence- 
maits le faisaient croire; mais le gouverneur s'arrêta trop 
longtemps dans le canton conquis, lorsqu'il en restait d'autres à 
vaincre, et au milieu de sa conquête il oublia le but qui l'avait 
fait entreprendre pour b&tir un fort inutile à ses desseins. De- 
nonville manquait de célérité et de coup d'oeil pour tirer parti 
d'un pjremier succès, Tandis qu'il réfléchissait, comme ai le 
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temps n'eût pas pressé, la campagne se tronra finie sans avoir 
produit aacun avantage durable. Gomme on Pa déjà dit, le dé- 
faut de vigueur a caractérisé toute la conduite de Denonville. 
Peu de gouverneurs ont tant écrit, tant donné de sages conseils 
sur le Canada, et peu de gouverneurs ont laissé le pays dans un 
état plus déplorable. O'est lui qui recommandait avec l'inten* 
dant au minktre d'envoyer de bons paysans, qui '* mettent la 
fnain à la hache et à lajnoehe,** pour ouvrir les terres. O'est 
lui qui se plaignait du grand nombre de nobles qu'il y avait en 
Oanada. ** A ce si^et, je dois rendre compte à Monseigneur, 
écrivait-il au ministre en 1686, de l'extrême pauvreté de plu- 
sieurs nombreuses familles, qui s<mt à la mendicité, toutes nobles 
ou vivant comme telles. La famille de Sdnt-Ours est à la tête. 
Il est bon gentilhomme du Dauphiné, (il était parent du maréchal 
d'Estrades,) chargé d'une femme et de dix enfants. Le père et 
la nftère me paraissent dans un véritable désespoir de leur pau* 
Treté. Cependant les enfants ne s'épargnent pas, car j'ai vu 
deux grandes filles couper des bleds et tenir la charrue." M. de 
Denonville nommait eucore les Linctôt, les d'Ailleboust, les 
Dugué, les Boucher, les Chambly, les d'Arpentigny, les Tilly, 
La femme et la fille du dernier labouraient aussi la terre. 

U craignait que les fils de ces familles ne se livrassent aux 
Anglais, ** qui n'épargnent rien, ajoutait-il, pour s'attirer nos 
coureurs de bois et du côté du nord et du côté de la Nouvelle- 
Angleterre." 

C'est dans cette dépêche qu'il recommandait d'accorder des 
lettres de noblesse aux riches seulement, '* car de faire en ce 
pays un noble pour n'être bon ni au commerce, ni à aucune autre 
chose, c'est augmenter le nombre des fainéants." H demandait 
des pilotes et des matelots, et proposait d'ouinrir un chemin pour 
communiquer du Canada à l'Acadie. 

Malgré ces excellents avis, il faut dire que l'administrateur 
doit être essentiellement un homme d'action, s' occupant plutôt 
à mettre en œuvre des plans possibles, qu'à en proposer sans 
cesse de toutes sortes, sans se donner Je temps d'en réaliser 
aucun. 

La retraite dé Denonville ftit le signal des invasions des Iro- 
quois, sanglantes représailles qui répandirent la terreur dans 
la colonie. La rage dans le eœur, ces barbares portèrent 
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le fer et le tm watt tout le Caneda odoideiitaL Le cebmti 
Dongasït qui éorivait à Londres que les Français aiudent enrebi 
le territoire angli^, les animait a^eô adresse» en se donnant 
ponr leur allié fidèle et non pour leftr maître ; il a'adreasalt 
à leur patriotisme p^ur les exoiier à défendre leur paj» atee 
toute réaei^ dont ils étaient oapaUfi& Il promU de les sou*' 
temr« ^ condition qu'ils n6 reœvraient aooun HÛsdonnaire fran» 
çais, et ^'ils n'iraient pas i Gatarseoiï!. U Muait offrir en 
mêine temps des jésuites anglais aux Xroquois du aaiidi Saint* 
Loutoi et tâchait de les riq;)proclMr de la vHle de New-Yoïk» «en 
leur offrant un territoire plus avantageux .que lôelui qu'ils joecu* 
paient. Il voulut aussi se porter médiateur entre les parties 
belligérante^» et fit faire des propositions qu'il savait que les 
Français n'aoeepteraient point. Il affioètait de pader en maitre 
au nom des oantons. Il dit an P« Francis Vaillant qu'on lis 
devait espérer la paix qu'à condition que les Psançais feraient 
revenir de France les sauvages qu'ils y avaient envoyés pour 
aervir sur les galères ; qu'ils obligeraient les IroqnfiSs cfaréti^s 
du saut Saint-Louis et de la Uiontagne è retourner paanxû leurs 
oompi^otes ; qu'ils taseraient en ^utre les forts de Nii^ara cA 
de Cataraooui ; enfin qu'ils restitueraient aux T$amHffithouans 
tout ce qu'ils avaient enlevé de levirs villages* Don'gan réunit 
ensuite les anciens dès cantons pour leur dire que le gouverneur 
«firaaçtûs demandait la paix, et pont leur expliquer les cenditi^ms 
qu'ils devaient exiger avant tout. '< Je souhaite, ^jouta-t-iU 
que vous mettiez bas la badie ; mais je ne veux point que vous 
l'enterriea ; contentez-vous de la ca<^w aous l'herbe. Le roi 
oaon maître irn'n défendu de vous fournir des année ai vous con- 
tinues la guerre ; mais si les Français refirent mes conditions, 
vous ne manquek^z de rien. Je vous fournirai tout ce qu'il 
vous faut à mes dépens, plutôt que de vous absmdonner dans 
•une aussi juste oause. ^enez-vous sur vos gardes de peur de 
quelque nouvelle tnshison de lapart de l'ennemi, et iûtes secr^ 
tement vos préf^iratife pout fondre sur kd par le lac Cban^lain 
«t par le lac Ontario» quand vous serez obligés de recosoneneer 
la guerre." 

D§ leur <Aié* Vm sauvions des laos a'étaieiït beaucoup refroi- 
dis pour -les Frasaçais, surtout les Huroaa de MicbilimackinaQ, 
4ui entaret^n^^ des correqKwdances secrètes avec 1^ Iv^uois, 
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qaoiquMls se fussent battus contre eux dans la dernière oam- 
pagne. Ces nouvelles, jointes à Tépidémie qui éclata dans le 
Canada après le retour de l'armée, et qui y fit les plus grands 
ravages, firent abandonner au gouverneur le projet d'une nou- 
velle campagne, et permirent à l'ennemi d'insulter le fort de 
Frontenac et môme celui de Cbatnbly. Ce dernier fut investi 
tout à coup par les Agniers et les Mabingans, et ne dut son 
salut qu'à la promptitude avec laquelle les babitants de la cam- 
pagne accoururent à son secours. Ces bandes se glissèrent 
jusque dans l'île de Montréal, oïl l'une d'elles se jeta sur une 
maison barricadée, cbercba à en arracber les palissades et ne fut 
mise en fiiite qu'après avoir perdu plusieurs bommes; une 
autre bande, composée de 200 guerriers, tomba sur un autre 
point, tua plusieurs personnes, incendia quelques maisons et ne fut 
misé aussi en déroute qu'après avoir perdu plusieurs des siens. 
Ces petites attaques n'étaient, du reste, que les signes avant- 
coureurs des terribles irruptions des années suivantes* 

Le récit que le gouverneur fait de cette guerre, nous retrace 
vivement la situation de nos ancêtres, les dangers auxquels ils 
étaient continuellement exposés, et le courage et la patience qu'ils 
montraient dans ces luttes barbares. ''Les sauvages, dit-il» 
sont comme des bêtes faroucbes répandues dans une vaste forêt, 
d'où ils ravagent tous les pays circonvoisîns. On s'assemble 
pour leur donner la cbasse, on s'informe où est leur retraite, et 
elle est partout ; 11 faut les attendre à l'affût, et on les attencl 
longtemps. On ne peut aller les cbercber qu'avec des cbiens 
de cbasse, et les sauvages sont les seuls limiers dont on puisse 
se servir pour cela ; mais ils nous manquent, et le peu que nous 
en avons ne sont pas gens sur lesquels on puisse compter ; ils 
craignent d'approcher l'ennemi, et ont peur de l'irriter. Le 
parti qu'on a pris a été de bâtir des forts dans chaque seigneu- 
rie, pour y réfugier les bêtes et les bestiaux; avec cela les 
terres labourables sont écartées les unes des autres, et tellement 
environnées de bois, qu'à chaque champ 11 faudrait un corps de 
troupes pour soutenir les travailleurs." • 

Pendant quelque temps on crut à la possibilité de la paix. 
Les négociations furent reprises, et l'hiver de 1687-8 se passa en 
allées et venues, en conférences, qui se prolongèrent jusque dans 

* Lettre à M. de Seîgnelai da 10 août 1688. 

M* 
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rété, et en correspondanoes entre Denonville et Dongan, dans 
Pane desquelles ce dernier déclara formellement qu'il avait 
réuni les Iroquois et leur avait donné des armes pour défendre 
le territoire britannique contre toute invasion.* Les cantons 
eux-mêmes envoyèrent au Canada des députés, qu'ils firent es- 
corter Jusqu'au lac Saint-François par douze cents guerriers, 
suite redoutable qui porta l'épouvante dans l'ile de Montréal. 
Après avoir exposé leurs prétentions avec une grande hauteur, 
mais aussi avec une grande adresse, ces députés dirent que 
leur pays ne voulait pas profiter de ses avantages; que les Iro- 
quois connaissaient la faiblesse du Canada ; qu'ils pourraient 
incendier les maisons et les grains sur pied s'ils le voulaient, et, 
après avoir affamé les habitants, les attaquer et détruire leurs 
forts. Lorsque le gouverneur leur fit remarquer que Don- 
gan lui avait écrit qu'ils étaient sujets anglais et qu'ils ne pou- 
vaient rien conclure sans ses ordres, ils répondirent, comme 
toujours, qu'ils étaient indépendants; qu'ils avaient constam- 
ment résisté aux prétentions de Dongan, et qu'ils voulaient être 
seulement amis des Français et des Anglais, sans que ni les 
uns ni les autres fussent leurs maîtres ; parce qu'ils tenaient leur 
terre immédiatement de Dieu, qu'ils n'avaient jamais été con- 
quis ni par les uns, ni par les autres, et qu'ils prétendaient garder 
une parfaite neutralité. Les députés des Onnontagués, des On- 
neyouths et des Goyogouins acceptèrent cependant les condi- 
tions que Denonville leur proposa, savoir : que tous ses alliés 
seraient compris dans le traité; que le canton des Agniers 
et celui des Tsonnonthouans, lui enverraient des députés pour 
signer la paix ; que toute hostilité cesserait de part et d'autre, 
et que les Français pourraient ravitailler en toute liberté le fort 
de Cataracoui. Une trêve fut conclue et cinq Iroquois restèrent 
en otage jusqu'à la fin de la négociation. Malgré cette trêve, 
quelques bandes, qui ignoraient peut-être ce qui se passait, con- 
tinuèrent de commettre des assassinats et des incendies sur dif- 
férents points du pays, comme h, la rivière du Loup, à Saint- 
François, à Sorel, à Ccmtrecœur, h, Saint-Ours, où ils brûlèrent 
les résidences isolées et tuèrent les bestiaux ; mais enfin elles 
finirent par se retirer petit h petit de la colonie. 

« Documents de Paris et de Londres. DocimenUtry hiHory of J^Teio- 
Yi^k, btf ^, B. O'Calîaglum, vol L 
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Toas les alliés du Canada cependant ne voyaient pas àa 
même œil la cessation des hostilités. Les Abénaquis pénétrèrent 
dans le canton des Agniers et jusque dans les habitations an- 
glaises, où ils levèrent des chevelures. Les Iroquois du Saut et 
de la Montagne les imitèrent ; mais les Hurons de Michilimac* 
kinac, que Ton avait crus les plus opposés à la guerre, furent ceux* 
ïk même qui mirent le plus d'obstacles à la conclusion du traité» 
et qui traversèrent les négociations avec le plus de succès. 

Pendant qu'on négociait, dit Baynal, un Machiavel né dans 
les forêts, Kondiaronk, nommé Le Bat par les Français, lequel 
était le sauvage le plus Intrépide, le plus ferme et le plus 
éclairé qu'on ait Jamais trouvé dans l'Amérique septentrio- 
nale, arriva au fort de Frontenac avec une troupe choisie de 
Hurons, résolu de faire des actions éclatantes et dignes de la 
réputation qu'il avait acquise. Le gouverneur ne l'avait gagné 
qu'avec peine ; car il avait été d'abord contre nous. On lui dit 
qu'un traité était entamé et fort avancé, que les députés des Iro* 
quois étaient en chemin pour le conclure à Montréal, et qu'ainsi 
il désobligerdt le gouverneur français s'il continuait les hosti- 
lités. 

Le Bat étonné, se posséda néanmoins^ et quoiqu'il crût qu'on 
sacrifiait sa nation et les alliés, il ne lui échappa point une seule 
plainte. Mais il était vivement offensé de ce que les Français 
faisaient la paix sans consulter leurs alliés, et il se promit de 
punir cet orgueil outrageant. Il dressa une embuscade aux 
députés des diverses nations sauvages disposées à traiter; les 
uns furent tués, les autres faits prisonniers. Il se vanta aprèsr 
ce coup d'avoir tué la paix. Quand les prisonniers lui dirent le 
sujet de leur voyage, il fit semblant de montrer le plus profond 
étonnement, et leur assura que c'était Denonvîlle qui l'avait en-^ 
voyé à l'anse de la Famine pour les surprendre. Poussant la 
feinte jusqu'au bout, il les relftcha touâ sur-le-champ, excepté^ 
un seul, qu'il garda pour remplacer uïi de ses Hurons tués danar 
l'attaque. H se rendit ensuite avec la plus grande diligence à 
Michilimackinac, où il fit présent de son prisonnier au comman- 
dant, M. de la Durantaye, qui, ne sachant point qu'on traitait^ 
avec les Iroquois, fit passer ce malheureux sauvage par les 
armes. L'Iroquois protesta en vain qu'il était ambassadeur. Le 
Bat fit croire à tout le monde que la crainte de la mort lui. 
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avait dérangé Tesprit Dès qu'il eût été exécuté, Le Sat û% 
venir un vieux Iroquois, depuis longtemps captif chez lea 
Hurons» et lui donna la liberté pour aller apprendre à ses com^ 
patriotes, que tandis que les Français amuôaient leurs ennemis 
par des négociations, ils continuaient à faire des prisonniera et 
)es massacraient. Cet artifice, d'une politique vraiment dia- 
l)olique, réussit au gré de son auteur ; car quoiqu'on parût 
avoir détrompé les Iroquois sur cette prétendue perfidie du 
gouverneur, ils ne furent pas fâchéa d'avoir un prétexte pour 
recommencer la guerre. Cependant les plus sages, qui voulaient 
la tranquillité, avaient gagné à faire envoyer de nouveaux 
députés en Canada ; mais, comme ils allaient partir, un exprès 
du chevalier Andros, qui avait remplacé le colonel Dongan à la 
tête du gouvernement de la Nouvelle-York, arriva et défendit 
aux Iroquois de traiter avec les Français sans la participation 
de son maître. Il leur dit que le roi de la Grande-Bretagne les 
prenait sous sa protection. 

Ce gouverneur, qui avait embrassé la politique de son prédé- 
cesseur en tout ce qui avait rapport aux cinq nations, écrivit en 
même temps à Denonville, qu'elles dépendaient de la couronne 
d'Angleterre, et qu'il nç leur permettrait de traiter qu'aux con- 
ditions proposées par Dongan lui-même. Tandis que le cheva- 
lier Andros se donnait ainsi pour le maître et le protecteur des 
nations iroquoises» et que la contestation était renvoyée à l'année 
suivante, le roi Jacques II était précipité du trône et rempla- 
cé par le prince d'Orange. Toutes les espérances de paix* 
s'évanouirent alors. lia guerre recommença avec acharne- 
ment, et fut d'autant plus longue que l'Angleterre, après sa 
rupture avec la France à l'occasion du renversement de Jacques 
II, se trouva ouvertement l'alliée des cantons. 

Andros, sûr maintenant d'être appuyé par le nouveau souve- 
rain, ne garda plus de mesure dans ses menées, et travailla ou- 
vertement non-seulement à rallier les Iroquois à sa politique, 
mais même à détacher les Abénaquîs de notre alliance, sans 
succès cependant k l'égard de ceux-ci* car ce peuple préféra 
s'exposer aux plus grands périls plutôt que d'abandonner la 
nation qui lui avait communiqué les lumières de l'évangile ; 
11 forma toujours du côté du levant une barrière qui ne put 
jamais être ftwcbie par toutes les forces de la Nouvelle- Angle- 
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terre, qn'il attaqua au contraire lui-même peu de temps aprèsi 
et qu'il força par ses courses à solliciter le secours des cinq 
nations. 

La déclaration d'Andros et la conduite des Iroquois, qui 
avaient Iftché de nouveau leurs bandes sur le Canada, inspirèrrat 
un de ces projets énergiques qu'adopte un peuple dans une 
situation désespérée ; c'était de se jeter sur les provinces 
anglaises elles-mêmes. Le chevalier de CalUères, après avoir 
communiqué au gouverneur un plan pour faire la conquête de 
la Nouvelle-York, passa en France pour le proposa à Louis 
XIY comme l'unique moyen de prévenir l'entière destruction 
de la colonie. 

Il exposa à ce monarque que d'après l'histoire du passé l'on 
devait s'attendre que les Anglais, qui pouvaient donner leurs 
marchandises à près de moitié meilleur marché que les Cana- 
diens, s'attacheraient les sauvages en ruinant le Canada, et 
qu'ils pourraient ensuite, réunis à ces barbares, brûler tous 
les établissements épars sur les deux rives du Saint-Laurent 
jusqu'à Québec; que la Kouvelle-York soutiendrait tot^ours 
les prétentions des cantons, avec lesquels il n'y aurait jamais de 
paix solide à faire tant qu'ils auraient cet appui ; que le seul 
moyen de conserver le Canada et de prévenir tous ces malheurst 
était de s'emparer de la Nouvelle- York. " Qu'on me donne» 
ajouta-t-il, 1400 soldats et 600 Canadiens d'élite, j'y pénétrerai 
par la rivière Richelieu et le lac Champlain. Orange (Albany) 
n'a qu'une enceinte de pieux non terrassée, et un petit fort à 
quatre bastions, où il n'y a que 150 soldats ; cette ville contient 
trois cents habitants. Manhatte (New- York) en a quatre cents, 
divisés en huit compagnies, moitié cavalerie et moitié infanterie* 
Cette ville n'a qu'un fort de pierre avec du canon. Cette con- 
quête nous rendrait maîtres de l'un des plus beaux ports de l'A- 
mérique, ouvert en toutes saisons, et d'un pays fertile qui possède 
le plus beau climat." Le roi approuva d'abord ce projet, puis il 
l'ajourna, préférant une bonne paix si elle était possible ; mais il 
y revint et voulut alors en confier l'exécution à un autre capi- 
taine que le marquis de Denonville, que sa campagne contre lea 
Ts(mnonthouans avait fait juger, et que sa conduite d'ailleurs 
venait de faire révoquer. 
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n était temps, en efiet» que Ton confiât à des hommes pins 
habiles le gouvernement^ canadien, abandonné, depuis le départ 
de M. de Frontenac, à des administrateurs décrépits et incapa* 
blés. Une plus longue persévérance dans la politique des deux 
derniers gouverneurs pouvait compromettre d'une manière irré- 
parable l'avenir de la colonie. Mais le malheur s'acharnait sur 
DenonviUe. Les derniers jours de son administration furent 
marqués par de véritables désastres, qui font de cette époque 
l'une des plus funestes des premiers temps de notre histoire. 

Oontre toute attente, le pays jouissait depuis plusieurs mois 
d'une tranquillité profonde, que des bruits sourds d'invasion ne 
purent troubler. Quoiqu'on se prît quelquefois à s'étonner de 
ce calmCf dans lequel, sans la lassitude générale, on aurait pu 
voir quelque chose de smistre ; quoique le gouverneur eût été 
positivement informé que les Iroquois allaient envahir le Cana- 
da, l'on trouvait le repos si doux qu'on ne voulut pas croire à 
ce rapport. Denonville en parla aux jésuites, qui lui dirent que 
celui qui avait apporté ces nouvelles était indigne de foi. 
D'ailleurs tout le monde s'était familiarisé depuis longtemps 
avec les irruptions passagères des sauvages, et, comme les marins, 
qui, insoucieux de la tempête, s'endorment tranquillement sur 
l'élément orageux sur lequel ils ont passé leur vie, les premiers 
colons s'étaient accoutumés aux dangers que présentait le voi- 
sinage des barbares, et ils vivaient presque dans l'oubli de la 
mort qui pouvait fondre sur eux à l'instant qu'ils y penseraient 
le moins. 

On était rendu aux premiers jours du mois d'août, et rien 
n'annonçait aucun événement extraordinaire, lorsque tout-à-coup 
1400 Iroquois traversent le lac Saint-Louis, dans la nuit du 5, 
au milieu d'une tempête de grêle et de pluie, qui favorise leur 
projet, et débarquent en silence sur la partie supérieure de l'fle 
de Montréal. Avant le jour, ils se sont placés par pelotons à 
toutes les maisons sur un espace de plusieurs lieues. Les ha- 
bitants sont plongés dans le sommeil, sommeil étemel pour un 
grand nombre. Les Iroquois n'attendent plus que le signal : il 
est donné. Alors s'Ilève un effroyable cri de mort ; les maisons 
sont enfoncées, et le massacre commence partout en même 
temps. Les sauvages égorgent les hommes, les femmes et les 
enfants ; ils mettent le feu aux maisons de ceux qui résistent 



HISTOIBB DU CANADA. S73 

afin de les forcer de sortir» et, lorsqu'ils sortent, ils épuisent 
sur eux tout ce que la fureur peut leur inspirer. Ils ouvrent le 
sein des femmes enceintes, arrachent le fruit qu'elles portent 
dans leurs entrailles, forcent les mères à faire rôtir vifs leurs 
enfants. Ils s'épuisent pendant de longues journées à inventer 
des supplices. Deux cents personnes périssent dans les flammes. 
Un grand nombre d'autres sont emmenées dans les cantons 
pour y subir le même supplice. L'île est inondée de sang et 
ravagée jusqu'aux portes de la ville de Montréal. De là, les 
Iroquois passent sur la rive opposée; la paroisse de La Ohenaie 
est incendiée tout entière, et une partie des habitants est mas- 
sacrée. 

Bien ne se présenta d'abord pour arrêter ce torrent dévasta- 
teur, qui resta maître de son cours pendant plusieurs semaines. 
A la première nouvelle de l'irruption, Dencmville perdit la tête. 
Il se présenta plusieurs corps d'hommes pour marcher aux Iro- 
quois ; il les fit revenir ou leur défendit de remuer. Plusieurs 
fois on aurait pu surprendre les barbares, ivres de vin et dis- 
persés dans la campagne, et les détruire, ou les attaquer en 
chemin avec avantage ; mais l'ordre positif empêchait de rien 
faire. Les soldats et les habitants restaient immobiles, l'arme 
au bras, devant ces ravages sans pouvoir se venger. Il n'y eut 
de choc que sur quelques points. Ainsi quelques hommes. 
Français et sauvages, commandés par La Bobeyre, lieut'Cnant 
réformé, étaient partis pour aller porter secours au fort Boiand, 
où commandait le chevalier de Yaudreuil. Oe faible détache- 
ment fut attaqué en chemin et détruit ou dispersé. Plus de la 
moitié des prisonniers fut brûlée. La Bobeyre tomba vivant, 
mais blessé, au pouvoir des Iroquois, qui le réservèrent pour 
servir de spectacle dans leur village, où ils )e firent périr à petit 
feu. Ces barbares, répandus dans la contrée, massacraient tous 
ceux qui ne pouvaient leur résister, et laissaient partout dès traces 
sanglantes de leur passage. Ils se portaient rapidement d'un lieu 
à un autre, et cédaient, lorsqu'ils rencontraient trop de résistance, 
pour se répandre là où ils n'en trouvaient point. Ils se promenè- 
rent ainsi pendant deux mois et demi avec le fer et la flamme, 
comme un incendie qu'excite un vent qui change sans cesse de di- 
rection; ils restèrent maîtres de la campagne jusque vers I9 
milieu d'octobre qu'ils se retirèrent. 
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Alors le goayerneur envoya un détachement à la décourerte 
pour s'assurer de leur retraite. Oe détachement rencontra sur 
le lac des Deux-Montagnes vingt-deux Iroquois dans un canot. 
Les Canadiens, qui étaient à peu près ce nombre, montaient deux 
embarcations ; ils essuyèrent le feu de l'ennemi, puis, sur Tordre 
de leur chef, ils abordèrent le canot ennemi, et chacun prenant 
son homme, dix-huit sauvages tombèrent à la première dé- 
charge. 

QuoiquH fCit difficile de se mettre en garde contre une irrup- 
tion soudaine dans un vaste pays couvert encore de forêts, et 
qu'on ait dit que la catastrophe de Montréal ne pouvait être at- 
tribuée à la faute du marquis de Denonvîlle,/parGe que le mal 
venait de ce que les établissements étaient trop disséminés, on 
ne peut s'empêcher de se demander : pourquoi Denonville n'avait- 
il pas su prévoir une invasion de la part d'un ennemi dont les 
surprises étaient plus à craindre que les attaques ouvertes, et 
pourquoi s'est-il trouvé sans moyens efficaces pour l'arrêter lors- 
qu'elle a eu lieu. En général l'insuccès dans la guerre est 
déjà une forte présomption d'incapacité ; et, dans le cas actuel, si 
quinze cents barbares se sont promenés en vainqueurs au milieu 
de la colonie pendant deux mois» c'est que le gouverneur avait 
d'abord manqué de Jugement en ne croyant pas des bruits qui 
devaient le mettre sur ses gardes, et qu'il n'avait pas su en* 
suite organiser la défense et faire agir les forces dont il pouvait 
disposer. 

C'est pendant que le Canada déplorait encore ces désastres, 
qui ont fait donner à l'année 1689 le nom funèbre de l'année du 
massacre» que le comte de Frontenac arriva pour remplacer De- 
nonville. Les Canadiens, qui connaissaient l'habilité de leur 
ancien gouverneur, osèrent alors, et alors seulement, se livrer à 
des espérances ; ils le reçurent avec des démonstrations de Joie 
extraordinaires. Il débarqua à Québec, à 8 heures du soir, au 
bruit du canon et de la mousqùeterie, et fut reçu à la lueur des 
flambeaux par le conseil souverain et par les habitants, qui étaient 
sous les armes. La ville fut illuminée spontanément. H fut 
complimenté par tous les corps publics, et surtout par les 
Jésuites, qui avaient tant travaillé quelques années auparavant 
à le ffldre rappeler. Les nobles, les marchands, les bourgeois, 
les sauvages alliés, l'accueillirent de manière à le convaincre 
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qu'il est des temps où le talent triomphe des factions, des 
haines» des jalousies et de toutes les mauvaises passions des 
hommes. 

L'administration de Denonville avait duré quatre ans. II 
était venu avec une grande réputation d'habileté, mais il la 
perdit en peu de temps. Il devint le jouet des partis, et fut 
presque toujours malheureux dans ses entreprises. Il recher- 
cha sans cesse Tamitié des tribus indigènes, et il perdit toute 
leur confiance ; il fit de grands préparatifs de guerre, et il se 
trouva sans soldats au moment du danger. Il manquait de 
persévérance, de fermeté et de vigueur ; il connaissait peu les 
hommes et sa faiblesse lui attira le mépris des sauvages. On 
lui reprocha de ne pas s'être assez mis au fait des affaires du 
pays, et d'avoir donné sa confiance à des gens qui ne la méri- 
taient pas, et qui abusaient de sa crédulité pour faire triompher 
leurs idées ou pour servir leurs intérêts. Au rest-e, quel que 
soit leur mérite, la condition dû succès chez les gouvernants doit 
être la seule admissible pour obtenir les suffrages, parce que la 
sûreté des peuples dépend de là. Tacite raconte que les trou- 
pes romaines, s'étant laissé battre par les Africains, Apronius 
les fit décimer ; punition, dit-il, tombée en désuétude, mais qu'il 
emprunta à la mémoire des anciens. La puissance de Rome 
était due à cette condition indispensable, le succès, que ce 
grand peuple exigeait de ses chefs pour leur accorder le droit 
de lui commander. Malgré tout ce que l'on peut dire de De- 
nonville pour atténuer ses défauts, jugé d'après cette règle, il 
sera toujours regardé comme l'un des gouverneurs les plus mal- 
heureux du Canada. 

La guerre avait été déclarée à l'Angleterre dans le mois de 
juin ; le comte de Frontenac, en prenant les rênes du gouverne- 
ment, eut donc à lutter à la fois contre les colonies anglaises et 
contre les cinq cantons. On verra que son énergie et son habi- 
lité triomphèrent de tous les obstacles ; que cette guerre fat deà 
plus glorieuses pour les Canadiens, si faibles en nombre en com- 
paraison de leurs adversaires; et que loin de succomber, ils 
attaquèrent bientôt eux-mêmes leurs ennemis et portèrent la ter- 
reur jusque dans le cœur de leurs établissements les plus reculés. 

Mais, avant d'aller plus loin, il convient peut-être de donner 
une esquisse des colonies anglaises, avec lesquelles nous avons 



276 «iSTOniB DU €A9AI>A, 

lutté tant de fois depuis sur le champ de bataille, et dont Tbistofrè 
devient de jour en Jour plus étrdtemeni liée fc la nôtre. Le 
tableau de leur origine, de leurs progrès, de leurs institutions, de 
leur puissance, nous fera mieux connaître iftussi la force de l'en- 
nemi que nous avioàs à combattre, du peupliB qui s'élevait à 
côté de nous, et qui forme d^*à aujourd'hui, par sa population et 
par som industrie, rnné dïes premières nationis Sa moiàde. 
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CHAPITRE L 



CQLONZES ANGLAISES. 

1690. 

Objet de et diapitre.— Les penéoatiom p^ttî^nes «t religienset toaàemi et 
peaplenib les eoloaies anglaitee, ^ni demoneot en peu de tempe trèe* 
puiBBantee. — Car^etère angUit réenltaot da m^Uvige dee raeet normande 
et saxonne. ^Institutions libres apportées an Noayeau-Monde, fruit des 
progrès <le TépoqUe. — La Vii^nie et la Nouvelle- Angleterre. — Colonie 
de Jamestown (1607). — Colonie du Nouyeau-Pljmouth et gouTemement 
qu'elle se donne (1620). — ^Les émigrations se multiplient — ^L'Angle- 
* terre s'alarme.— La bonne politique prévaut dans ses eonseila, «t elle laisse 
«ontinuer f émigration.— Le NouTean-Pljmoutk passe entre les mains da 
roi par ^uite de la disiK^utioB de Ut eompognle. — ^La eommission de|i 
plantations est établie; opposition qu'elle suseite dans les ^lonies; sa 
dÎBsolutioii. — Etablissement du Mar^land (16S2) ^t de plusieurs autres 
provinces. — Leurs diverses formes de gouvernement — Confédération des 
provinces de la Nouvelle-Angleterre. — iSles se montrent presque Indé- 
pendantes de la métropole.— -Population et territoire des établiesements 
anglais ep 1690^-^Ils jouissent de la liberté du eommeroe^— Jalousie de 
l'Angleterre: lois du parlement impérial, notamment la loi de naviga- 
tion, passées pour restreindre cette liberté. — Opposition générale des colô« 
nies ; doctrine du Massachusetts ^ ce sujet — ^M. Randolph envoyé par 
l'Angleterre pour faire exécuter ses lois de commerce ; elle le nomme 
percepteur général des douanes. — ^Négoce étendu que faisaient d^àlea 
eolons. — Les rapports et les ealomnies de ftandolph servent de préteite 
ponrjrévoqner les ^lartes de la Nouvelle- Angleterre^ — Révolution de 
1690. — (Gouvernement — ^Lois^^-Education. — Industrie. — Différence entre 
le colon d'alors et le colon d'aujourd'hui, entre le oolon français et le 
colon anglais. 

Lb Canada était en j^niz ayeo T Angleterre depuis le traité de 
Saint^Germaift-eoi-Laye» conclu en X632. A cette époque, les 
colonies de VAméiique eeptcntrioiKc4« i^atesf^lient i, peine ^ l^e 
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oombattants étaient des Européens, qui se disputaient la pos* 
session du Nouveau-Monde. Aucun d'eux^en prenant les 
armes, ne pensaifdéfendre le sol de la patrie ; la terre qu'ils fou- 
laient était encore à leurs yeux une terre étrangère. Mais en 
.1689 les choses avaient déjà changé: une génération nouvelle 
était sortie du sol ; elle allait y attacher son honneur et son exis- 
tence. Les métropoles laissèrent le champ libre à ces nou- 
veaux habitants, qui essayèrent leur force les uns contre les 
autres, et qui déployèrent dans la lotte la même ardeur, la même 
haine nationale, que la France et l'Angleterre donnaient en spec- 
tacle depuis tant de siècles dans l'Ancien-Monde. 

Nous avons vu le développement qu'avait pris jusqu'alors la 
Nouvelle-France en population, en industrie et en richesses. 
Pour bien apprécier les dangers que la guerre pouvait offîrir aux 
Canadiens, si peu nombreux, il est nécessaire de connaître aussi 
quels progrès avaient faits les colonies anglaises. 

\^près les tentatives infructueuses de colonisation dont nous 
avons dit un mot dans une autre partie de cet ouvrage, l'Angle- 
terre cessa de s'occuper de l'Amérique. Ses pêcheurs et ses 
baleiniers seulement continuèrent à en fréquenter les parages. 
La France, au contraire, plus persévérante, s'obstina jusqu'à ce 
qu'elle eût réussi à s'établir en Acadîe et à prendre pied solide- 
ment en Canada. 

Mais dans le temps même où la France s'assurait d'une 
grande partie du Nouveau-Monde, des guerres politiques et reli- 
^euses bouleversèrent l'Angleterre, et rejetèrent h(Mrs de cette 
fie les débris des partis vainciiSr qui, tour à tour oi^rîmés par 
le vainqueur, étaient obligés de s'expatrier. Ces exilés, fort 
nombreux pour le temps, ces pèlerins, comme quelques-uns d'eux 
se nommèrent, vinrent se réfugier sur les bords hospitaliers de 
l'Amérique, et y fondèrent la Virginie, le Nouveau-Plymouth, le 
Massachusetts et quelques autres {Hrovincee. Comme la cause 
de cette émigration forcée subsista toujours, ces nouvelles co- 
lonies se peuplèrent rapidement et surpassèrent bientôt celles 
de la France. 

Alors le génie commerçant des Anglais se déploya à la faveur 
de la liberté politique qu'ils avaient enfin acquise ; il &vorisa 
l'accroissement de leurs possessions lointaines, pour lesquelles la 
direction nouvelle donnée à l'^fi^t national fut favorable, c&t 
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elles en profitèrent plus que l'Angleterre elle-même, et aujour- 
d'hui un puissant empire sort de ces causes si diverses. 

La race saxonne, agreste et engourdie, observe un écrivain, 
aurait fait peu de bruit dans le tournoi des peuples, si des my- 
riades de Normands, de Poitevins et d'autres Français de toutes 
les provinces, ne fussent venus la réveiller avec rudesse à la 
suite de Gruillaume-le-Gonquérant. De cette époque et de la 
fusion graduelle des deux races, datent les progrès qui se sont 
manifestés successivement dams le génie, les institutions et la 
puissance de l'Angleterre. L'audace, l'activité, la rapacité 
normandes ont fécondé la vieille torpeur saxonne, et des excès de 
la tyrannie, organisée par la conquête, et des résistances féodales 
sont nées les alliances des intérêts lésés, et de ces alliances, tout 
le système municipal et parlementaire de la Grande-Bretagne.* 
Les colons américains apportèrent avec eux ce système muni- 
cipal et parlementaire, cause première de leurs succès dans la 
suite. 

L'époque de l'établissement de l'Amérique septentrionale est 
remarquable encore par la révolution qui s'opérait dans les es- 
prits, chez toutes les nations européennes et surtout en Angle- 
terre, contre les vices et les abus du régime féodal. Le peuple, 
qui ne se contentait plus de vaines théories dans ce dernier pays, 
réclamait la mise en pratique de ces grands dogmes sociaux, que 
la marche de la civilisation et les doctrines chrétiennes com- 
mençaient à répandre parmi la multitude. Les Anglais furent 
les premiers qui possédèrent dans leur parlement l'arme né- 
cessaire pour lutter longtemps avec avantage contre le despo- 
tisme. Jacques 1er donnait le nom de roist aux membres des 
communes, à ceux mêmes que Henri YIII avait traités de brutes f 
tant s'était accrue déjà leur puissance. Les droits de l'homme, 
la liberté politique, la nature et l'objet d'un gouvernement, telles 
étaient les questions qui occupaient les esprits, et qui se discu- 
taient avec une chaleur extrême jusque dans le village le plus 
reculé du pays. Mais faute d'expérience on abusa de. cette 
liberté pour laquelle on combattait, et le vaincu fut foulé aux 

* Maillefer. 

f Un comité de la chambre des communes devait lui présenter une adresse : 
il (ordonna que doiuse sièges fassent apportés pour les membres de ce co- 
mité, ** car, dit-il, ce sont doosç rois ^ui vont Tenir." 
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pieds et proscrit. Les foerelles de religion» se mêUiit à oeUee 
de la politique, fouroir^t de nouveaux aliments à l'incendie, 
dans lequel disparurent les restes de PËgJise de Borne et le 
trône. Les puritains prétendaient défendre la liberté religieuse 
et la liberté politique, et, tant qu'ils dominèrent sous Cromwell, 
ns furent plus ezclusife et plus persécuteurs que les royalistes 
eux-mêmes, qu'ils avaient renversés. Mais les principes sur- 
vivent à ceux qui en abusent. La réaction qui eut lieu après 
la mort du Protecteur, priva les puritains de toute autorité» 
Les plus zélés et les plus compnomis vinrrat se réfugier en Amé- 
rique pour se soustndre au nouveau gouvernement. Us y intro- 
duisirent leurs principes. Le droit de représentation, Tmstttu- 
tion du jury, le vote des embsides par le peuple, forent les élé- 
ments de lenr organisation politique, qui ne cessèrent plus 
d'être regardés par eux eomme les droHs les plus précieux de 
l'homme. Les monopoles, les ordres privUégiés, les charges 
sur l'industrie, les maîtrises, les corporations de métiers, la 
féodalité, tous les fardeaux enfin qui accablaient encore le 
peuple, même dans les pays les plus libres de l'Europe, ne suir 
virent pdnt ces émigrés de ce côté-ci des mers. 

Jacques I^r divisa la partie du continent américain située 
entre le 34e et le 4ôe degré de latitude, en deux vastes pro- 
vinces : la Virginie et la Nouveller Angleterre. U céda la pre- 
mière à une t30(mpi^e de Lcmdres en 1608, et la seconde, à défi 
marchands de Plymonth, avec le droit d^ les établir et d'y com- 
mercer. 

Dès l'année suivante ou quatre ans après la fimdation de 
Port-Eoyal, la compagnie de Londres envoyait 108 colons pour 
oommMEicer l'établissement de la Virginie. Ces colons se fixè- 
rent dans un lieu qu'ils nommerait Jamestown, où les priva- 
tions et la misère réduisirent leur nombre à une quarantaine au 
bout de quelques mois. CHnq cents autres émigrés, arrivés en 1609, 
périrent aussi presque tous de faim par leur imprévoyance. La 
fertilité du sol, la beauté du climat, l'émigration contribuèrent 
cependant à faire oublier ces désastres, et petit à petit la pro- 
vince prit des développements qui la mirent enfin au-dessus de 
tous les péills. Ces premiers pionniers de la colonisation an- 
glaise vécurent à profits communs jusqu'en 1613 ; alors il leur 
fut distribué des terres et la plupart reçurent des femmes, 
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^ne la compagnie, fidèle à Tesprit de spéculation qui ^Caractérise 
aujourd'hui si profondéin^t ce peuple» leur vendit cent à cent 
doquante livres de tabac chacune. Six ans plus tard, fut convo- 
quée, par le oheyalier Gteorge Yeardley, la première assemblée 
représentative qu'ait vue l'Amérique. Les députés, élus par leë 
bourgs, réglerait les affaires de la province, qui avaient été di- 
rigées jusque-là par la compagnie. En 1621, la Virginie reçut 
une espèce de gouvernement constitutionnel, composé d'un gou- 
verneur, d'un conseil et d'une chambre élective. G'est peu de 
temps après qu'elle fut attaquée par les sauvages, qui massa- 
crèrent plus de 300 personnes. La compagnie, blââiée de ne 
l'avoir pas suffisammeàt protégée, fut dissoute et forcée de re- 
mettre lé pays sous la protection du roi. La Virginie perdit sa 
législature soxis le roi Jacques I^ pour la recou virer sous Gharlés 
I«, son fil». 

De son cAté, la compagnie de Plymouth avait envc^, en 1607, 
œnt et quelques oolems à Sagahadoo (Kénébèc), dans la Nou- 
velle-Angleterre, sous les ordres de G^ige Popham ; mais ce 
4emkr étant mort peu de temps ajnrès son arrivée, les colons re- 
tournèrent en Europe lé prmtemps suivant, et la société aban- 
d<mna toute idée de coloniBation jusqu'en 1620, que de» puritains, 
dits Brownistes, réfugiés en Hollande depuis une douzaine 
d'années pour échapper aux persécutions qui pesaient sur eux en 
Angleterre, obtipï^nt de la compagnie de Londres la permission 
de s'établir en Virginie avec la liberté d'y professer leur religiim. 
Us firent voile l'mmée suivante; mais, trompés pmr leur pilote^ 
qui fit fausse route, au lieu d'aborder en Vû^gii^, ils débarquèrent 
dans la Nouvelle-Angleterre. Ne v(mlaait poînt reprendre la 
mer, ils jetèrent là où ils se trouvaient les fondements de la 
edlonie qui a reçu le noiâ de Nouveau^Plymiouth. 

Sans bharte du roi, ih formèrent itne elErpècé de sodété volon- 
taire, obéissant à des lois et à des magistrats qu'ils établirent 
«ux-mêmes, jusqu'à l'époque de leur union avec le Massachu- 
setts en 1692. ** Si ce pacte, dit M. Story,* n'est pas le pro- 
mis titre, c'est au moms le titre primitif le plus authentique 
que l'on trouve dans les annales du mondé touchant l'établisse- 
ment d'une nation. Les philosophes et les juristes en appellent 
sans cesse à la théorie d'un pareil contrat, pour établir la me- 

* CùmmerUariei on the coMlUtUwn of tkc United- Stata, tfc 
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sure des droits et des devoirs des gouvernants et des gouvernés ; 
mais presque toujours cette théorie a été regardée comme un 
effort d'imagination, qui n'était appuyé ni sur l'histoire ni sur la 
pratique des nations, et qui ne fournissait par cpnséquent aucune 
instruction solide pour les affaires réelles de la vie. On ne pen- 
sait guère que l'Amérique pût fournir l'exemple d'un pacte so- 
cial d'une simplicité primitive et presque pakiarcale." 

Deux ans après, la compagnie de Plymouth céda une partie 
du territoire du Massachusetts à quelques aventuriers, qui vou- 
lurent en vain j former un établissement. D'autres tentatives 
de colonisation plus ou moins infructueuses suivirent celle-ci. 
Enfin, en 1628, une nouvelle association acheta le territoire 
de la compagnie de Plymouth et fut incorporée par charte royale. 
Elle transféra le siège du gouvernement dans le pays même ; et 
quelque temps après les habitants élurent des députés pour fedre 
des lois et pour établir des cours de justice. L'émigration 
devint considérable. Il arriva dans une seule année plus ^ 
1500 émigrants, qui jetèrent les fondements de Boston. En 
1633, l'émigration fut encore plus nombreuse. C'étaient des 
mécontents politiques, des hommes qui, avec des lumières, pos- 
sédaient de l'expérience et de la fortune, excellents matériaux 
pour fonder un pays. L'Angleterre, voyant grossir ce torrent 
de population qui s'écoulait vers l'Amérique, fut alarmée. Elle 
fit suspendre le départ des navires, et donna l'ordre qu'à l'avenir 
aucun bâtiment ne pourrait faire voile pour le Nouveau-Monde, 
avec des émigrants, sans en avoir obtenu la permission de l'auto- 
rité publique. En même temps les capitaines des navires retenus 
furent requis de se présenter devant le conseil d'Ëtat avec la 
liste de leurs passagers. Mais après réflexion, la bonne politi- 
que l'emporta, et les émigrants purent continuer leur route avec 
l'assurance que le roi " n'avait aucune intention de leur impo- 
ser la liturgie de l'Sglise anglicane, persuadé qu'il était que 
c'était pour jouir de la liberté en matière de religion qu'ils pas- 
saient dans le Nouveau-Monde."* 

Au nombre des passagers dont le dépm^ avait été ainsi sus- 

* Charles 1er se guida d'après le même principe en accordant une charte à 
Bhode-Island en 1668. ** Notre plaisir royal, dit le monarque, est que per- 
sonne dans la colonie ne «oit à Tayenir molesté, puni, inquiété, ni recherché 
pour di£fôrence d'opinion en matières religieuses." 
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peaàn, se trouvait un homme obscur, qui portait les destinées de 
sa patrie: cet hoifime était Gromwell. L'œil royal ne put 
percer l'avenir de ce nom roturier dans la liste des émigranta 
qui lui fut soumise, ni reconnaître dans celui qni s'appelait ainsi 
le possesseur futur du trône» le chef de la nation. L'ordre qu'on 
avait ^onné causa du délai, et dans l'intervalle le futur Protec- 
teur de l'Angleterre changea d'avis, et ne sortit point du roy- 
aume o& sa destinée devait s'accomplir. 

La compagnie de Plymouth s'étant dissoute, la colonie passa 
sous l'autorité du roi, comme celle de la Virginie. Cet événe- 
ment eut alors peu d'influence sur l'administration intérieure, 
parce que cette administration resta toujours entre les mains de^ 
colons. Outre leur parlement, ils élisaient tous leurs fonction- 
naires, depuis le gouverneur jusqu'au dernier officier public. 
Ce n'est que plus tard, vers 1638, que les clameurs de leurs en- 
nemis à Londres engagèrent le roi à nommer une commission 
pour examiner les plaintes. Cette commission, dont l'archevê- 
que de Oantorbéry était le chef, reçut une autorité suprême et 
absolue sur toutes les colonies, avec le pouvofar de faire des lois 
touchant le gouvernement, la personne et leé biens des ha- 
bitants. C'était soumettre d'un seul coup la société, accoutumée 
aux institutions les plus libres de la terre, au pouvoir absolu 
d'hommes vivant à mille lieues d'elle et qui ne la connaissaient 
pas. Aussi, à la première nouvelle, le Massachusetts fit-il les 
remontrances les plus énergiques. Les colons étaient passés en 
Amérique avec le consentement du prince, dont ils avaient beau- 
coup agrandi les domaines ; si on leur enlevait leur charte, ils 
sondent forcés de s'en aller ailleurs ou de retourner dans leur 
pays natal, ce qui ferait tomber leurs établissements entre les 
mains des Français et des Hollandais. Ils demandaient seule- 
ment la jouissance de leurs anciennes libertés, et qu'il ne fût 
mis aucune entrave à l'émigration. En présence d'une opposi- 
tion d'autant plus sérieuse qu'elle paraissait raisonnable, l'An- 
gleterre n'osa pas mettre à exécution un projet devenu odieux 
dès son principe, et la commission des plantations s'éteignit 
sans rien fdre ; tant il était vrai de dire que l'opinion publique 
avait de l'influence sur le gouvernement de cette métropole. * 

Cependant les colonies anglaises, respectées ainsi dans leurs 
droits, voyaient arriver incessamment des partisans vaincus dans 
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les lattes civiles de la mère patrie, et augmenter aissi knr p<H 
palation et lenni richesses. Les paritains allaient cberdier un 
asile daitt la Nonvelle-Angleterre ; les eatkdi^nes» dans le 
Maryland ; leH royalistes, dans là Virginie. 

Le Maryland fat eondédé par Charles I^ h lord Baltimore^ 
baron irlandais, et fondé, en 1632, par 200 gctetilshoiiimes catho- 
liques. Huit aâs q[>rè8, les cok>ns demandèrent et obtiarent wa 
gouvernement libre. Gette province est la ptetmèi^ qui ait et» 
rhonneur de proclamer le grand prindpe de la liberté de con- 
science et de reconnattre la saittteté de ses dlmts.* Elle se peu* 
pla rapidement. TrâiH)uille pendant que les antres, oubliant 
déjà leiB maux que Thstoléranoe aviôl fait souffrir à leurs fondai 
teurs dans leulr pays nâtaU étadent &à proie attx persécutioins 
religieuses, elle attirait chez elle une émigration nombreuse, qui 
était sârè d'y trouver le repos et la paix. 

Telle fut l'origine de la Virginie et de la Nouvellè-Angleterrey 
autmir desquelles les autres cok»(iies vinrent ensuite se grouper 
en eherchant à modeler sur ces deuï pi^ovinoes l^rs institutions 
sociales. Plusieurs d'entre elles cependant voulur«[it se donner 
une organisation politique différente, comme nous allims le 
voir.t 

* Chftlmer's annals. 

f La Vit^nie fut fondée en ISO8. 

La |9'oiiTeile-Tork, Ibodée par les Hollandaiiv en 1614, sous le nom de 
NonTelle-Belgîqae, devint anglaise en 1664. 

Le Nouvean-Flymouth, fondé en 1620, fut réuni au Maseachusetta en 1692. 

lie Massachusetts fut fondé en 1628. 

Le NoaTeau-Hamt>sbire, fondé en 1628. 

Le Konyean-Jersey, fcttidé par les Hollandais, en 1S24> devint anglaia 
enl6S4. 

Le Delaware, fondé par les Holbndais en 1627, devait anglais en 1664, 
Qnelqoes Suédois s'y étaient établis en 16S8 ; mais ils furent suljugués par 
les Hollandais, et la plupart quittèrent le pays. 

Le Maine fut fondé en 16S0, et t^uni au Massachusetts en 16t7. 

Le Maryland, fondé eé 1688. 

Le Otmaeetieni» étabK en 1685 par des colons dn MaBsaèhnse|;fts. . 

I«e NoBTean-Hareiiï fondé en 1687, réuni au Oonnecticnt en 1662. 

La Pïpovidenoe, fondée en 1685, l réunis en 1644. 
» Le Bhode-Island, fondé en 1688, ) 

La Caroline du nord, fondée en 1660 ; colonie distincte en 1729. 

La Caroline du Sud, fondée eH 1670. Cette date, relativement anx deux 
OaroUnes, a rapport à l'établissement des Anglais ; car longtemps aopara- 
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Les colonies anglaises eurent d'abord trois formes bien dis- 
tinctes de gouvernement, qui se modifièrent dans la suite de 
manière à constituer les éléments du gouvernement fédéral 
établi par la révolution de 1776. Ces formes de gouvem^nent 
prirent les noms de gouvernement à charte, de gouvernement 
royal et de gouvernement des grands propriétaires. Le gouver- 
nement à charte existait dans la Nouvelle- Angleterre seule- 
ment. Les peuples de ce pays jouissaient de tous les avantagea 
des sujets anglais les plus favorisés. Us possédaient les pou- 
voirs légis^lati^ exécutif et judiciaire. Une seule restriotioa 
était imposée à leur autorité législative, c'était que leurs lola 
ne pouvaient 4tre contraires à oelles de l'Angleterre. Lorsque ' 
la métropole voulut réclamer dans la suite le dn^t de révoquer 
les ohartest les colons lui nièrent ce droit ; ils ne purent em- 
pâcher cependant que quelques-unes d'elles ne fussent abolieSt 
partieuMèrement vors la fin du règne dé Charles II, époque 
à laquelle les corporations en Angleterre ^OQvkent le même 
sort. Lee contestations auxquelles cette question donna lieu 
furent une des causes de la révolution. 

Le pouvoir l^^latif était confié, dans le Massachusetts, h un 
corps qui se nommdt ** cour générale de la colonie de la 
baie du Massachusetts." dette cour, qui était eans appel, se 
composait d'un gouverneur, d'un dépiuté-gouvemeur, de di^ 
magistrats et de deux députés par ville, tous élus annuellement 
par le peuple. Le gouverneur et les magistrats formaient une 
chambre, les députés composaient l'autre. Cette l^gialatoe 
avait une session tous les ans. 

Le pouvoir exécutif était exercé par le gouverneur et un 
conseil, qui siégeait deux foiff par semaine. 

Le gouvernement royal subsistait dans la Virginie, la Npu- 
velle-'Yerk ; il exista à«is les deux Carolines, h partir de I7289 
et dans la Oéoi^, le Nouveau-HampsMre et le Nouveau- 
Jersey, ^èès 1702. Dans iibutes ces provinces, le ^uvemeur 
et le conseil étaient nommés par la couronne, et les chambres 
d'assemblée élues par le peuple. Les gouverneurs recevaient 

vaut, comme on l'a rapporté, sous Famiral de Oolignî, les hugueDotB fran- 
çais y avaient fondé une colonie florisaante, qui finit par Taffireciae cata«* 
trophe, veinée par le chevalier de (fourgues, 

La Penneylvanie, fondée en 1682, enfin 

La Géorgie fat fondée en llSZ. 
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leurs iBstractionft do roi ; au moyen de leur veto, fls aniralaieiit 
souvent les décidons des chambres, qui ne pouvaient rien fidre 
sans leur agrément, tandis que les gouverneurs a^^aient quel- 
quefois sans elles. Les fonctionnaires étaient nmnmés par la 
couronne, mids payés par les colonies. Les actes arbitraires 
des gouverneurs, et le droit que réclamait le souverain de 
sanctiomier fc son gré les actes des assemblées, furent toujours 
autant de sources de di£Bcultés. 

Le gouvernement des grands propriétaires, ^ui tenait du ré- 
gime féodal, avait quelque ressemblance avec les pàlatinats d'Al- 
lemagne. Ces propriétaires possédaient les pouvoirs exécutif 
et législatif; mads le tout était subordonné à l'autorité suprême 
de l'Angleterre, de sorte qu'ils n'étaient réellement que des 
agents. Le Maryland, la Pennsylvanie, et, dans les premiers 
temps, les deux C^urolines et le Jersey» possédèrent ce^ forme 
de gouvernement, qui a existé dans les deux premières pro- 
vinces ainsi que dans le Delaware jusqu'à la révolution. Ges 
colonies avaient été concédées h des particuliers, qvi avaient 
reçu le pouvoir de les gouverner sous certaines restrietiona. 
Leur histoire est remplie de discordes, occasionnées par la ma- 
nière dont les concessionnaires exerçaient; leur droit de veto sur 
les actes des assemblées l^^latîves ; car le système représen- 
tatif existait même dans ces colonies» où les membres étaient 
nommés mi-partis par les propriétaires et par lefpeuple. En 
1719, les habitants de la Gardline, excités contre les proprié- 
taires, s'emparèrent du gouvernement et étirent un gouverneur, 
un conseil et une assemblée, qui publièrent une déclaration d'in- 
dépendance, en exposant les motifs de leur remonciation à leur 
ancienne forme de gouvernement. 

Dès l'ori^ne, les provinces de la Nouvelle-Angleterre fermè- 
rent ensemble une ligue offensive et défensive ; mais chacune 
d'elles se réserva son gouvernement et sa juridiction. Les 
affaires générales étaient réglées ^ un congrès, où chaque 
province avait deux représentants.* Pour marque de sa sou- 
veraineté, la confédération frappait monnaie, et les charges 
publiques se donnaient au nom du gouverneur avec le consen- 
temçnt du conseil. Suivre les lois anglaises ou les ordres du 

* Happort de H. K Baadolph au boreaa du oommeree et des plantation», 
1076 : CoUtctUm de pièces nlativee d la baie du MasswàuHttê, 
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roi sans sa permission» c'était violer ses privilèges. Nous 
avons parlé ailleurs de cette confédération, qui possédait, comme 
on le voit^ une quasi-indépendance, mais qui ne la garda pas 
longtemps. 

G'est à partir de 1630 que la population des colonies anglai- 
ses prit un accroissement rapide. Elle pouvait être alors de 
4,000 âmes, et déjà en 1690, époque de la seconde guerre avec 
le Canada, elle excédait 2po,000 âmes. La population du Ca- 
nada et de PAcadie atteignait à peine alors 12 à 15,000 habi- 
tants, c'est-à-dire le treizième de la population anglaise, contre 
laquelle elle allait avoir à lutter les armes à la main. 

Placés dans la région centrale de l'Amérique du nord, sur 
les bords de la mer Atlantique, c'est-à-dire entre le Canada et 
la Floride, les établissements anglais jouissaient d'un ciel chaud 
ou tempéré dans toute leur étendue, et d'un sol fertile, dont les 
productions formaient une source inépuisable d'abondance par 
leur extrême variété. Le bled venait partout dans cet immense 
territoire, ainsi que le maïs, plante indigène qui croît sans efifort, 
surtout dans le midi et dans l'ouest des Etats-Unis, et qui rend 
le double du bled. Le tabac commençait à se cultiver dans le 
Maryland en gagnant le sud ; il forme aujourd'hui le principal 
article d'exportation de cet État et de la Virginie, avec le coton, 
qui s'exploite en grand depuis le 37e degré de latitude. Le riz, 
qui demande un cjimat chaud et un sol marécageux, et le coton 
abondaient dans les provinces méridionales. Le chanvre, le lin, 
le houblon croissaient dans celles du nord. 

Dans les premières années ces colonies jouirent d'une pleine 
liberté commerciale. Les navires sous tous les pavillons étaient 
admis dans leurs ports, et les leurs allaient à leur tour trafiquer 
dans les ports des autres nations. Mais, après avoir passé par 
les épreuves et les souffirances d'une première colonisation, après 
avoir commencé à goûter cette aisance qui était encore le par- 
tage du petit nombre en Europe, elles furent appelées à contri- 
buer aux dépenses que l'Angleterre faisait pour les protéger. 
Cromwell, qui sortait tout sanglant de la conquête de l'Irlande, 
se chargea avec sa volonté inexorable, en 1655, d'accomplir cet 
acte de tyrannie. H fallait des prétextes, il en fit naître. H 
commanda à la Nouvelle-Angleterre d'envoyer des émigrants en 
Irlande pour repeupler les déserts que ses armées y avait faits; 
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la colonie ne voulut en envoyer ni en Irlande, ni dans la Jama- 
ïque, qu'il rinvita ensuite à peupler. Ce fut une première dé- 
sobéissance. Bans la guerre civile, terminée par la mort de 
Charles I*', le parti royaliste avait été vaincu. La Virginie 
et le Maryland avaient eifibrassé ce parti ; il fallut les sou- 
mettre par la force des armes. Ce Ait une seconde offense, 
mds plus grave encore que la première. Cela était plus que 
suffisant pour autoriser les restrictions que TAnglaterre voulut 
imposer au commerce des oolomes, et qui furent présentées 
comme un châtiment. iiC parlement impérial passa d'abord une 
loi pour leur défendre d'importer ou d'exporter leurs *marchan- 
dises dans d'autres navires que dans des navires anglais, montés 
par des matelots anglais. Il imagina ensuite l'ordonnance de 
la navigation pour prohiber l'envoi direct ^ l'étranger de cer- 
tains articles des colonies. En 1663, s'avançant toujours dans 
la nouvelle voie, il passa une troisième loi plus sévère encore 
que les autres, pour obliger les colons à vendre et i acheter 
en Angleterre seulement. Enfin, en 1671^, le système reçut 
son complément par un impôt sur les produits envoyés d'une 
colonie à une autre. La politique de Cromwell était de les 
empêchAT d'établhr des manufactures et de faire ie oomnïerce 
entre elles ou avee l'étranger, au pr^udice de la métropole.* 
Mais il ne put ftdre observer partout 8Ur4e-champ ces lois 
prohibitives. Le Massachusetts continua à jouir encore long- 
temps d'une entière liberté ; et les autres provmces, qui a- 
vaient fait dans le temps les remontrances les plus énergiques, 
ne se faisaient aucun scrupule de violer ces lois, quand elles le 
pouvaient. Bandolph, agent de la métropole, voyant arriver à 
Boston des navires de l'Espagne, de la fiance, de la Méditer- 
ranée, des Canaries, fit observer au gouverneur que cela était 
contrahre à la loi de navigation. Celui-ci répondit que les lois 
fûtes par le roi et son parlement n'obligeaient la Nouvelle- An- 
gleterre que quand elles étaient conformes aux mtéréts de la co- 
lonie, dans laquelle seule résidait le pouvoir législatif en vertu 

* «« The colonial lawa of modéra times had farniabed the most flagrant 
•xamples of tyrannical interférence with the open^tions of manufactures and 
commerce; and the nafrow polîcy .wMch had fdways predded over th^ 
planting and rearing of new settlements, was ntterly inconsÎBtant with tka 
Yery libéral and enligfatened Tiews of the eeonoaûeal System.'' OoUmial po» 
îicy of the curopcan powtrs, par Lord Brougham. 
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de la oliarte accordée par le père de Sa Majesté régnaxlte^ et 
que toutes les matières en contestation deraient être r^lées par 
la Nouvelle* Angleterre sans appel h Pantorité royale» qui pou- 
Tait bien étendre, mais non restreindre ses libertés.* 

Toutes les provinces ne réclamèrent pas cependant contre lar 
polilâqoe de TAn^terre avec la mêmelndépendMice. La. Vir- 
ginie^ pav exemple, fut plus doomise,) et les récuses du; cheva- 
lier Bér)[^y aux lords commissaires en 1671, nous appretonent 
qu'elle s'était conformée à la loi de navigation» qtudque cette loi 
eût Mb ceissèr presque eatièreiDent là ocmstruction des navires^ 
qui était l'une des branches les plus importantes de son com- 
maroe. 

Cette lutte sourde dlntérdts eommereii^ix enire l'Angleterre 
et l'Amérique, annonçait déjà les progrès de eelle^i dans la 
carrière où elle devait se distinguer plus tard. Ses exportations 
pour l'Angleterre seulement s'âevdent à plus de ^$300,000, et 
ses importations excédaient <£34O,O06, la différence étant cou-^ 
verte probablement par les valeurs apportées par les émigrés et 
par les dépenses du gouvernement mûitaire. Lee colonies pa- 
yaient dles^mêmes depuis longtemps les frais de leur gouver- 
nement civil. En temps de guerre, elle» f«»uniissaient aussi 
leur contingent en hommes et en aa'g^t, selon leurs foroes, leur 
population et la proximité du théÀtre des hostilités. 

Le Massachusetts tenait le premier rang par son industrie et 
par ses lumières. Possédant en abondance tout oe qui est né- 
cessaire ïi l'existence d'une marine, comme le bois, le goudron, 
le chanvre, le fer, cette colonie bâtissait tous les ans de nom- 
breux, navires qu'elle vendait en Angleterre et ailleurs. S^i 
commerce employait d^à v^rs la fin du 17e i^ècle, près de 760 
bâiinaients de 6 à 250 tonneaux ; ses principaux chantiers de 
construction étaient & Boston, à Gharleston, h Balem, à Ipswick, 
h Salisbury et à Portsm(»iti). Elle exportait des bois, des 
grains, de la farine, des salaisons, des animaux vivants, etc., 
pour la Virginie, le Maryland, la Jami^que, la Barbade, Nevis» 
Saint-Christophe et pour plusieurs autres îles du golfe du Mexi- 
que, pour l'Espagne, le Portugal, les fies Madère et Canaries» 

* Rapport de M. Raodolph à Sa Majesté : OollecHon of original papen 
relative to the colony of Màuoehuêitte JBay^ Voyez aussi Story, Oommen» 
tariee on the comHiution qf the United-Statee, roi. I,p. 62. 
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la France, la Hollande, les villes anséatiques et enfin les Qes 
britanniques delà Manche; et elle en rapportait les objets dont 
elle avait besoin pour sa consommation et pour son négoce. 
Les marchandises manufacturées et les produits des climats 
méridionaux formaient la masse de ces importations. 

Bandolph, sans cesse* témoin de la violation des décrets de 
TÂngleterre, écrivait à la cour qu'on ne tenait aucun compte en 
Amérique de la loi de navigation et des lois passées par le par- 
lement impérial pour régler le commerce : toutes les nations y 
avai^t une entière liberté ; le négociant anglais était presque 
exclu du commerce important des Indes occidentales par son 
concurrent de la Nouvelle-Angleterre, qui pouvait donner ses 
denrées à un prix beaucoup plus bas que le sien, et qui expé- 
diait déjà des navires chargés de mâtures à la Guinée, à Mada- 
gascar et jusque sur les côtes de l'Inde. 

L'Angleterre, effirayée par cette activité toi^ours croissante, 
résolut de prendre une bonne fois des moyens énergiques pour 
faire observer ses restrictions. Par de nouvelles lois plus sé- 
vères et par ses douanes, elle parvint à faire triompher sa poli- 
tique ; mais les colons ne se soumirent qu'à la force, en atten- 
dant l'ioccasion de reprendre ce qu'ils regardaient comme un 
de leurs droits les plus sacrés, la liberté commerciale, aussi 
sainte à leurs yeux que la liberté politique ou religieuse. 

Bandolph 5tait toujours l'instrument qu'employait l'Angle- 
terre pour amener cette révolution. C'était un homme résolu, 
infatigable et doué de cette pénétration si précieuse dans les 
affakes. Oharles II l'avait envoyé en Amérique en 1676 avec 
l'ordre de lui faire un rapport spécial sur l'état de la Nouvelle- 
Angleterre. Tout le pays, écrivait Bandolph, se plaint de 
l'usurpation des magistrats de Boston, et désire vivement que 
le roi la fasse cesser en mettant à exécution les mesures de soula- 
gement promises par ses commissaires en 1665." Cet agent 
parcourait les diverses provinces, et cherchait à diviser les co- 
lons, en les excitant les uns contre les autres par des propos 
couverts et des insinuations perfides. Dans les lettres qu'il 
adressait au roi et aux ministres, il demandait l'ordre de sus- 
pendre la charte de la Nouvelle- Angleterre, et il ne fit pas 
moins de huit voyages à Londres pour presser le gouvernement 
d'abolir les privilèges de cette provuce, vouée à la persécution. 
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Enfin il atteignit le but de tant d'efforts. II fut nommé per- 
cepteur des douanes de la Nouvelle- Angleterre et chargé de 
faire observer partout avec rigueur les lois passées par le par- 
lement impérial ; il conserva toujours outre cela son caractère 
d'agent politique. C'est dans une de ses dépêches de 1682, 
au comte de Clarendon, que l'on trouve le passage suivant, 
rempli de sentiments semblables à ceux qu'on a exprimés de nos 
jours au sujet des Canadiens-Français, et qui nous montre les 
hommes entraînés sans cesse dans le même cercle de passions. 
**Si Sa Majesté veut bien ordonner au gouverneur Cranfield 
d'examiner les derniers articles contre la faction du Massachu- 
setts, elle y trouvera des motifs suffisants non-seulement pour 
révoquer la charte, mais encore pour envoyer dans cette 
province un homme prudent en qualité de gouverneur géné- 
ral. (Le gouverneur était alors électif.) Si les factieux 
étaient assez forts pour se révolter contre la résolution prise 
par le roi de régler les affaires de cette colonie ainsi que je 
le suggère, la première chose qu'ils feraient, serait de me 
demander compte de ma conduite pour avoir ouvertement 
appelé le renversement de leur constitution, et, d'après la loi 
du pays, la mort serait mon châtiment. Mais ce parti s'éclipse ; 
il est divisé ; les magistrats sont opposés aux magistrats ; les 
uns désirent, les autres craignent un changement. Mylord, 
je n'ai qu'une chose à vous faire observer, c'est que Sa Majesté 
ne doit ^jouter foi ni à ce que feront, ni à ce que diront 
les agents de cette faction en Angleterre. Veuillez bien vous 
rappeler que quand le père de votre seigneurie était grand 
chancelier, il eut à traiter avec les agents de cette province 
en 1662 ; ils agréèrent tout ce qu'il proposa pour l'honneur du * 
prince et l'avantage de ses sujets coloniaux. Cependant le 
Massachusetts méprisa les ordres du roi ; il mit en œuvre 
les faux-fuyants et les petites supercheries pour s'y soustraire. 
Si on laisse à ce pays le soin de remédier lui-même à ses griefs, 
il en résultera encore de plus grands maux. Une erreur mal- 
heureuse, smon volontaire, les a fort aggravés. On a dit que le 
roi ne peut et ne veut, quelles que soient les provocations, 
sévir contre le pays, et que ses finances sont dans un état peu 
florissant. Ici le peuple croit tout. . . D'un autre côté, par 
une étrange méprise, on représente au monarque les habitants 

p* 
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de cette province comme un peuple trôs-fidète et trêô-îoiyaï, 
comme un grand peuple, qû! pèiit lever cleis troupes considérables, 
qui a fait des sacrifices et de grandes dépenses pour convertir 
les forêts du Nouveau-Monde en belles catnpftgtaes, tàaïA qu'il 
en ait rien coûté à la couronne. 

" En eÔet, il est Vrai qu^l y a ici béaticoup de sùjetà loyaux j 
inais il y en a très-peu dans lès placés de èonfiàiièe. Les forcée 
dû pays sont très-fkibleè ; elles sont plus d'afiji^ai^àt que dé ser^ 
vice. Je me fais fort de les chasser hors des frontières avec 
cinq cents hommes dès gardés dé Sa Majesté. Quant à des 
sacriûcés, je ne cônhÀls qu'un jtrès-petit notù1>re de pérëdnneiâ, 
parmi les fonda! eùts du pays qui vivent encore du parnrî leur^i 
enfants, qui en aiéht fait. M. Dûdl^y, l'Un des agènti» IsctiÉeld 
du Massachusetts, est un drà premiers colons et un hôinmv 
comme il faut ; il eât venu ici aveô une jfbrtùnè assez honnête. 
La j[ylùp;art des autres bieiifkîteurs dé la colonie sont inorils, et les 
dépouilles de leurs enfants Sont passées dans les mains de leurs 
serviteurs; ceux qui restent vivent îrf misérablement qu'on 
n'en fait aucun bas. Parmi leâ pei^onnés ^tii ont joint la fac- 
tion, qui la cotoposént, qui niènent tout ici, le gouverneur et te 
pays, je né ocmnais qu'un seul boinnie qnl n'ait pas été domed- 
tique et qui ne soit pas fils de doMésIique. Je prie votre Sei- 
gneurie de croire que je ne cherche dans tout ciBci que l'hon- 
héur du roi et lé bien de la cblonie, dont je suis maintenant un 
dés habitants, grâôe à la bonté de Sa Majesté et è la ftiveur 
àô votre seigneurie." 

C'est à la suite dé ées éàton^nies que le Mi&ssàchuëetts et lés 
autres pl^ovincés de la iToùvèlle-ÀngleteWé pétdbrént leufs 
chartes. Béjà lé 1iïouVéa,u-Hànipshiré àVàlt ^'eçù, en lâdô, une 
nouvelle constitution, éôin]^ôâéé dé deux bhincheô ôeulénlènt, un 
gouverneur et uhé éhanibré âectivé. Le Massleû^husétts fut 
traité en province rebellé et sduniis i^ un géuveriiément despo- 
tique, composé d'un gonVernéur général et d'un conseil nommé 
par lui. Ce conseil ré^ut lé ];)ouV([>lr de faire dés \oh et d'impo- 
ser des taxes. H n'^y eut j^lu^ de bhltnibre re)[>réâentative, et le 
systime électif fut aboli partôtit.* 

Cette révolution, qui anéantissait % là ibis toùlés lés liberté 
du pays, attira la haiùe publique siir Bandélpb, qui devint si 

* Belknap : Hiltory of New-Hampabir^i 
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odieux qu% suffisait de correspondre avec lui pour perdre sa po- 
pularité.* Emprisonné par le peuple dans Tinsurrection qui 
éclata à Boston en 1689, à la suite de la nouvelle du débarque- 
ment de Guillaume III en Angleterre, ce malheureux reconnut 
lui-même, dans une lettre qu'il écrivit à l'un des gouverneurs 
des !ïles, le mal qu'il avait fait aux colpns et la famine qu'ils lui 
portaient. ** Ce pays est pauvre, disait-il, l'application rigou- 
reuse des lois de commerce a pesé lourdement sur les habitants ; 
tout le blâme retombe sur n^oi, : j'ai le premier attaqué leur 
charte, que je leur ai fait perdre, et ma charge de percepteur 
des douane^ ^ prolongé leur asservissen^ent." 

Le despotisme ainsi établi et organisé fut rempli de Imuble^ 
et ne put durer que jusqu'en 1691. Alors l'opposition toujours 
croissante 4ps habitants força Guillaume et Marie d'en modérer 
les rigueur^ et de donner aux colonies upe constitution moins 
limitée. Toute, la Nouvelle- Angleterre fut réunie en une seule 
province ^yec l'AçadiCy nouvellement cpnquise, et reçut un gou* 
vernement représ^ta,tif, qui existai jusqu'à 1^ révolution, mais 
dont les pt^uvrei^ Acadiens, sans cesse soumis à toutes sprtea 
de servitudes, furent exclue au moins d^us la pratique. 

Ijfalj^é l^ur dépendance coloniale et le^ restriction^ imposées 
à leur liberté, les 4^i*î<^û^s con^ervai^^t toujours dans le 
cœur ce ç^lt^ pour l'indépendance ^ cette horreur pour 1^ 
tyrannie, qui avaient fait passer leurs pères dans le Nouveau- 
Monde. Toutes les lois qui régissaient leurs personnes et leurs 
biens étaient empreintes de ce caractère ; elles formaient le vé? 
ritable fondement de leurs institutions. I^s changen^ents poll« 
tiques ordpnnés p^ l'Angleterre n'atteignaient que la surface 
et ne pouvaient subsister longt^nps sor ub sol qui leur était si 
contraire. 

Dès son origine, la Nouvelle- Angleterre s'était fait un code 
de lois, appelé " The Body of lihertici,'* le Corps des libertés, 
dont les dispositions^ surtout dans la p^ie criminelle, tirées de 
la Bible et modelées sur les lois pénales des Hébreux, prou- 
vaient jusqu'où les puritains avaient poussé le fanatisme bibli- 

• •* Hî§ (M. Dudiey) correspondenoy, écrivait M. Danforth, with that 
wioked man, M. Randolph, for the oTertuming tbe goyerninent, has mad^ 
bim thfs objeot of the people displeasure." 
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que.* C'est dans le vieux code du Connectîcut, Tun des États 
qui ont le mieux gardé les maximes et les mœurs anciennes» 
que ce caractère est le plus prononcé. Ces lois, appelées le^ 
lois bleues, punissent de mort l'enfant qui a maudit ou frappé 
ses parents, donnent le droit de vie et de mort au père sur 
son fils adulte, coupable d'opiniâtreté et de rébellion, punis- 
sent le mensonge et le jurement d'une amende, du pilori et du 
fouet, chaque récidive entraînant une forte aggravation de 
peine ; elles interdisent l'usage du tabac, et imposent pour ud 
baiser donné ou reçu entre jeunes gens de différents sexes, une 
admonition publique et une amende. Les ivrognes étaient 
fouettés. Elles défendaient aussi le dimanche de vaguer, de 
se promener dans son jardin, de voyager, de cuire son diner, de 
faire les lits, de balayer la maison, de se faire raser ou couper 
les cheveux ; au mari d'embrasser sa femme, à la mère d'em- 
brasser son enfant* Elles défendaient encore de fêter Noël o» 
les sainte, de faire des pâtés de hachis, de danser ou de jouer 
d'autres instruments que 1« tambour, la trompette ou la guim- 
barde. Personne ne devait fournir le vivre ou le couvert à un 
quaker ou à d'autres hérétiques. " Celui qui se fera quaker, 
disait la loi, sera bannie et^ s'il revient, il sera puni de mort." 
Les quakers refusaient de tirer sur les sauvages. " La plupart 
des articles de ce code, dit un auteur, sont fondés sur des versets 
de l'Exode, du Lévitique et du Deutâ-onome. L'horreur des 

* Ainsi les articles du code soot accompagnés de renvois aa texte de 
rEcritare. En voici quelques-uns pris au hasard : 
Tous les magistrats seront ehoisîs : 

1 ^ . Par les bonrgems libres ^Deut 1. 18. 

2 ^ . D'entre les boiirge<^ Ubrea ...»»•»....• DtuL 17. 16» 

S ^ . Parmi les hommes les plus habiles, etc. Jirê. %0, 21. 

Les héritages descendront au plus prodie parent, selon 
la loi naturelle donnée par Dieu ^ Nomb, 27 7. à 11. 

11 ne sera exigé aucun intérêt d'un frère ou d'un voisin 
pauvre pour ce qm lui sera prêté ^ Lêv, 25, 85. 86, 

L'hérésie sera pume de mort, par«& qu*an hérétique 
comme un idolâtre, dierche à ravir les âmes des hom- 
mes au Seigneur, leur Dieu Zadi, 18, 18. 

L'ivrognerie, qui transforme Timage de Dieu en celle de 
la brute, sera pasûble du châtiment qu'on inflige aux 
bétes, du fouet, etc Prof^. 29. 8. 
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puritains de la Nouvelle- Angleterre pour le catholicisme les 
aveaglait au point que ces radicaux intraitables, à force de 
remonter au dogmes primitifs, reculaient jusqu'au judaïsme. 
Non-seulement leurs codes, mais leurs idées, leur langage, 
leurs noms étaient hébreux. Il semblait que leur rigidité 
craignît de s'amollir au contact de la mansuétude évangélique." 

L'imprimerie, cette arme si redoutable aux abus et à la tyran- 
nie, fut introduite à Oambridge, dans le Massachusetts, en 1638. 
Le premier ouvrage qui sortit de la presse américaine, fut 
" L'appel de l'homme libre," publié l'année suivante. Bientôt 
régna dans les provinces cette liberté de la pensée, cette indé- 
pendance de l'esprit qui contribua si puissamment à donner aux 
habitants une grande idée d'eux-mêmes et à élever leurs vues 
et leur ambition. Le Massachusetts, qui marchait à la tête de 
ce mouvement, est aussi le premier pays américain qui ait pro- 
duit des hommes célèbres dans les lettres et dans les sciences» 
comme Franklin. 

L'instruction, si nécessaire aux peuples libres, occupa l'atten- 
tion des colons anglais dès les premiers jours qu'ils passèrent en 
Amérique. Ce fut encore la Nouvelle-Angleterre qui donna 
l'exemple, et qui la première établit le meilleur système d'ins- 
truction publique. Elle posa pour principe que l'éducation du 
peuple doit être obligatoire et à la charge de la communauté. 
C'était annoncer des vues fort en avant de l'époque. Des éco- 
les furent ouvertes dans toutes les paroisses, sous la direction 
de comités électifs, qui votaient les contributions nécessaires. 
" Afin, disaient ces législateurs, que les lumières de nos pères ne 
demeurent pas ensevelies avec eux dans leurs tombeaux, nous 
décrétons, à peine d'amende, que tout arrondissement de cin- 
quante feux établira une école publique où l'on enseignera à lire 
et à écrire, et que toute ville de cent feux établira une école de 
grammaire pour préparer les enfants à l'université." Cette loi 
existe encore dans le Massachusetts, qui s'en enorgueillît comme 
de l'un de ses plus beaux titres à la reconnaissance publique. 
Le résultat, c'est que l'instruction est plus universellement ré- 
pandue aujourd'hui dans les Etats-Unis que chez aucune autre 
nation du monde. De l'instruction primaire on passa aux 
hautes études, pour lesquelles le célèbre collège de Harvard 
fut fondé en 1638. 
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L'exemple qu'avait donné le Massaob^setts, fut suivi par les 
autres provinces. La Virginie seule, où il se fit d'abord moins de 
progrès qu'ailleurs, n'en profita pas. Aussi le chevalier Ber- 
keley s* en glorifiait-il dans cette réponse singulière» qu'il donna 
dans le cours d'un interrogatoire : " Dieu merci, dit-il, y p'y a 
dans la colonie ni écoles libres, ni imprimerie ; et j'esp^^ qu^ 
nous n'en i^'aurons pas dici à trois siècles ; cim^ les connaissan- 
ces ont légué i^u monde la rébellion» l'hérésie ^t toutes les 
sectes, et l'imprimerie les a répandues, comme elle a propice 
les libelles contre le meiU^ijr d^s gouvernements.'* 

Dans le court tableau qui précède, nous avons esquissé rapi- 
dement les progrès des colonies anglaises jusqu'à la fin du 17e 
siècle, et tracé les principale^ formas do leur organisation sociale. 
S'étant expatriés pour fubr la tyrfmnie politique et les persécu- 
tions religieuses, leur^ habitants Qo soupiraient qu'après la 
liberté» qu'ils appréciaient tous les jours davantage» lorsqu'ils 
comparaient leur état présent à leur état passé. Uais lorsque 
cette liberté fut pleinement assurée» ils port^ent leur attention 
ailleurs^ et ils découvrirent h côté d'eux des hommes qui cber- 
chaiept h leur disputer ce qu'ils regardaient à^^ comme leur 
héritage naturel. Pendant longtemps Ua ^'étaient crus les seuls 
maîtres do V Amérique s^tentrionale* Leurs établissements se 
développaient en tons sen9 avec rapidité, timdis que ceux des 
Frimçw» faute de oojona, étfûent toujours ^ leur berceau, et 
semblaient destinés à périr. Mais lorsqu'il^ virent Çolbert peu- 
pler le Gan^d^ do soldats licenciés et élever des forts tout 
autour de leurs frontières» il^ prirent l'alarme et pressèrent 
l'Angleterre d'intervenir, pour éloi^er d'eux des voisins qui 
troublaient^ leur commerce et menaçaient leur indépendance. 
Témoins de l'ambition et des conquêtes de Louis XIV, qui dic- 
tait des lois h l'Europe» ils tremblaient de voir quelque jour 1^ 
puissence française dominer en An^érîque, et le Oanada devenir, 
avec une organisation militaire, ma voisin redouta,ble. Ils vou- 
lurent dès lors détruire à son berceau, av^t qu'elle eût pris 
trop de développement, la colonie de la Nouvelle-France, 
qu'ils croyaient ou feignaient de croire déjà si dangereuse, et 
qu'ils ont combattue tant de fois depuis sans pouvoir l'assujet- 
tir. Ils firent q^tix des hommes et de l'argent à l'Angleterre 
pour en faire la conquête,et mirent, en 1690, quatre mille Bom- 



mes à sa disposition pottt ehvafair le Canada. Nous YttTonH 
bientôt quel fut le réisultat de Tagressiôn de ces colons d^à si 
àtnbîtieux. 

Ôû a dû fetnai-qnér avknt fce mometit qtie le cai^wîtèpè de Vé- 
intgratioti anglaise d'autrefois et celui de TémigHition anglaise 
a^aujôu^dliiii, n'ont aucune Jressemblance. L'énrfgMint qui dé- 
babqtie de nos jotits sur les rivages de rAinêriqne, n'est poitrt; 
l'image du réfugié polïti^ue ou religieux du Ite «ècle. Celui- 
Gî, qtd S'exilait pour des principes qii^il avait déftndtts les Aimela 
\ la ttain, et qu'il cirériôsait d'autant plus qu'il avait j^t des sa- 
crifices peut leur défense, Consefvait, malgré iia défiGdte, cet es- 
;prit d'indépendance, cette àerté républicaine qu'il avait con- 
tractée dans des luttes dont l'empirt devait être le prix. Au 
contraire, l'étoîgrànt d'atijonrd*liui, victime de l'indigence plutôt 
que de la persécution, est le finit sitrabondant d'une société qui 
regorge d'hommes que les vicissitudes du cdmmerce, la centra- 
lisation de là pYopHété et leâ vices d'une di-gànisation sociale 
fort ancienne et foH compliquée, ont réâtits & la detiilëre misère. 
Les préoccupatidnis de âon espilt, entièrement concentrées danb 
la techètchè dès moyens de se pî^ocni^r une nôutt-îttire qui lui 
manque sans Cesse, ne peuvent lui laisselr cette élévation de 
Sentiment qui a distingué les Ipremiers colons. ÂCCablé sous 
le poids des maUï qui l'aAlgent, insensible II tout ce qui n'est 
pas immédiatement lié h dOn existence matértelle, il lui fieiudra 
de longues années d'aisance pour s'élever aU niveau des répu- 
blicains du Massachusetts ou des gentilshommes catholiques dû 
Maryland. 

Si l'on Cômpal-e à ptésent le colon français et lé colén anglafisi 
(àù 17e siècle, ce ï'approchement donne lieU à un nouveau con- 
traste. ïtC colon auglais était principalement dominé par 
TâmoUr de la liberté et la pasâidn du commerce et des richesses. 
Tous les sacrifices pour obtenir Ces trois objets, vers lesquels «es 
pensées tendaient sans cesse, étaient peu de chose pour lui, car 
. en dehors U he voyait que )ruine et abjection. Aussi, dès que les 
traitants de l'Acadie le croisèrent dans lettN courses sur les 
mers, ou que lès Hollandais de la Nouvelle-York le génèrent 
dans ses progrès sur terre, ïéunit^il ses effbrts pour rompre tous 
ces obstacles et s'emparer de ces deux contrées à la fois. En 
Acadie, il n'y avait que quelques centaines de pêcheurs disper- 
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fiés sar les bords de TOoéan ; il fut conséquemment assez facile 
de conqaérir une province couverte de forêts. La Nouvelle- 
Belgique, encore moins en état de se défendre, faute d'appui en 
Europe, passa sous le Joug sans faire de résistance. Mais au 
bout de ces conquêtes, les Américains se trouvèrent face à fape 
avec les Canadiens: les Canadiens, peuple de laboureurs, de 
chasseurs et de soldats ; les Canadiens, qui eussent triomphé, 
quoique plus pauvres, s'ils avaient été seulement la moitié 
aussi nombreux que leurs adversaires 1 Leur vie, à la fois insou- 
ciante et agitée, soumise et indépendante, était plus cheva- 
leresque, plus poétique que la vie calculatrice de ces derniers. 
Catholiques ardents, ils n'avaient pas été jetés en Amérique par 
les persécutions religieuses; royalistes zélés, ils ne demandaient 
pas une liberté contre laquelle peut-être ils eussent combattu. 
C'étaient des chercheurs d'aventures, courant après une vie nou- 
velle, des vétérans; brunis par le soleil de la Hongrie, et qui a- 
vaient vu fuir le croissant devant eux sur le Baab et pris part 
aux victoires des Turenne et des Condé ; c'étaient des soldats 
enfin qui avaient vu fléchir sous le génie de Luxembourg le lion 
britannique et l'aigle autrichien. La gloire militaire était leur 
idole, et, fiers de marcher sous les ordres de leurs seigneurs, ils 
les suivaient partout au risque de leur vie pour mériter leur es- 
time et leur considération. C'est ce qui faisait dire à un ancien 
militaire : *' Je ne suis pas surpris si les Canadiens ont tant de 
valeur, puisque la plupart descendent d'officiers et de soldats 
qui sortaient d'un des plus beaux régiments de France." 

L'instruction que les seigneurs et le peuple recevaient du cler- 
gé, presque seul instituteur en Canada, n'était pas faite non 
plus pour éteindre cet esprit poussé jusqu'à l'enthousiasme, et qui 
plaisait au gouvernement par son royalisme, et au clergé par 
son dévouement à la protection des missions catholiques. Les 
missions redoutaient par-dessus tout la puissance et le prosély- 
tisme des protestants. Ainsi le gouvernement et le clergé 
avaient intérêt à ce que le Canadien fui soldat. A mesure que 
la population aq^pnentait, la milice avec ce système devait y 
devenir de plus en plus redoutable. Le Canada était en effet 
presqu'une colonie militaire ; dans les recensements on comp- 
tait les armes, comme dans les rôles d'une armée. 
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Tels étaient nos ancêtres. Comme Témigratlon, après quel- 
ques efforts, cessa presque tout à fait, et qu'il n'est probablement 
pas venu plus de cinq mille colons en Canada pendant toute la 
durée de la domination française,* ce système était peut-être le 
meilleur dans les circonstances, pour lutter contre la force tou- 
jours croissante des colonies anglaises. Aussi, pendant près 
d'un siècle, l'immense supériorit-é de celles-ci vint-elle se briser 
contre cette milice aguerrie, qui ne succomba que sous le nom- 
bre, en 1760, après une lutte acharnée de six ans, pendant 
laquelle elle s'illustra par de nombreuses et éclatantes victoires. 
Encore aujourd'hui, c'est à nous que le Canada doit de ne pas 
faire partie des États-Unis ; nous l'empêchons de devenir amé- 
ricain de mœurs, de langue et d'inslîtutioQS. 

* Oq p«ut en faire restimation en comparant le progrès de la population 
française depuis 1^64; elle était alors de 66,000 âmes, elle s*élère anjoar- 
dliui à près d'un million. 



(CHAPITRE II- 

LE 8ÏÊGB DE QUÉBEC. 
1689-ie96, 

Ligne d'Âugsboufg formée contre Louis XIV. — L'Angleterre s'y joint tn 
i6B9, et la guerre, reoommeucée entre elle et la Franee, est portée dan» 
leurs colonies.^ — Disproportion de forces entre ces dernières.— Plan dlios* 

* tnili^ dM Fraftçais. — Projet de eoB<]ufte de la Non? elle-York ; il trt libao- 
donné après un commencement é'exôcntioD/— Triste état du Canada et de 
TAcadie. — Vigueur du gouyemement de M. de Prontenac — P r e m iè i-es 
hostilités: M. d'Iberville enlève deux y aisseaux anglais dans la baie 
d'Hudson. — ^Prise de Pemaquid par les Abéna^uis.— Sac de Schenectady. 
— Destruction de Salmon Palis (Sementels). — Le fort Casoo est pris et 
rasé. — Les sauvages occidentaux, prêts à se détacher de la France, renou- 
vellent leur alliance avec elle au premier bruit de ses succès. — Irruptions 
des IroquoiS} qui refusent de faire la paix. — Constance et courage des Ca- 
nadiens. — Les Anglais projettent la conquête de laNouv^e-France. — ^Ëtat 
de TAcadie depuis 1667. — L'amiral Phipps prend Port-Royal; il assiège 
Québec (1690) et est repoussé. — Retraite du général Winthrop, qui 
s'était avancé jusqu'au lac Saint-Sacrement (lac George) pour attaquer le 
Canada par l'ouest, tandis que l'amiral Phipps l'attaquerait par l'est. — 
Désastre de la flotte de ce dernier. — ^Humiliation des colonies anglaises. 
— ^Misère profonde dans les colonies des deux nations^^Les Iroquois et les 
Abénaquis continuent leurs déprédations. -Le major Schnyler surprend 
le camp de la Prairie-de-la-Magdeleine (1691) et est défait par M. de 
Varennes. — Nouveau projet pour la conquête de Québec formée par l'An- 
gleterre. — La défaite des troupes de lexpédition contre la Martinique et 
ensuite la fiètre jaune, qui les décime sur la flotte de l'amiral Wheeler, 
font manquer l'entreprise. — ^Expéditions françaises dans les cantons (1693 
et 1696) ; les bourgades des Onnontagués et des Onneyouths sont incen- 
diées. — Les Miâmis font aussi essuyer de grandes pertes aux Iroqnoia — 
Le Canada plus tranquille, après avoir repoussé partout ses ennemis, se 
prépare à aller porter à son tour la guerre chez eux. — ^L'état compara- 
tivement heureux dans lequel il se trouve, est dû à l'énergie et aux sages 
mesures du comte de Frontenac. — Intrigues de ses ennemis en France. 

LA Fi'&uce était en guerre avec une partie de l'Europe depuis 
déjà deu^s: ou trois ans. La révocation de Tédit de Nantes avait 
soulevé contre elle les nations protestantes, qui avaient saisi ce 
prétexte pour reprepclre les firmes et venger leurs défaites 
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pBssJes. Le prince d'Orange, le plus acharné de se» enftennis» 
fut le principal auteur de la femeufie ligue d'Augabourg, dans 
laquelle enkèrent la plupart des puissances continentales. Le 
roi Jacques II, fervent eatholique* qui mcevait des subsides de 
Louis XIV pour être plus indépendant de son parlement, était 
resté attaché à PaUiance de ce monarque ; jBOfais e'est tout ce 
qu'il pouyait faire qu« d'empêcher les Anglais de la rompre ; et 
encore» bientôt après, il les vit eonspîrer contre lui, et U eut la 
douleur de se voir précipiter du trône par «on propre gendre, ce 
même prince d'Orange, soldat taciturne et ambitieux^ qui dut la 
couronne d'Angleterre plus à sa religion et à la haine qu'il por- 
tait 4 la France, qu*i^ son propre mérite. Il fut couronné à Lon* 
dres sous le nom de Guillaume III. Louis XIV reçut le mo- 
murque déchu avec les plus grands égwds en- lui promettant de 
le replacer sur le trôno> mais la dute de Jacques lui donnait 
un ennemi de plus dan» la Orande-Bretagne» 

La France eut à oonubattre à la Ibis la Holiiosde, rAHema- 
gne, la ^avde, l'Italie, l'Espagne et l'Anglet^n^, multitudd 
d'ennemis qui prouvaient sa puissance. Les eolons furent en- 
traînés dans une guarro4ont l'oljjet leur était étranger { et par- 
ce que Louis XIV faisait trembler l'Europe, il fallait que les 
habitants de l'Amérique se battissent ensemble. Cela du reste 
entrait dans les projets d'agran^ssement des colonie» anglais 



Nous venoas^ de voûr quel cbemrin elles avaient ié^ fait k 
l'époque où nous- sommes parvins, et quels âémenta ^ jmisr 
sauce et de richesse elles possédaimit pour l'aveur* Un com- 
uierce considérable^ une population nombreuse^ de« mstitution» 
libres et la poesession du pa(s^s 1» pks fei^ii^ da monde, tel était 
le tableau qu'offrait l'emitemi que le Canada, allait av(^ k cocd- 
battre, lui qui n'avait encore que 11,000 haletants, q^ soutemût 
depuis longtempe une guerre sangiante avec les abori^nes, 
et dont le commerce était presque enMèremetet anéanti. Aussi 
les Américains disaient-ils» lorsqu'ils compajfaient leurs fonces 
aux nêtres, que nous étions une proie qu'ils pouvaient saisir en 
alongeant seulement le bras*, 

Les Français ne s'^rayèrent point Suivait leur antique 
usage, ils résolurent de ne pas attendre rennemi chez eux, maïs' 
de l'attaquer vivement chez lui, dans ses propres positions, mal-. 
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gré sa supériorité numérique. Il fut décidé de TassaîIIir & la 
fois à la baie d'Hudson» dans la Kouvelle-Tork et sur différents 
pointa de ses frontières septentrionales. Le ministre de la ma* 
rine à Paris» M. de Frontenac en Canada, devaient activer, 
chacun de leur cMé, les préparatifs de guerre« Louis XIV 
avait diargé le dernier de fournir à la compagnie du Nord les 
secours dont elle pourrait avoir besoin pour exécuter la première 
partie du plan de campagne, c'est-à-dire pour (Chasser les An- 
glais de tous les lieux qu'ils occupaient dans la baie d'Hudson.* 
M. de tVontenac devait en même temps s'entendre avec M. de 
Manneval, gouverneur de l'Acadie, pour mettre bors d'insulte 
cette province, qui était la plus exposée aux courses des ennc' 
mis. 

La propoeltton faite par le chevalier de Oallières de conque^ 
rir la Nouvelle-Yorli fut agréée. Nous avons vu plus haut que 
cet officier avait présenté plusieurs plans de campagne, pen- 
dant les tergiversations de la cour ; mais celui qui fut choisi 
par le gouvernement était plus compliqué que les siens. M. de 
la Gaffinière devait avec deux vaisseaux balayer la côte de 
l'Atlantique depuis le golfe Saint-Laurent jusqu'à New- York, 
et bloquer ensuite cette ville sans trop s'exposer, en attendant 
les troupes qui étaient chargées de l'attaquer du cdté de terre. 
En arrivant à Québec, M. de Frontenac fit ses préparatifs avec 
le plus grand secret. Si New- York tombait au pouvoir des 
Français, Frontenac devut y laisser la population catholique, en 
prenant les mesures nécessaires pour s'assurer de sa fidélité, et 
foire prisonniers les officiers et les principaux citoyens, qui pour- 
raient se racheter par de bonnes rançons. Quant au reste des 
habitants, ils devaient être transportés dans la Nouvelle- Angle- 
terre et dans la Pennsylvanie. Le chevalier de Gallières de- 
meurerait gouverneur de la conquête. Comme on supposait 
que l'ennemi tâcherait de reprendre le pays, l'ordre était donné de 
brûler toutes les habitations jusqu'à une certaine distance autour 
de New-York, et de forcer les propriétaires dans le reste de la 
province à payer une forte contribution pour racheter leurs bâ- 
timents. On reconnaît là le génie dur et impitoyable de Lou- 
voîs, assez conforme d'ailleurs au système de guerre sui\i à cette 

* 0«s iostructions soDt du 7 juin, et la guerr« fut déclaré* à la Graude-Bre- 
tftgoe k S9 do mém« mois. 
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époque en Amérique. Les courses que l'on ferait en même 
temps sur les frontières anglaises, n'auraient pour but que d'in- 
quiéter rennemi, diviser ses forces et occuper les sauvages. 

Les premières hostilités commencèrent dans la baied'Hudson^ 
où M. de la Ferté prit le fort du Nouveau-Sevem. Un officier ca- 
nadien, plein d'audace et aussi célèbre aujourd'hui par ses ex- 
ploits sur terre et sur mer que par l'établissement de la Louisiane» 
qu'il commençsb plus tard, le capitaine d'Iberville arrivait à 
Sainte-Anne, autre poste de cette baie, lorsque deux vaisseaux 
anglais, l'un de 14 et l'autre de 22 canons, parurent à la vue 
du fort, n devina sans peine leur dessein, car dans les papiers 
du gouverneur du Nouveau-Sevem, on avait trouvé des lettres 
de la compagnie de Londres, qui ordonnaient à ce fonctionnaire 
de proclamer Guillaume III, et de prendre possession de toute 
la baie d'Hudson au nom de l'Angleterre. Ces vaisseaux, 
voyant les Français sur leurs gardes, voulurent employer la ruse : 
mais d'Iberville les fit tomber eux-mêmes dans le piège qu'ils 
cherchaient à lui tendre, et, après avoir tué ou pris une partie de 
leurs équipages dans des embuscades, il les obligea d'amener 
leur pavillon. Un troisième vaisseau fut enlevé par un acte 
d'audace incomparable. Le capitaine canadien avait envoyé 
quatre hommes pour l'observer dans les glaces. Deux de ces 
hommes tombèrent entre les mains des Ai|f lais, qui les tinrent 
tout l'hiver liés à fond de cale. Le printemps, ils prirent le plus 
faible pour aider à leur manœuvre. Un jour, que la plupart des 
matelots étaient dans le haut de la mâture, le Canadien, n'en 
Toyant que deux sur le pont, sauta sur une hache, leur cassa la 
tête, courut délivrer son camarade, et tous les deux, se saisissant 
des armes, s'emparèrent du navire, qu'ils conduisirent au fort 
français, où sa cargaison fut d'un grand secours. 

Après ces premières hostilités, d'Iberville laissa le comman* 
dément de la contrée à son frère, M. de Maricourt,* et fit voile 
lui-même pour Québec sur^l'une de ses prises. Il trouva le Ca- 

* lyiberTille avait sept frères ; sa famille était originaire de Rouen en 
Kormondie. '«Oes huit frères, que I'od peut appeler huit héros, dit M. 
Gnérin, avaient nom : Le Moyne d'IberviUe, Le Moyne de Sainte-Hélène, 
Le Moyne de Maricourt, Le Moyne de Longueil, Le Mo>ne de Sérigny, Le 
Moyne de ChAteauguay, et les deux Le Moyne de Bienville. Le premier 
fut Tun des plus grands marins à la fois et Tun des plus habiles navigateurs 
que la France ait jamais eus.** 
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nada encore toat ému du miasacre de LacUne, et le gouverneur 
ooGupé à prendre des mesures vigoureuses pour re{M>us9tf les in- 
vasions des Iroquois» que }» dâai dans les opérations firançaisea 
avait favorisées. 

Les vaisseaux destinés à l'attaque de Nev-Yorlr, et sur les* 
quel» devait s'emWquer BL de Frontenac» avaient p^du plus 
d'un mois à Ia Rochelle pour se faire radouber ; ensuite les bâ^ 
timents marchAnds qu'ils avMent eenvc^és avaient retardé 
teUememt leur marche qu'ils n'étaient arrivée en Aoadie que 
vers le milieu de septembre. M. de Frontenac était resté 
quelques jours dens cette province ; en partsat pour Québec; 
il avait laissé l'ordre h H. de la Cafinière de croiser en face de 
New-York ^isqu'au 10 décembre» en se tenant prêt pour le 
débarqueittCttt, et si, à cette date, il ne recevait point de ses 
nouvelles» de s^en retourner en France. M. de 1& Gaffinière resta 
devant New-York au delà, du temps indiqué et captura plu« 
sieurs vaisseaux ; ne voyant paia!tre personne» il leva le blocua 
et gagna la haute mer. 

M. de Frontenac savait trouvé le Ganada inondé de sang ; les 
Iroquois étaient aux portea de Montréal. Ils avaient défait un 
détachement que l'on avait envojé contre eux^ et avai^t 
foit périr une parUe des prisonniers dans lea flammes. Ges sau- 
vageaportaiBit leur^ravagea sur les deux rives du fleuve, qu'ils 
côtoyaient avec rapidité dans leurs^ légers canota d^écorce. 
Pour comUe de disgrâce, le gouvecneur vit arriver, au moment 
même oiL il lui envoyait des secours^ M. de Yarennes, qui avait 
été chargé par Benonville d'évacuer le fort de Gataracoui après 
en avoir fût saxiter les fortifications. Malgré ces désastres» 
Frontenac comprât avec sa sagacité ordinaire, que ce n'était 
qu'en frappant des coups audacieux qu'il pouvait sauver le Ga- 
nada» relever le courage des habitants, reconquérir la confiance 
des sauvagea alliés et rétablir l'honnetir des armes frano^es. 
S'il ne pouvait pas entreprendre la conquête de toute une pro- 
vince, il pouvait du moins, par ses troupes votantes, tinquiéter 
et la harasser beau(»)up. L'important pour le moment était 
d'agir. Dès qu'il eut pris le pouvoir dans ses mains^ une vigueur 
nouvelle en pénétra toutes les parties et ralluma dans le cœur 
des Canadiens et des sauvages leur ancienne ardeur guerrière. 



il 
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Les Abénaquis* excités déjà par Denonville* levant les pre« 
miers leur hache terrible. 

Ils se mirent en campagne en 1689, et dirigèrent leurs coups 
sur le fort Pemaqiiid, situé entre les rivières Penobscot et Eéné- 
bec, sur le riTsge de la mer : ce fort les incommodait beaucoup. 
Us surprirent les habitants du voisinage, tuèrent ceux qui 
voulurent résister et investirent la place* qui était garnie de 
vingt pièces de canons. Elle eut beau se défendre pendant 
plusieurs heures, il fallut qu'elle se rendit à discrétion. Ils la 
rasèrent avec toutes les maisons d'alentour, et s'en retournèrent 
sur des chaloupes qu'ils avaient enlevées après en avoir égorgé 
les équipages. 

Excités par ce prunier succès, ils entreprirent sur-le-champ 
tine seconde expédition «ncore plus importante. Les Améri- 
cains avaient élevé sur leurs frontières une douzaine de petits 
forts pour protéger leurs établissements ; ils tombèrent dessus 
brusquement, les emportèrent les uns après les autres, et y re- 
nouvelèrent les horreurs dont Montréal venait d'être le théâtre. 
Deux cents personnes périrent sous le fer de ces barbares. 
Après ce sanglant exploit, qui répandit la terreur jusque dajis le 
cœur de la Nouvelle- Angleterre, ils s'en retournèrent chargés 
^e butin. Ces deux expéditions,' entreprises coup sur coup, 
ôtèrent anx Amérieains Fespoir de détacher les Abénaquis des 
Français. 

Pendant ce temps-là, M. de Frontenac faisait dire au com- 
mandant de Miclûlimacklnac, M. de la Durantaye, qu'on alldt 
porter la guerre dans les provinces anglaises, et qu'il eût à en 
prévenir les Outaouais et les Hurons, en leur faisant compren- 
dre que les affaire allaient changer de face» que la France vou- 
lait prendre une attitude digne d'elle en Amérique. Sans at- 
ttodre la belle saison, il mit trois expéditions sur pied au mlllett 
de l'hiver de 1669-90^ pour fondre par trois endroits à la fois 
sur les ennemis. La première, commandée par MM. 4'Ailleboust 
de Mantet et Lemoine de Sainte-Hélènei et composée d'un peu 
plus de 200 Canadiens et sauvageSi fut envoyée contre la pro- 
vince de la Nouvelle-York. Plusieurs gentilshommes ea fai- 
saient partie, et entre autres d'Ibervîlle et LeBer Duchène, le 
héros d'un des romans de Le Sage. Ces chefs intrépides, vou- 
laient aller attaquer la ville d'Albany dl«-in6me i mais les san- 
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vages, intimidés par l'audace de rentreprise, refusèrent de les 
suivre. Il fut alors résolu de se rabattre sur Schenectady, si- 
tué à 17 milles d'^lbany, » t que les Français appelaient Gorlar, 
du nom de son fondateur. Ils arrivèrent le 8 février, dans la 
soirée, devant ce bourg, dont Tenceinte, en forme de carré long, 
était percée de deux portes et renfermait 80 maisons. Quoi- 
qu*avertîs plusieurs fois de se tenir sur leurs gardes, les habi- 
tants dormaient dans une fatale sécurité, n'ayant pas même mis 
de sentinelles à leurs portes. Ils n'avaient pas voulu croire 
qu'il fût possible aux Canadiens, chargés de leurs vivres et de 
leurs armes, de faire plusieurs centaines de milles en plein hi- 
ver, au milieu des bois, des glaces et des neiges, incrédulité qui 
leur coûta cher ! Les Français, après avoir reconnu la place, 
y entrèrent sans bruit vers 11 heures du soir par une grosse 
tempête de neige, et investirent toutes les maisons. Ces hom- 
mes, couverts de frimas, l'œil ardent, la vengeance au cœur, 
ressemblaient aux terribles fantômes des poésies du Nord. 
C'était la mort qui entrait dans les rues désertes du bourg de 
Schenectady, destiné à périr dans cette nuit fatale. Les ordres 
se communiquaient à demi-voix, et la capote du soldat, suivant 
la consigne, assourdissait le bruit des armes, lorsqu'à un signal 
donné, chacun poussa un cri sauvage et s'élança dans les mai- 
sons, dont les portes furent brisées à coups de haches. Les 
malheureux habitants remplis d'effroi ne songèrent guère à se 
défendre. Il n'y eut qu'une espèce de fort, gardé par une petite 
garnison, qui fit une vive résistance. M. d'Ailleboust de Mantet 
fit passer tous ceux qui étaient dedans au fil de l'épée. La 
ville fut ensuite livrée aux flammes. Deux maisons seulement 
furent épargnées, celle où l'on avait porté un officier canadien 
blessé, M. de Montigny, et la maison du commandant de la 
place, le capitaine Sander, dont la femme avait autrefois re- 
cueilli généreusement quelques prisonniers français. Un grand 
nombre de personnes périrent dans ce massacre, nouvelles re- 
présailles de celui de Lachine, qu'on attribuait aux instigations 
des Anglais.* On accorda la vie à une soixantaine de vieillardst 
de femmes et d'enfants, échappés à la première furie des sau- 

* Plusieurs de ces détails m*0Dt été fourais par M. O*0allaghaa, auteur 
d'une excellente histoire de la Nonrelle-York sous la domination hollandaise» 
Ulea a puiféi dans les wrMrm du payi où l'est pape l'événeoMst 
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vi^es ; vingt-sept personnes fur^t emmenées en captivité. Le 
reste de la population se sauva dans la direction d'Albany, sans 
vêtements, au milieu d'une neige épaisse poussée par un vent 
violent. Vingt-cinq de ces fugitifs eurent des membres gelés 
dans leur fuite. 

La nouvelle de cette affreuse tragédie parvint dans la capitale 
de la province au point du jour; Elle y fut portée par un hom- 
me qui n'avait eu que le temps de sauter sur un cheval, et qui 
avait été att^^t en fuyant d'une balle, qui lui avait fracassé 
le genou. £lle jeta la ville dans une consternation extrême ; 
on disait que les Français arrivaient au nombre de 1400 hom- 
mes. Le canon d'alarme fut tiré ; Albany fut mis en état de 
défense, et la mUice appelée sous les armes jusqu'à une distance 
considérable. 

Cette expédition fit une sensation extraordinaire parmi les 
tribus indigènes. On en parle encore chez les anciens habitants 
de la contrée avec un sentiment de terreur. La retraite des 
Français Alt accompagnée de plusieurs accidents : ils manquè- 
rent de vivres, et furent obligés de se disperser pour en trouver ; 
plusieurs Jfurent tués ou pris, et le reste atteignit Montréal, épui- 
sé de fatigue et de faim. 

La seconde bande, formée aux Trois-Bivières, était compo- 
sée de 52 Canadiens et sauvages. Hertel, homme de tête et de 
résolution, la commandait. Après une mardie de deux mois, il 
arriva vers la fin de mars devant l'établissement de Salmoa 
Falls, au bord de la rivière Fiscataqua, dans la Nouvelle- An- 
gleterre. Cet établissement était défendu par une maison forti- 
fiée et par deux forts de pieux. Hertel fit attaquer sur-le-champ 
tous ces ouvrages à la fois et les emporta d'assaut II fit une 
partie des habitants prisonniers et livra le bourg aux flammes. 

Cependant les ennemis s'étaient ralliés ; ils se présentèrent 
vers le soir au nombre de 200, pour attaquer les Canadiens. 
Hertel se mît en bataille le long d'une petite rivière, sur laquelle 
il y avait un pont étroit qu'il fallait passer pour l'atteindre. 
Les Anglais, méprisant le petit nombre de ses gens, s'y enga- 
gèrent avec assurance. Lorsqu'il jugea qu'ils s'étaient assez 
avancés, Hertel les chargea l'épée à la main, et dix-huit enne- 
mis tombèrent tués ou blessés sous ses coups. Les autres tour- 
nèrent aussitôt le dos et lui abandonnèrent le chiunp de biU;aille. 
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La Fresnière» le fils aîné de Hertel fut blessé» et Grevler, son ne* 
Teu, resta parmi les morts. Après cette rencontre les Canadiens 
se retirèrent sans être inquiétés. 

Le troisième parti fat organisé à Québec sous le commande- 
ment de M. de Portneuf, fils du baron de Bécancourt. Il était 
Composé de Canadiens, d'une compagnie de troupes tîrée de l'A- 
cadiOi et de quelques Abénaquis. Il ne fut pas moins beureuz 
que les autres. Il s'empara de Casco, bourg situé sur le bord 
de la mer, à l'emboucbure de la rivière Kénébec, et défendu par 
un fort monté de huit canons, devant lequel il fallut ouvrir la 
tranchée. La garnison eût fait probablement une plus longue 
résistance sans une sortie, dans laquelle périrent ses plus braves 
soldats. Les fortifications furent rasées, et les maisons réduites 
en cendres à deux lieues à la ronde. 

Ces bandes intrépides ne s'étaient pas contentées de ravager le 
plat pays, comme le portaient leurs ordres ; elles s'étaient atta- 
quées aux pliEU)es fortifiées. N'étant arrêtées ni par la distance, 
ni par la rigueur de l'hiver, ni par les fatigues et les dangers 
de toute espèce, elles apprirent aux colonies anglaises qu'un chef 
énergique présidait enfin aux opérations des Français, et que la 
guerre allait prendre une autre tournure. En effet, ces excur- 
sions retinrent les ennenlis chez eux, et firent abandonner les 
n^ociations qui avaient lieu entre nos alliés et les Iroquois pour 
former une ligue contre le Canada, ce qui aurait été un grave 
danger. 

Pour montrer aussi attx sauvages occidentaux que ces vic- 
toires n'étaient pas vaines, et pour les mettre en même temps 
en état de se passer du commerce anglais, le comte de Fron- 
tenac envoya dans le printemps un grand convoi de marchan- 
dises à MichilimacMnac avec deiâ présents. Perrot, pour lequel 
les aborigènes avûeht toujours une grande considération, leur 
remit ces présents au moment même où leurs ambaisàadeurs 
allaient partir pour conclure un traité définitif avec les Iro- 
quois. 

La nouvèlto des excursions heureuses des Canadiens etParri- 
vée du convoi changèrent subitement les dispositions de ces 
tribus lointaines. Quand elles virent les Français, victorieux 
de leurs ennemisi arriver chargés de marchandises et en assez 
grand nombre pour les rassurer elles-mêmes contre la vengeance 



HHPDOIRS VV CAMADA. SO^ 

des cantons, dles ne craignirent plus de rompre avec ceux-ci, et, 
charmés des présents, que Perrot fit valoir avec son adresse ordi- 
naire, elles s'attachèrent plus étroitement que jamais aux inté- 
rêts de leur ancien allié. Bientôt après, cent-dix canots, poin- 
tant pour mille écus de pelleteries et conduits par plus de 300 
sauvi^es de toutes les tribus, partirent pour Montréal, où ils fu- 
rent reçus au tnilieu des acclamations de la ville. Ils y trouvè- 
rent le gouverneur, qui dut s'applaudir alors du succès de sa po- 
litique, qui d'ennemis presque déclarés avait fait en si peu de 
temps de tous ces peuples des alliés fidèles et dévoués. Ce 
changement toutefois ne s'était pas opéré sans opposition, comme 
on va le voir. 

Le célèbre Le Bat, qui avait laravaillé avec une si perverse 
sagacité à rompre les négociations de Denonville avec les Iro- 
quois, avait changé de politique. Il cherchait maintenant k 
former une grande alliance de toutes les tribus sauvages en y 
comprenant même les cinq nations, ces implacables ennemis de 
43a race. Pour parvenir à son but, il n'était pas éloigné de 
8*allier aux Anglais contoe les Français, si cela était nécessaire. 
Les Outaouais, que leur grossièreté naturelle rendait facile à 
tromper, servaient son dessein. L'habile Le Bat mit dans leur 
bouche c^ paroles insolentes qu'ils firent entendre lorsque les 
Françds voulurent les empêcher de renvoyer les prisonniers 
t^nnonthouans : ^'Nous nous étions figuré que les Françids 
étaient des guerriers, mais ils le sont beaucoup moins que les 
Iroquois. Nous ne sommes plus surpris s'ils ont été si longtemps 
sans rien entreprendre, c'est le sentiment de leur faiUesse qui les 
retenait. Après avoir vu avec quelle lâcheté ils se sont laissé 
massacrer dans l'île de Montréal, il nous est évid^t que nous 
ne pouvons plus en attendre de secours. Iteur protection nous 
est devenue non-seulement inutile, mais nuisible par les engage- 
joaents où elle nous a ent^nés mal à propos ; leur alliance ne 
nous a pas fait moins 4e tort pour le commerce que pour la 
guerre; elle nous a privés de la traite avec les Anglais, beau- 
coup plus avantageuse qu'avec eux, et cela contre toutes les lois 
de protection, qui consistent à maintenir la liberté du commerce. 
On laisse peser sur nous tout le poids de la guerre, tandis que nos 
prétendus protecteurs, par une conduite pleine de duplicité, 
cherchent k se mettre h couverte en mendiant la paix avec toutes 
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sortes de bassesses, et préfèrent de signer tin traité bontent et 
de sonfirir les bautenrs d'un ennemi insolent, que de retourner 
an combat. En un mot, on nons prendrait plutôt pour les pro- 
électeurs des Français que pour un peuple qui en est protégé." 
Bien n'annonce mieux que ce discours dans quel discrédit 
Benonyille avait laissé tomber notre influence cbez ces peuples. 

Les cantons, qui se croyaient au moment de former entre 
toutes les peuplades indigènes une confédération capable de les 
yenger de toutes les insultes des Européens, entrèrent dans 
la plus grande fureur lorsqu'ils tirent leur projet chéri s'éva- 
nouir. Ils firent promettre des secours à la Kouvelle-Tork, 
pour venger le sac de Scbenectady, se saisirent du chevalier 
d'Eau, en mission chez les Onnontagués, brûlèrent deux per- 
sonnes de sa suite, et Iftchèrent leurs guerriers sur la colonie ; 
ils ne respiraient que massacre et vengeance. Mais leurs partis 
furent repoussés partout. Le pays, devenu depuis longtemps 1^ 
théâtre d'irruptions sanglantes, commençait à se couvrir çà et 
là d'ouvrages palissades et munis de canons : ces ouvrages ren- 
fermaient ordinairement l'église et le manoir seigneurial. A la 
première alarme, toute la population courait s'y réfligier. 
Chaque village était prAt à combattre, c'est-à-dire prêt à répé- 
ter les scènes du moyen ige, lorsque l'Europe chancelait encore 
entre la civilisation et la barbarie. Les annales canadiennes 
ont conservé le souvenir de plusieurs défenses héroïques de ces 
petits forts, contre lesquels vint toujours se briser le courage in- 
discipliné des sauvages. 

liêa plus célèbres de ces défenses sont celle de Mme. de 
Yerdières en 1690, et celle de sa fille deux a^s après. Surprises 
l'une et l'autre pendant qu'elles étaient seules ou presqùs 
seules, elles eurent chaque fois à peine le temps de fermer les 
portes du fort où elles se trouvaient. Bans se déconcerter ni 
perdre courage, elles tiiirent le canon, prirent les fusils et s'en 
servirent avec tant d'adresse, en se multipliant et en se montrant 
successivement sur différents points, que les barbares, croyant lé 
fort défendu paT plus de monde, avaient fini les deux t<Aa par se 
retirer, après l'avoir tenu bloqué pendant plusieurs heures. La 
fréquence du danger avait aguerri la population ; lés femmes et 
les enfants se battaient comme les hommes. Dans un combat, 
pu un parti de sauvages s'était retranché daim une maison et sa 
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défendait areo désespoir, on vit des assaillants s'avancer jus- 
qa'auprès des fenêtres et en arracher par la chevelure les sau- 
vages qui se présentaient pour lirer. 

Le plus grand mal de cette petite guerre, c'est qu'une partie 
des terres ne pouvait être ensemencée, et qu'il en résultait une 
disette, qui allait toujours en augmentapt. 

On s'attendait en Canada à voir reprendre par mer et par terre 
l'expédition contre la ville de New- York, de bonne heure 
dans Pété de 1691. Mais l'orage grossissait toujours en Europe 
contre Louis XIV. L'accession de l'Angleterre à la coali- 
tion exigeait un nouveau déploiement de forces. M. de Seigne- 
lai écrivit à M. de Frontenac que le roi avait trop d'ennemis à 
combattre en Europe pour pouvoir envoyer des secours en Amé- 
Tique, et qu'il fallait abandonner pour le moment le projet d'en- 
vahir les colonies anglaises. Il lui recommandait en même 
temps d'employer le crédit qu'il s'était acquis sur l'esprit des 
Iroquoîs, pour faire une paix solide et honorable avec eux, et de 
t&chersurtout de réunir les habitants dans des bourgades faciles 
à défendre contré les sauvages. 

M. de Frontenac, qui avait étonné l'ennemi parla vigueur de 
ses attaqties, se mit alors en frais de tirer parti de l'effroi qu'Ë 
avait causé, pour obtenir des conditions avantageuses. Toutes 
les nations du Nord et de l'Ouest avaient été des alliés fidèles 
jusqu'au moment où les cantons leur avaient &it comprendre 
qu'il y avait moins d'avantage à commercer avec les Canadiens 
qu'avec les Anglais, parce que ceux-ci vendaient leurs marchan- 
dises à meilleur marché et payaient les pelleteries plus cher. 
Elles s'étaient dès lors refroidies; enfin Pirruptîon 'heureuse 
des Iroquoîs dans r&e de Montréal avait changé leur refroidis- 
sement en mépris. Plusieurs sauvages, qui appartenaient à ceis 
diverses nations, avaient été témoins du massacre de Lachine, et 
étaient rentrés chez eux avec la conviction que les Français 
succomberaient sous les efforts de leurs ennemis victorieux. 
On aurait dit qu'ils ressentaient une secrète joie de se voir déli- 
vrés d'un allié incommode, qui avait été plutôt leur maître que 
leur ami. Us oubliaient déjà les services qu'ils en avaient re- 
çus, et les dangers qu'ils courraient s'ils restaient seuls aban- 
donnés à l'ambition de leur implacable ennemi. Mais la main 
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puissante du comte de Frontenac ramena bientôt toutes ces 
peuplades dans leur ancienne alliance. 

Il commença, suivant ses ordres, par la confédération iro- 
quoise. Il n'eut pas besoin d'ouvrir les négociations, car tout 
en faisant la guerre, le Oanada maintenait toujours, au moyen 
des missionnaires, des relations diplomatiques avec quelques- 
unes des tribus confédérées. Il avait conquis Tamitié des chefs 
Iroquois ramenés de France, et surtout la confiance d'Ouréou- 
haré, le plus important d'entre eux. Sur le conseil de ce chef, 
il renvoya quatre Iroquois dans les cantons avec l'ambassadeur 
qu'il avait trouvé à Montréal à son arrivée. Ouréouharé les 
chargea de dire à leurs compatriotes qu'ils retrouveraient 
toujours dans le gouverneur les qualités qui les avaient diarmés 
autrefois, et qu'ils pourraient faire la paix avec lui à des condi- 
tions favorables. 

Les cantons tinrent un conseil dans le mois de janvier pour 
discuter les recommandations d'Ouréouharé. Quatre-vingts 
chefs y assistèrent. Les délibérations furent longues à cause 
de la négociation entamée avec les Outaouais et les autres sau- 
vages occidentaux, et surtout à cause de la présence d'un dépu- 
té de la Nouvelle-York» qui faisait tous ses efforts pour empê- 
cher le rétablissement de la paix. Frontenac, qui soupçonnait 
ce qui se passait, témoignait de la mauvaise humeur. Il fut 
choqué surtout du délai qu'on mit à discuter ses propodticms. 
Lorsque l'ambassadeur iroquois, revenu dans le mois de mars 
avec la réponse des cantons, voulut montrer de la hauteur et 
parler comme l'envoyé d'une nation redoutable, le gouverneur 
indisposé contre lui refusa de le voir ; ce qui l'humilia d'autant 
plus que le gouverneur affectait en même temps de montrer une 
grande politesse aux personnes de sa suite. Frontenac chargea 
ensuite Ouréouharé, qui partait pour les cantons, de huit colliers, 
avec ordre de les présenter de manière à faire croire que le 
gouverneur français n'y était pour rien. L'habileté et la nobles- 
se qu'il mettait dans toutes ces négociations eurent un bon effet, 
et si la paix ne fut pas immédiatement conclue, les Iroquois 
perdirent dès lors beaucoup de leur fierté. 

Cependant les colonies anglaises, menacées d'une invasion 
qu'elles ne croyaient qu'iyournée, et tenues continuellement dans 
la terreur par les troupes canadiennes» qui allaient porter leurs 



mSTOIBB DU CANADA. dia 

ravages jusqu'aux portes de leurs capitales, résolurent de faire 
un grand effort pour s'emparer de toute la Nouvelle-Franoe. 
Lorsqu'elles comparaient leurs forces à celles du Canada, et ne 
se surprenaient point à trembler sous la hache de nos guerriers, 
elles s'étonnaient qu'un si petit peuple pût troubler ainsi leur 
repos, et elles pensaient qu'avec de la bonne conduite elles 
pourraient faire la conquête de Québec. Elles résolurent de 
discuter sérieusement ce projet et nommèrent dans cette vue 
des députés, qui s'assemblèrent à New- York dans le mois de mai, 
et donnèrent à leur réunion le nom de congrès, nom devenu 
fameux depuis. Il fut déeidé dans ce congrès d'attaquer le Ca- 
nada à la fois par terre et par mer. Deux mille hommes, appu- 
yés de quinze cents Iroquois et autres sauvages, devaient l'en- 
vahir par le lac Champlain. On voulut demander à l'Angleterre 
des vaisseaux et des troupes pour remonter le Saint-Laurent et 
attaquer Québec, après avoir enlevé l'Acadie ; un agent fut 
envoyé à Londres pour solliciter ce secours. C'était au mo- 
ment même où, menacée d'une invasion en Irlande par Jacques 
II, après la bataille navale de Beachy, gagnée par Tourville, 
cette puissance voyait la suprématie des mers lui échapper. 
L'agent ne put rien obtenir. 

Malgré ce contretemps fâcheux, les colonies, comptant sur la 
grande supériorité numérique de leurs forces, décidèrent d'exé- 
cuter leur projet seules, et, sans attendre, elles donnèrent l'ordre 
d'armer immédiatement une flotte et de lever des troupes de 
terre en nombre suffisant. Une ardeur toute guerrière s*était 
emparée de cette population commerçante. L'armée de terre, 
chargée de pénétrer en Canada par le lac "Champlain, fut mise 
sous les ordres du général Winthrop. Le chevalier Guillaume 
Phipps eut le commandement de la flotte destinée à s'emparer 
de l'Acadie et de Québec. Phipps, natif de Pemaquid et fils 
d'un forgeron, avait été berger dans sa jejunesse. Après avoir 
appris le métier de charpentier, il s'était fait un navire dans 
lequel il avait commencé à naviguer; il devint bientôt bon 
marin. Promu au commandement d'une frégate, il réussit à re- 
tirer d'un galion espagnol, submergé sur les côtes de Cuba, 
pour la valeur de 300,000 livres sterling en or, en argent, en 
perles et en bijouteries. Cette trouvaille, qui avait ébloui les 
yeux de l'Angleterre, valut à son auteur le titre de chevalier. 
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Quelque temps après son expédition. contre Québec, il fut nom- 
mé gouverneur du Massachusetts» et mourut en 1693 à Lon- 
dres, où il avait été ^>pelé pour répondre à des accusjatioi^ 
portées contre lui. 

Oet heureux aventurier, dmrgé de Pattaque des possessions 
françaises du côté de la mer, cingla d'abord vers l'Acadie* qui re- 
çut à cause de sa position entre Québec et Boston sespreçiiers 
coups. Si cette province tombait en son pouvoir, elle devenait 
son point d'appui et, en cas de revcars, son point de ralliement. 
Le succès de son expédition devait entraîner la prise de tout le 
Canada. Depuis le traité de Breda, TAcadie Avait été inquiétée 
par les corsaires, qui rôdaient quelquefois sur ses côtes; au de- 
dans elle était demeurée dans son état habituel de léthargie et 
de langueur, dont elle ne sortait que quand elle entendait le 
dmon résonner à.ses portes. Mais tandis qu'elle restait station- 
naire, la Nouvelle- Angleterre avait parcouru un chemin prodi- 
gieux. Aussi, à la rupture de la.paiz, l'Aoadie se trouva-t-elle 
tout à fait incapable de se défendre. Sa faiblesse était t^le, 
qu'un simple corsaire portant cent dix hommes, s'était empi^ré 
de Pantagoêt, où M. de Ghambly, qui avait remplacé le cheva- 
lier de Grandfontaine comme gouverneur, faisait sa résidence. 
Les ennemis s'étaient aussi emparés du fort de Jemset sur la 
rivière Saint- Jean, où commandait M. de Marson. 

La cour s'était contentée d'envoyer de temps h autre dans 
cette province des commissaires pour faire rapport sur l'état du 
pays. Dans le rapport que fit M. de Meules en 1685, la popu- 
lation était portée à. 900 âmes, ce qui pouvait en donnw h peu 
près 1000 à la reprise des hostilités. Tous ces agents faisaient 
des recommandations, qui n'étaient jamais écoutées. Talon lui- 
môme visita la contrée en 1672, en retournant en Europe, où il 
était appelé pour traiter avec le chevalier Temple, qui avait ma- 
nifesté à Golb^ le désir de se retirer sur les terres de France. 
Le roi voulait accorder à Temple avec d'autres faveurs des let- 
tres de naturalisation. Comme cet homme avait des talents et 
de la fortune, on attendait de grands avantages de cette négo- 
ciation pour l'Acadie où il parlait de s'établir ; mais les nuages 
qui couvraient la faveur du diplomate anglais à la cour de 
Londres se dissipèrent, et cette affaire n'eut pas.de suite^ 
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Qaelque temps avant la guerre, Louis XIV avait envoyé un 
nouveau commissaire en Amérique, M. Paquine» qui avait re- 
commandé de fortifier La Hève, Ganceau et Pantagoêt, et d'a- 
bandonner Port-Boyal, parce que Taccès en était difficile et que 
ce poste était à la fois trop éloigné du cap Breton, du Canada 
et de Terreneuve, pour en être secouru à temps en cas d'atta- 
que. Il avait aussi suggéré d'ouvrir un chemin entre ce dernier 
poste et le Canada. Talon en avait autrefois commencé un du 
côté de Québec* Mais l'on délibérait encore sur l'ezécution 
de ces recommandations* que le gouverneur approuvait, lorsque 
Phipps parut. 

L'escadrille de Phipps, composée d'une frégate de 40 canonSt 
de deux corvettes et de transports, portant 700 hommes de dé- 
barquement, était arrivée trop tard pour secourir en passant, 
comme elle en avait l'ordre, le fort de Kaskébé, situé dans le 
pays qui forme aujourd'hui l'État du Maine, et qu'on savait at- 
taqué par les Français : le fort venait de se rendre à M. de 
Portneuf. Elle avait alors continué sa route vers Port-Boyal, 
devant lequel elle arriva le 20 mai. 

Il n'y avait que soixante et douze soldats, dans cette capitale» 
et les fortifications étaient en ruines.t Le gouverneur, M. de 
Manneval, ne songea pas même à se défendre. Il obtint une 
capitulation honorable, que Phipps, en découvrant la faiblesse de 
la garnison et le mauvais état de la place, ne se fit aucun scru- 
P.ule de violer. Â l'exemple de Charnisey, il pilla les habitants ; 
car dans cette contrée lointaine on pouvait tout faire impuné- 
ment: le mal comme le bien restait inconnu. Après avoir 
forcé les Acadiens ^ prêter serment de fidélité à rAngleterre» 
Phipps nomma six magistrats pour maintenir l'ordre, et remit 
à la voile, emmenant M. de Manfieval prisonnier. De là il cingla 
vers Chedabouctou, où M. de Montorgueil, qui occupait un for^lî 
avec quatorze hommes, fit une si vigoureuse défense, qu'il l'o- 
bligea d'y mettre le feu. A l'île Percée, Phipps ne laissa rien 
debout i il brûla jusqu'à l'humble chapelle des habitants ; puis, 
chargé de dépouilles, il retourna da^s son pays. Ces faciles 
succès semblaient d'un heureux augure pour Tentreprisç prin* 
oipale qui restait à exécuter, la conquête de Québec. 

* Documents de Parit, 
f Documentt de Paru, 
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Après son départ, TAcadie resta exposée aux déprédations 
de deux corsaires, qui incendièrent Port-Boyal, massacrèrent 
quelques habitants, et enlevèrent, presqu'aux yeux du chevalier 
de Villebon, flui arrivait d'Eurq)e, le navire qui Pavait amené 
et sur lequel se trouvaient encore les présents pour les sauvages. 
Malgré cette perte, les sauvages protestèrent de leur fidélité à la 
France, et d^larèrent que, puisqu'ils avaient reçu de la poudre 
et des balles, ils étaient satisfaits, et qu'ils rendraient bon coApte 
des ennemis. On a vu en effet qu'ils n'avaient pas besoin d'être 
sollicités pour agir. Ils avaient plusieurs sujets de plainte contre 
les Anglais, qui avaient mis peu de soin à remplir fidèlement les 
traités conclus avec eux.* Le temps qui s'était écoulé depuis 
que le perfide Waldron avait fait tomber 400 de leurs guerriers 
dans un piège à Cocheco par trahison, n'avait fait qu'irriter leur 
soif de vengeance. Es virent arriver avec joie le moment de la 
satisfaire. Waldron fut leur première victime. Ils le surpri- 
rent sur la frontière, à Dover, où il faisait ordinairement sa rési- 
dence. Il avait alors plus de quatre-vingts ans ; les sauvages le 
firent asseoir dans un fauteuil placé sur une table, et lui deman- 
dèrent avec ironie ^ Qui va juger maintenant les hommes de la 
race rouge ? Au milieu des cris et des railleries, ils lui coupè- 
rent le nez, les oreilles, et lui firent subir mille autres cruautés, 
jusqu'à ce qu'épuisé par la perte de son sang, il tombât de son 
siège sur la pointe de son épée, qu'un de ses bourreaux avança 
sous lui. Cette vengeance fut le signal des hostilités. 

M. de Villebon reprit paisiblement possession de TAcadie, que 
les Anglais n'avaient pu garder j le chevalier Nelson, envoyé 
de Boston pour gouverner cette province, tomba entre les mains 
des Français avec le vaisseau qui le portait. Pendant ce temps, 
l'Angleterre, qui se croyait encore maîtresse du pays, donnait 
l'ordre de le réunir au Massachusetts. Il paraît qu'à cette 
époque le cabinet de Londres avait résolu de former une confé- 
dération de toutes les colonies, depuis la Nouvelle-Ecosse jusqu'à 
la baie de Delaware, afin de les maintenir dans l'obéissance en 
mettant leurs intérêts en opposition, et surtout afin de mettre 
une barrière au développement de la Nouvelle-France.* 

♦ Belknap : History of New-Hampshire, 

* Lettre officielle de M, Blaithwait à M. Randolph, (1687.) " ThÎB union, 
dit-il, besides other advantages, will be terrible to tbe French and make them 
proceed with more eaution thau théy ÏMft lately dooe.** 
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L^amiral Phipps achevait à Boston les préparatifs de Tezpé- 
dîtion contre Québec. La flotte réunie comptait trente-cinq 
voiles et portait deux mille hommes de troupes de débarque- 
ment. Les habitants de la ville voyaient avec orgueil, du ri- 
vage, cette force imposante, qui était composée seulement 
d'Américains, d'enfants du pays, car la métropole n'avait fourni 
aucun secours. Le Canada pouvait-il lui résister Les colo- 
nies anglaises allaient donc proclamer par cette conquête, sans 
doute pacifique, leur puissance et leur supériorité incontesta- 
bles. Ils se disaient encore qu'un pareil sacrifice d'hommes 
et d'argent était un témoignage assez éclatant de patriotisme 
et de loyauté, pour leur mériter la faveur du roi et le rétablisse- 
ment de l'ancienne constitution* Il paraît qu'en effet c'était 
principalement dans ce but qu'ils avaient offert avec tant d'em- 
pressement à l'Angleterre de l'aider à s'emparer des possessions 
françaises.t 

C'est alors que M« de Frontenac apprît les préparatifs formi- 
dables que faisait la Nouvelle- Angleterre pour envahir le Ca- 
nada. Il n'est guère permis de douter que« si la flotte de l'ami- 
ral Phipps et l'armée du général Winthrop avaient pu combiner 
leurs opérations, le pays, attaqué à la fois à ses deux extrémités, 
n'eût couru le plus grand péril, parce que cette double attaque 
l'eût obligé de diviser ses forces, et que toutes ses forces 
réunies n'excédaient point la plus faible des deux armées enva- 
hissantes. Mais la fortune et le courage brisèrent cette dange- 
reuse combinaison, et dissipèrent, les craintes qu'elle avait fait 
naître. 

Les troupes du général Winthrop, levées, armées et enr^- 
mentées à la hÂte, étaient campées sur les bords du lac George, 
attendant l'arrivée de l'amiral Phipps dans le fleuve Saint-Lau- 
rent pour marcher sur Montréal, lorsqu'une épidémie éclata au 
milieu d'elles, se communiqua aux Iroquois auxiliaires, et fit pé- 
rir en quelques Jours plus de 300 hommes. Les sauvages, 
effrayés par cette mortalité, se hâtèrent de quitter les Anglais, 
qu'ils accusaient de les avoir empoisonnés. L'armée de Win- 

f ** There was a still farther inducement, they boped to recommend 
themselves to the King's favour and toobtaiii the establishment of tbeirgo* 
yerainent" Hutohioson : I%e UUtcry of MatsachwetU £ay. On a Ti| 
ailleurs oomment leur ooDsUtutioD avût été abolie« 
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tiirop, déjà déconragée par la division qni s'étdt mise parmi les 
chefs, et affaiblie maintenant par la contagion, se retira d'abord 
à Albany, et finit par abandonner tout à fait ses drapeaux. 
Ainsi se dissipa le nuage qui, du haut des montagnes du lae 
George, menaçait le Canada du côté du couchant. A la pre- 
mière nouvelle des mouvenolents de cette. armée, le comté de 
Frontenac avait fait rassembler les troupes, les milices et les 
sauvages qui étaient à sa disposition. Douze cents hommes 
s'étaient trouvés bientôt réunte à la Pràirie-de4a-Magdeleine> 
pour disputer le terrain aux etmemis sur la rive droite du 
Saint-Laurent. 

La retraite de Wînthrop ôta au gouverneur une grave inquié- 
tude : la saison commençait à être avancée ; il put croire que 
l'attaque de l'Acadie avait occupé trop longtemps l'amiral 
Phipps pour lui permettre d'entreprendre celle de Québec dans 
la même saison, et que c'était là probablement le motif de la re- 
traite de l'armée de terre, s'il était vrai que les deux forces 
dussent agir simtQtanément. Il se préparait donc à redQ$cendre 
à Québec, pour renvoyer chez etix les habitants qui avaient pris 
les armes à la première alaràie, lorsqu'il reçut coup sur coup 
plusieurs messages du major Provot, qui commandait en son ab- 
sence dans là capitale. Le premier lui apportait la nouvelle du 
départ de la flotte de Boston, suivant le rapport d'un sauvage, 
qui était venu par terre de la bais de Fnndy en douze jours ; 
les autreé messages lui ànnonçaieï)t l'arrivée de cette flotte 
et ses progrès dans le fleuve. Il s'embarqua en toute hâte, 
donnant l'ordre aux gouverneurs de Montréal et des Trois-Bî- 
vières, M M. de Gallières et de Bamesay, de le suivre à marches 
forcées avec toutes leurs forces, à la réserve de quelques com- 
pi^ies, qu'ils laii^seraient pour la garde de Mofitréal, et d^em- 
menet avec eux 1;ous I^s habitants qu'ils rencontreraient sur leur 
route. Frontenac parvint bientôt à la capitale, malgré les 
vents contraires et lé mauVais temps, après avdr failli périr 
dans la légère embarcation qu'il avait cMsie poui* descendre 
plus rapidement le fleuve. L'ennemi était d^à au pied de Tîle 
d'Orléans. -C'était presqu'une surprise. 

Mais le major Provot était un officier intelligent et capable 
d'agir dans un moment critique. Dans l'espace de cinq jours, H 
avait fait travailler avec tant d'activité aux défenses de ta ville, 
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qu'A ravaît mîsB à l'abri d'un coup de maîn. Le gouverneur sa- 
tisfait n'eut qu'à faire ajouter quelques retranchements. Il 
confirma l'ordre déjà donné ^u± milices des deux rives du fleuve, 
au-dessous de Québec, de se tenir prêtes à marcher au premier 
signal. Toute la population montrait tin élan, une résolution, 
qui faisaient bien augurer du succès. 

Les fortifications s'étendaient depuis le pialais dé l'intendant» 
au bord de la rivière Saint-Charles, jusqu'à l'emplacement 
qu'occupe aujourd'hui la citadelle, sur la cîme du cap. C'étaient 
des palissades, qui se reliaient au château Saint-Louiâ, bâti en 
pierre et occupant une partie de cette ligne. Les palissades 
étaient défendues par trois petites batteries placées au centre et 
ttax deux extrémités. Cette ligne protégeait la haute ville. 
B'autres ouvrages avaient été élevés à la basse ville sur les 
quais, et trois batteries avaient été dressées ôous lès inter- 
valles des batteries supérieures. Outre ces défeilses, la commu- 
nication de la basse ville à la haute ville avait été coupée pài^ 
des retranchements garnis de chevaux de frîàe. Les autres 
iâsues de la ville étaient barricadées. 

La flotte anglaise parut en vue de Québec le 16 octobre au 
matin. L'amiral Phippô détacha un officier pour sommer la 
place de se rendre. Cet officier fut reçu sur le rivage ; on lui 
banda les yeui, et, avant de le conduire au château, on le pro- 
mena longtemps autour dé la ville, comme si l'on eût circulé 
parmi des chausse-trapes, des chevaux de frise et des retran- 
chements. Les troupes faisaient pendant ce temps un grand 
bruit avec les armes et les canons, pour augmenter encore la 
surprise du parlementaire, car les Anglaië croyaient la ville dé- 
sarmée et hors d'état de se défendre. Aussi, lorsque le bandeau 
tomba de ses yeux, et qu'il se vit en présence du gouverneur, au 
milieu d'une salle remplie d'officiers, il resta confus et présehta 
sa sommation d'un air qui contrastait avec l'arrogance des 
termes qu'elle contenait. Il se remit cependant bientôt, tira sa 
ihontre, qu'il. présenta à M. de Frontenac pour lui montrer qu'il 
était dix heures, et dit qu'il désirait qu'on le renvoyât à onze 
heures précises avec la réponse. 

L'amiral Phipps demandait que les habitants du Canada se li- 
vrassent à sa discrétion, et il ajoutait qu'en bon chrétien il leur 
pardonnerait le passé. Le gouverneur piqué du manque de 
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convenance dans les termes de la sommation, répondit sur le 
même ton : ** Je ne vous ferai pas tant attendre ; dites à votre 
général que je ne connais point le roi Guillaume ; que le prince 
d'Orange est un usurpateur, qui a violé les droits les plus sacrés 
du sang et de la religion eu détrônant le roi son beau-père ; que 
je ne connais en Angleterre d'autre souverain légitime que Jac- 
ques II ; que votre général n'a point dû être surpris des hosti- 
lités qu'il dit avoir été faites par les Français dans la colonie 
de Boston, puisqu'il a dû s'attendre que le roi mon maître, ayant 
reçu sous sa protection le roi d'Angleterre, étant près de le re- 
placer sur le trône par la force de ses armes* comme j'en suis in- 
formé, m'ordonnerait de porter la guerre en ces contrées chez 
les peuples qui se seraient révoltés contre leur prince légitime. 
Quand votre général m'offrirait, ajouta-t-il, des conditions plus 
douces, croit-il que, si j'étais disposé à les accepter, tant de 
braves gens y voulussent consentir, et voulussent me conseiller 
de me fier à la parole d'un homme qui a violé la capitulation 
qu'il avait faite avec le gouverneur de Port-Royal, d'un rebelle 
enfin, qui a manqué à la fidélité qu'il devait à son roi légitime, 
en oubliant tous les bienfaits qu'il en avait reçus, pour suivre 
le parti d'un prince qui se dit le libérateur de l'Angletgfre et le 
défenseur de la foi, tout en détruisant les lois et les privilèges du 
royaume, et en renversant la religion de l'État. C'est ce que la 
justice divine, que votre général réclame dans sa lettre, ne 
manquera pas de punir quelques jours sévèrement." Le parle- 
mentaire demanda une réponse écrite. ** Allez, lui dit M. de 
Frontenac, je vais répondre à votre maître par la bouche de mes 
canons ; qu'il apprenne que ce n'est pas de la sorte qu'on fait 
sommer un homme comme moi." 

Les batteries de la basse ville ouvrirent le feu bientôt après. 
Les premiers coups abattirent le pavillon du vaisseau de Phipps ; 
des Canadiens ^allèrent l'enlever à la nage malgré un feu très-vif 
dirigé sur eux de la flotte. Ce drapeau a resté suspendu à la 
voûte de la cathédrale de Québec jusqu'à l'incendie de cette 
église pendant le siège de 1759. 

L'ennemi fut deux jours sans rien fairct quoique son plan 
d'attaque eût été arrêté dès le matin de son arrivée. D'après 
ce plan, les troupes devaient débarquer au nord de la rivière 
Saint-Charles, pour être transportées dans des chaloupes sur la 
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rive opposée, c'est-à-dire au pied de la ville. Cette opération 
accomplie, la flotte devait s'approcher de la place, et déta- 
cher quelques-uns de ses vaisseaux comme pour jeter des sol« 
dats à terre vers Sillery. Pendant cette feinte, pour tromper 
sur le vrai point d'attaque, les troupes, déjà débarquées sur le 
bord de la rivière Saint-Charles, devaient gravir les hauteurs 
de Québec, et faire signal à la flotte de mettre à terre 200 
hommes, qui s'élanceraient sur la basse ville, et de là sur la 
haute ville. Pour exécuter ce plan, 1300 hommes, sous les 
ordres du major Walley,* descendirent le 18 sur la grève de 
Beauport ; ils furent attaqués aussitôt par 2 à 300 Canadiens, 
qui, profitant habilement du terrain, marécageux et boisé en cet 
endroit, leur firent essuyer une perte d'une soixantaine d^om- 
mes. C'est dans ce combat que furent tués M. de la Touche, 
fils du seigneur de Champlain, et le chevalier de Clermont, et 
que le vieux et brave commandant de ces milices, M. Juche^eau 
de Saint-Denis, seigneur de Beauport, fut atteint par une balle, 
qui lui cassa le bras. 

Cependant l'amiral Phîpps, sans attendre que le major Walley 
eût emporté les hauteurs qu'il devait occuper derrière la ville 
avec les forces de terre, vint ranger sa flotte en bataille dans 
le port pour bombarder la ville. Il commença un feu très-vif. 
Nos batteries ripostèrent avec ardeur jusqu'à la nuit, offrant le 
spectacle grandiose d'un combat d'artillerie dans le magnifique 
bassin de Québec. Les détonations retentissaient de montagne 
en montagne, d'un côté jusqu'à la cîme des Alléghanys, et de 
l'autre jusqu'à celle des Laurentides, au milieu des éclairs et 
des nuages de fumée, qui roulaient sur le surface du fleuve et le 
long des flancs escarpés de la ville. La canonnade recommença 
le lendemain matin, mais elle diminua graduellement jusqu'à 
midi, qu'elle cessa tout à fait. La flotte anglaise était fort mal- 
traitée. Le vaisseau amiral était percé en plusieurs endroits 
à faire eau, toutes ses manœuvres étaient coupées, et son grand 
mât était presque rompu. Phipps, n'ayant produit aucun effet sur 
la ville, donna l'ordre de la retraite, sans chercher à combiner 
davantage ses mouvements avec les troupes qui avaient été dé- 
barquées. Les vaisseaux défilèrent vers l'île d'Orléans. Les 

* Major Walley' 8 journal ofthe expédition agairut Canada in 1690, inséré 
au loDg dans V Histoire du Canada de M. Smith. 
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troupes de Walley, qui n'avaient pu compr^idre d*abord le 
bombardement précipité de la ville, forent surprises de la 
retraite de la flotte : mais elles ne voulurent pas se retirer san9 
faire elles-mêmes une tentative. Après avoir reçu cinq pièces 
de campagne daqs la nuit, elles se mirent en mouvement le 20 
de grand matin» protégées par une avant-garde et par des éclai- 
reurs sur leurs flancs, pour forcer le passage de la rivière Saint- 
Gharles. Elles côtoyaient cette rivière pour trouver un gué, 
lorsqu'elles rencontrèrent M. de Longueil et M. de Sainte-Hé- 
lène, à la tête de 200 volontaires, qui avaient chargé leurs fusils 
de trois balles, et qui, leur barrant le chemin, les arrêtèrent 
d'abord tout court, et les forcèrent ensuite à se réfugier dans 
un petit bois. Fendant l'engagement, M. de Frontenac lui- 
même s'était avancé avec trois bataillons sur la rive opposée, et 
les avait rangés en bataille» pour app.uyer les volontaires en cas 
qu'Q fussent obligés de reculer. Mais l0S fantassins ennemis 
prirent, comme la flotte, le parti d'abandonner la lutte. C'est 
dans ce dernier combat que M. de Sainte-Hélène reçut une 
blessure mortelle. C'était un homme d'esprit et l'un des ofS- 
ciers les plus intrépides du pays. Sa mort causa un regret uni- 
versel parmi les Canadiens, qui l'aimaient co^ime ils aimèreiît 
plus tard son frère d'IbervUle. 

Le jour suivant, les ennemis,, pour masquer leur retraite, firent 
une dernière tentative, qui n'eut pas plus de succès que les 
autres, puis ils se rembarquèrent. Ils exécutèrent cette opéra- 
tion si précipitamment, au milieu d'une nuit obscure et orageuse, 
qu'ils ab^donnèrent leur artillerie sur le rivage, quoiqu'il n'y 
eut personne à leur poursuite. 

Ainsi, à la fin d'octobre, le Canada se trouva délivré de deux 
invasions dangereuses, dont l'une avait été dissipée par les ma- 
ladies et l'autre par le courage des habitants. Deux des cheâ 
canadiens furent anoblis pour leur bravoure : M. Hertel, qui 
s'était distingué à la tête des milices des Trois-Blvîères, et 
M. Juchereau de Saint-Denis. La levée du siège de Québec 
fit assez de sensation à Paris, au milieu des victoires éclatantes 
que la France remportait alors sur l'Europe, pour que le roi en 
perpétuât le souvenir par une médaille ; mais il ne jugea pas 
à propos cependant de profiter du succès, comme le lui proposait 
le gouverneur, et d'employer l'une de ses escadres pour prendre 
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Boston et New-Tork, afin d'assnrer par là les pêdieries de Terre- 
neuvB et d'obtenir la soumission des Iroquois. La politique en* 
ropéenne faisait taire la politique o^oniale^ qui fut toujours te* 
gardée en France comme très-secondaire, parce que le théâtre 
de cette naticm est TAneien-Monde, et qiie sa force consiste 
principalement dans ses armées de terne. 
B[Dans sa r^aîte, la flotte ennemie fttt «staiffie par d^horribles 
tempêtes : un vaisseau fut jeté à la odte sur Hle d^Anticostit 
où la plus grande partie de l'équipage pérît de fiiim et de fn>id ; 
plusieurs autre» bâtiments sombrèrent en mer et se perdirent 
corps et biens ; d'autres furent cbassés jnsque dans les AntOles. 
Le reste atteignit Boston avec peine. Plus de 1,000 hommes 
avaient péri par les maladies, par lefeu et p«r les naufrages dims 
cette expédition malheureuse. 

Les colonies angliûses &vûent cru la conquête du Canada 
facile et assurée. Le retour de leur flotte vaincue et désem- 
parée, les plongea dans la stupeurst les humilia profondément. 
Elles avaient compté sur les dépouilles des vaincus pour payer 
les frûs de la guerre, et n'avaient pas pourvu à la solde des 
soldats, qui, revenus de TexpédUâcn, furent sur le point de se 
mutiner, parce qu'elles n'avaient pas de quoi payer leur solde. 
Elles se hâtèrent d'établir un impdt; mais les soldats ne vou- 
lurent pas attendre qu'il fût prélevé. Pour sortir d'embarraii, 
elles eurent recours au papier-monnaie^ Le papier qui fut mis 
en circulation dans cette circonstance, est l'un des premiers qui 
aient eu cours en Amérique. 

On fit des lettres de crédit de deux schellings à dix louis; qui 
furent reçues comme de l'argent monnayé par le trésor. Ainsi 
le Canada, avec ses 11,000^ habitants^ avait repoussé l'invasion, 
et épuisé les ressources financières de provinces infiniment plus 
riches et vingt foiis plus populeuses que lui. 

La saison des grandes opérations était passée. Les- parties 
belligérantes se retrou vdent au point oÛ elles étaient au début 
de 1er campagne, puisque TAcadie était retombée d'elle-même, 
comme on l'a vuv soùs ses anciens- maîtres. Par suite de la 
guerre, les colonies furent en proie à une disette extrême* En 
Canada l'on Ait obligé de faire nourrir les troupes par les habi- 
tants. L'argent avait disparu, et il fallut émettre une nouvelle 
monnaie de carte. Les denrées et les mftrel^andises Q'aviûept 
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plus de prix : les muDÎtions de gnenre manquaient, et l'inten- 
dant fut obligé de faire fondre les gouttières des maisons et 
les poids de plomb pour faire des balles. On avait perdu aus- 
si un grand nombre d'hommes.* La Nouvelle- Angleterre ne 
souffrît pas moins de la famine. Son commerce était presque 
anéanti, et l'océan était infesté de eorsaires : les seuls arma- 
teurs de Saint-Malo avident pris seize navires de Boston. Les 
campagnes étaient en friche, et les habitants furent obligés de 
se réfugier dans la ville pour échapper au fer des sauvages et 
pour trouver des vivres. Dans l'hiver, les Abénaquis dévastè- 
rent plus de cinquante lieues de pays, et détruisirent la petite 
ville d'York de fond en comble. 

Les Iroquois, qui avaient vu le Canada près de succomber, 
avaient voulu, vers la fin de la campagne, se retirer de la lutte, 
afin d'intervenir ensuite entre les parties belligérantes comme 
puissance neutre, car s'ils ne pouvaient pas les dominer, ils 
cherchaient toujours à tenir^ balance entre leurs voisins, et 
surtout entre les Français et les Anglais. Voici comment rai- 
sonnaient ces barbares, qui semblaient avoir étudié la politique 
dans les vieux cabinets de l'Europe. '< Placés entre deux peu- 
ples européens, chacun assez fort pour nous exterminer, disaient- 
ils, également intéressés à notre destruction, lorsqu'ils n'au- 
ront plus besoin de notre secours, que nous reste-t-il à faire, 
sinon d'empêcher que l'un d'eux ne l'emporte sur l'autre i Ils 
seront alors forcés de briguer notre alliance ou même d'acheter 
notre neutralité." Pour agir d'une manière conforme à cette 
adroite politique, ils envoyèrent demander la paix en Canada, 
oii l'on crut que c'était un stratagème des Anglais pour donner 
le change sur quelque projet qu'ils méditaient. M. de Fron- 
tenac chargea M. de Callières de faire traîner la négociation 
en longueur : le moyen, suivant lui, d'engager les sauvages à 
traiter, était de leur faire voir qu'on ne le désirait pas. £n même 
temps, il invita les Outaouaîs à continuer leurs hostilités, et 
écrivit à Paris, à M. de Pontchartrain, qui venait de remplacer 
M. de Seignelai au ministère de la marine, qu'il n'y avait que 
la prise de New- York et le bombardement de Boston qui pussent 
rassurer la Nouvelle-France et désarmer les cantons ; il fallait 
aussi se rendre maître des pêcheries de Terreneuve, en s'empa- 

** Conespondauce officielle. 
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tant de toute Pile, dont les Anglais occupaient la plus belle 
partie ; cette conquête donnerait au royaume un commerce de 
plus de 20 millions, et serait plus avantageuse que celle des 
Indes. ** Je ne sais, disait-il dans une autre dépêche, si ceux 
qui vous ont précédé ont fait attention à l'importance qu'il y a 
de se rendre maître de toutes les pêcheries, et à l'avantage 
qu'elles apporteraient au commerce du royaume ; mais rien ne 
saurait rendre votre ministère plus illustre, que d'engager le 
roi à entreprendre cette conquête. Je la crois plus importante 
que ne le serait celle de toutes les Indes, dont les mines 
s'épuisent, au lieu que celles-ci sont intarissables." Frontenac, 
comme Talon, revenait souvent sur l'importance de la pêche, 
n croyait que les colonies anglo-américaines ne faisaient tant 
d'efforts pour s'emparer de la Nouvelle-France, qu'afin de 
rester maîtresses dos parages poissonneux de Terreneuve, et que 
l'Angleterre ne les appujait que parce que cette industrie était 
la base la plus solide de sa marine. On vit pendant cette 
guerre les marchands de Boston payer des droits aux Acadiens 
pour avoir seulement la permission de pêcher sur leui^ôtes. 

Cependant les Iroquois, qui avaient cru que les Français 
s'empresseraient d'accueillir leur proposition, s'étonnèrent, après 
avoir attendu quelque temps, de les trouver si lents à se déci- 
der, et ils perdirent tout à fait espérance lorsqu'ils virent les 
Outaouais continuer les hostilités. Ils supposèrent que ces 
derniers n'agissaient ainsi que par les conseils de Frontenac, et 
ils repnrent les armes. Ils se campèrent au nombre de mille à 
l'embouchure de la rivière des Outaouais, pour lancer de là leurs 
bandes sur le haut de la colonie. Ces bandes étaient beaucoup 
plus difficiles à atteindre qu'à vaincre, car la nouvelle de leur 
apparition arrivait souvent avec celle de leur retraite. Des 
corps volants furent organisés pour les surveiller et pour préve- 
nir les surprises. Cette petite guerre, où les habitants rivali- 
saient d'ardeur, de patience et de courage avec les troupes, ne 
causait pas alors autant de dérangement dans les hat)itudes 
qu'elle le ferait aujourd'hui, parce que l'on était accoutumé 
depuis longtemps à cette existence mobile et aventureuse, à 
cette lutte de guérillas, où la valeur personnelle avait de nom- 
breuses occasions de se distinguer ; mais elle harassait néan- 
moins beaucoup les milices. Quoique l'on fût plus que vengé 
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des ravages des Iroqnois par ceux que commetiaieBt les Ab^na- 
quis dans la NoQTelle-Angletette, où se passaient les mêmes 
scènes de massacres et de déTasIations, Frontenac, voyant que 
le roi ne poavalt loi oivoyer de secours pour seconder l'énergie 
qn'il voulait d<»Ber aux opérations, it une faute de ne point 
traiter avec les Iroqnots, h la peine même de passer pour plus 
fitdle que de coutume ; car en contkiuast les hostilités, il ex- 
posait le pays aux déprédations de ces hordes insaisissables, et 
s'exposait lui-même au reproche qui avait été adressé è son 
prédéoesseur, de ne pouvoir ];»<otéger la ^lenie. 

La politique des deux gouvernements cdoniaux, français et 
anglais^ consistait alors à se détacher réciproquement leurs alliés 
pour s'en &ire des amis. Il sendt aujourd'hui superflu d'entrer 
dans le détail des n^ociations conduitefs simultanément par les 
deux nations avec les tribus Indigènes pour piurvemr à ce but. 
Les sauvages embarrassés prêtaient souvent rereille aux deu^ 
partis, et donnaient des espérances trompeuses à l'un et à Tautre. 
n rest^une masse prodigieuse de documents relatifs à ces né- 
gociations^ qui se poursuivaient en temps de guerre comme en 
temps de paix, mais qui devenaient plus actives lorsqu'on avait 
les armes à la main. Les Français cherchaient: à s'attacher les 
Iroquois, les Anglais voulaient acquérir Talliance des Abénaquis, 
et toute l'adresse de la diplomatie était mise en jeu par. chacune 
^B deux nations pour'Mre^houer les efforts de sa rivale. On 
appuyait des deux eôtés ses riusfms de riches présents; et, pour 
satisfaire l'humeur guerrière des sauvages, on adoptait leur 
(sruelmode de guerre, qui faisait des colonies xm vaste thé&tre 
de brigandages et de ruines. On donnait en Canada dix écod 
pour un Iroqtiois tué, et vingt écus pour un Iroquois prisonnier. 
Cette dernière prime fait honneur à l'humanité du gouverne- 
ment firançds ; elle fut établie pour engager les sauvages à ne 
point massacrer leurs prisonniers, comme c'était leur coutume. 
Dans les edonies anglaises on était plus marchand et moins 
humaip: on ne donnait point de prime pour les prisonniers. 
Un sddat recevait dix louis pour la chevelure d'un sauvage ; un ' 
volontaire en recevait vingt, et s'il faisait la chasse à ce sau- 
vage comme à une bête fauve, il avait drmt à cinquante louis par 
chevelure. Cette différence, du reste, s'explique par le carac- 
tère des deux peuples. Le commerce anglais détestait les in- 
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digènes; les Français, moins spéculateurs que leurs voisins^ 
écoutaient plus volontiers les missionnaires, qui recommandaient 
la prime du prisonnier par motif de religion. 

C'est pour ^gager les Iroquois à continuer leurs dépréda- 
tions et les empêcher de faire la paix, que le major Schuyler, de 
la Nouvelle-York, se mit à la tête d'un corps de soldats et de 
sauvages, en 1691, pour faire une pointe sur Montréal* Cet of- 
ficier, qui joignait une grande activité à beaucoup de bravoure^ 
surprit, dans la nuit du 10 août, le camp de 700 à 800 hommes 
que le gouverneur avait fait établir sous le fort de la Prairie-de- 
la-Magdeleine à la première nouvelle de sa marche. Il se 
glissa le long de la hauteur sur laquelle était le fort, à trente pas 
du fleuve, pénétra jusque dans le quartier des milices, sur 
1a gauche, qu'il trouva dégarni, et s'y logea. L'alarme fut aus- 
sitôt répandue ; M. de Saint-Cyrque, qui commandait en l'ab- 
sence de M. de Callières, marcha sur-le-champ à l'ennemi. 
Schuyler opposa d'abord une vive résistance ; mais, lorsqu'il se 
vit sur le point d'avoir toutes les troupes sur les bras, il prit le 
parti de se retirer. Il se dirigeait vers la rivière Bichelieu en 
bon ordre, lorsque tout à coup il se trouva face à face avec M. de 
Yarennes, que Frontenac envoyait pour protéger Ghambly avec 
un détachement d'habitants et de sauvages. Sans hésiter, 
Schuyler attaqua M. de Yarennes avec une fureur qui eût dé- 
concerté un chef moms ferme et moins habile que lui. Le com- 
mandant canadien fit mettre sa troupe ventre à terre derrière 
deux gros arbres renversés, pour essuyer le premier feu des 
ennemis, puis il les chargea à son tour avec tant d'ordre et de 
vigueur qu'il les rompit partout, malgré les efforts de Schuyler, 
qui rallia ses soldats deux fois ; et, après une heure et demie de 
combat) il les mit complètement en fuite. Ils laissèrent un 
grand nombre de morts sur le champ de bataille, avec leurs 
drapeaux et les bagages, qui devinrent les trophées du vain- 
queur. Le Ber Duchêne se distingua encoure à la tête des Ca- 
nadiens, et fut blessé mortellement. XiCS sauvages combatti- 
rent avec beaucoup de bravoure. La perte des Français fut con- 

* Un document intitulé ** JÎ modest and true relation, etc/* qui fait partie 
de la collection de M. Bredhead, ne porte le nombre de ces troupes qu'à 26d 
hommes dont 146 sauyages, et dit qu'on ne perdit que 87 hommes dansTex- 
pédition. Mais ce rapport est évidemment inexact. 
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sidérable relativement à leur nombre ; ils eurent six officiers 
tués ou mortellement blessés : ce qui fait voir l'acharnement du 
combat, où les ennemis étaient deux contre un. 

Les troupes de Varennes, qui étaient en marche depuis trois 
jours par des chemins affreux, sans pouvoir prendre de repos et 
presque de nourriture, car elles manquaient de vivres, étaient 
tellement épuisées de fatigue qu'elles ne purent poursuivre les 
fuyards. 

Cet échec n'empêcha pas les Iroquois de continuer à se mon- 
trer sur les deux rives du fleuve. Leurs guerriers rôdaient sans 
cesse dans la campagne. Ils surprirent et brûlèrent Saint-Ours 
et Contrecœur. Une de leurs bandes fut détruite dans l'île 
Bouchard, une autre fut dispersée aux Chats ; il fallait se tenir 
retranché partout, et aller armé et par troupes aux champs, pour 
ne pas être surpris comme les cultivateurs de Saint-François, 
qui furent attaqués à l'improviste et presque tous massacrés. 
On parla même d'une nouvelle invasion de huit cents hommes. 
Le gouverneur, qui avait déjà envoyé une expédition inutile vers 
les cantons, donna l'ordre h 600 hommes d'aller attaquer au 
milieu de l'hiver les Agniers, les plus acharnés de tous les Iro- 
quois contre le Canada. Ils partirent de Montréal à la fin de jan- 
vier, détruisirent les trois bourgades de cette belliqueuse tribu 
et firent un nombre considérable de prisonniers. Vers le même 
temps, pour rompre le traité que les Abénaquis venaient de 
conclure à Pemaquid avec les Anglais, M. de Vîllieu entraînait 
250 de ces sauvages à sa suite, tombait avec eux sur les 
établissements de la rivière Oyster, dans le Nouveau-Hamp- 
shire, brûlait les habitations, tuait ou emmenait en captivité 
une partie des habitants. 

M. de Frontenac avait eu le dessein d'attaquer Albany en 
1691 ; mais, faute de secours de France, il avait été forcé d'y re- 
noncer. Québec était encore le point menacé du côt^ de la mer. 
Phipps, passé à Londres après sa défaite, demandait avec ins- 
tance au gouvernement anglais de lui donner des vaisseaux ; les 
Américains s'offraient de fournir les hommes et l'argent. Dans 
le même temps, M. de Pontchartrain écrivait à Frontenac, que 
le roi aurait fait attaquer les colonies anglaises par mer si l'état 
des affaires l'avait permis ; mais qu'il n'en laisserait pas perdre 
l'occasion, et que pour le moment il bornait ses vues h ne pas se 
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laisser entamer. Ainsi des deux côtés on songeait à s'attaquer 
à la première occasion. 

La France envoya seulement une escadre au Cap-Breton avec 
instruction d'intercepter la flotte anglaise, si l'expédition contre 
Québec était reprise, et laissa aux colons la tâche de se défen- 
dre contre les Iroquois. Ces sauvages empêchèrent encore 
d'ensemencer les terres en 1692. La population était nuit et 
jour à leur poursuite ; mais elle était trop faible pour leur fermer 
tous les passages, et leurs bandes, qui semblaient sortir du sol, 
parurent encore à Saint-Lambert, sur la rivière Yamaska, à la 
rivière du Loup, à Lachenaie, à l'île Jésus, et ailleurs, malgré 
leurs défaites. Us furent atteints et taillés en pièces sur le lac 
Champlain et aji lac des Deux-Montagnes. Ils furent battus 
encore au lac Saint-François et à Boucherville. Au reste, ces 
sauvées n'exerçaient plus les mêmes cruautés sur leurs pri- 
sonniers, parce qu'à leur exemple et par droit de représailles, on 
s'était mis à brûler ceux qu'on faisait sur eux. 

Cependant, la France et la coalition se portaient de grands 
coups en Europe. Condé et Luxembourg, à la tête des armées 
françaises, luttaient avec leurs nombreux ennemis, conduits par 
la tête froide de Guillaume III. Celui-ci n'avait guère le 
loisir d'écouter les propositions de Phipps. Mais après la fa- 
meuse victoire de la Hogue, le taciturne monarque eut un mo- 
ment de répit, et put prêter l'oreille h son amiral. Un nouvel 
armement fut organisé secrètement dans les ports de l'Angleterre 
contre la Martinique et contre le Canada. Mais on soupçonna en 
France ce qui avait lieu, car on avait sans cesse les yeux sur les 
entreprises de l'Angleterre, et mémoires sur mémoires étaient 
présentés aux ministres à Paris h ce sujet. Le roi écrivit à Fron- 
tenac qu'il allait lui envoyer tous les secours dont il avait besoin. 
Dans le même temps, Frontenac faisait augmenter les fortifica- 
tions de Québec* et de Montréal, envoyait avertir les Abénaquîs 

* Il fit faire une redoute but le cap aux Diamants, un fort au château 
Saint-Louis et lee deux portes Saint-Louis et Saint- Jean. En démolissant 
en 1854 le vieux mur qui séparait l'enceinte du fort, d'avec le jardin qui en 
dépendait, on a trouvé une i^aque de cuivre portant cette inscription en 
latin : L*an du salut mil six cent quatre-vingt-treize, sous le règne du trôs- 
auguste, trôsHnvincible et très-chrétien roi de France, Louis-le-Grand, 14e 
du nom, le très-excellent Louis de Buade, comte de Frontenac, pour la 
seconde fois gouverneur de toute la Nouvelle-France, les habitante rebellca 
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de se tenir prêts à marcher au secours du Canada, et ordonnait 
d'épier Boston et les cantons iroquois. K ordonnait aussi aux 
milices des campagnes de marcher au secours de la capitale, et 
parcourait les côtes, au-dessous de Québec, pour faire retirer les 
habitants dans les bois avec leurs» vivres, leurs meubles, les 
bestiaux, si l'ennemi paraissait dans le fleuve. 

La flotte anglaise, commandée par le chevalier Frands Whee- 
lef, devait, après avoir enlevé la Martinique, aller preridte des 
renforts à Boston et cingler vers Québec. Elle mit à la voile 
pour les Antilles au conimencement dé Phiver de 1693. Les 
troupes qu'elle portait essuyèrent \ la Martinique une défaite, 
qui les obligea de se rembarquer avec une perte de 900 hom- 
mes. Ce premier échec fut suivi de désastres. beaucoup plus 
grands encore; Le chevalier Wheeler s'étantremis en route pour 
la Nouvelle- Angleterre, la fièvre jaune éclata à bord de seërais- 
seaux, et lorsqu'il arriva à Boston, il avait déjà perdu 1300 ma- 
telots sur 2,000, et 1800 soldats sur 2,500 qui lui restaient après 
sa défaite aux Antilles. Pour comble de malheur, il communi- 
qua la peste à la ville, qui fut décimée à son tour. Après tant 
de calamités, il ne pouvait plus être question d'aller attaquer 
Québec, et là flotte regagtia l'Angleterre. Elle jeta en passant 
quelques boulets sur Plaisance. Les colonies anglaises; qui 
avaient fait des dépenses considérables pour lever dès troupes, 
supplièrent enfin instamment leur métropole de leur feire avoir 
la paix.* 

La France, que le& échecs de l'ennemi avaient déjà vengiée, at- 
tendit pour prendre une revanche plus complète jusqu'éii 16^. 
Alors le ministère résolut, sur la proposition de M. Yillebon, de 
faire sauter Pemaquid et de chasser les Anglais de tous les 
postes qu'ils occupaient dans 111e de Terreneuve et dans la baie 

de la Nouvella- Angleterre, trois ans aupararant, ayaut été repoussés, mis 
en déroute et complètement vaincus par lui, lorsqu'ils assiégeaient cette ville 
de Québec, menaçant de renouveler le siège cette même année, a fait oons- 
troire, aux frais du Roi, cette citadelle avec les fortifications qui y sont jointes, 
pour la défense die toute la patrie, pour le salut du peuple et pour oonfon- 
dre de nouveau cette nation perfide et envers son Bieu et envers son roi légi- 
time. — ^Et il a placé cette première pierre. 

* Lettre du gouverneur FUtcher : London documenUf de la collection de 
M. Broadhead, à la seerétaîrerie d'Etat, Albany. Nous ne citerona désor- 
mais ces doct^ments que sous le nom de DocwMnts de Londref, 
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d'HudsoQ. En même temps, U ordonoait 1^ Frontenac d'abattra 
H tout prix rorgueUleuse confédération iroquoise, qui continuait 
les hostilités, malgré les dures leçons qu'elle avait reçues et 
qu'elle venait encpr^ de recevoir dans rde de Montréal, où se» 
guerriers avaient été conppl^temept battus» et dans les pays de 
rOi^est, où les Mi^m^ ^ui avaient tué plusieurs centaines d'hpm- 
n^es, et ayai^t aip^éai^ti les forcer qu'elle ^yait sur les bords du 
Ifkc Huron. 

Le gouverçQui* vpulut pifofit^r d^ répuisement dans lequel 
tant d^ Pfirt^^ ^vi|.i^nt jeté la con^dératioin^ PAur frapper i;n 
dentier coup; et* pour préliminaîre, il fit relever le fort d§ 
Fronteiiaç, m^lgK^ ^^^ repré^ntations d^ 1^ Nouvelle- York et 
du gouverneur Fietcher, qui fit des présents considérables aux 
Iroquois pour les engager à le prendre et ra^er, s'il était 
possible. L'importanoè que les 4>n^Iais {attachaient à cette po- 
sition, justifiait \e d^ir de M. d§ Frontenac de s'y maintenir. 
$ien des gens en Canada comn^e h Paris, eiftjfe autres l'int^dant 
Ghaippigny et le roi lui-même, ne partagcfiient pas cependant 
l'opipion 4^ gouyeriieHr- Le miniftr^ }ui efivpya ^ ce siyet, ^n 
1695, d^s otrdre^, qui arrivèrent trop ^ji pour être exécuté^. 

La lutte en {Europe épuisait alo^^ 1^9 ressqurces de la France. 
îiC ipini^tire ^.v^t 4'fLbûrd voulu s'en teuîr ^ son projet sur 
TerrfineuvQ et 1^ baie ^^Hudson^ et^ tout ep ordonnant de pr^ssejr 
les Iroquoi^ av^q vigueur, il avait recpiQmandé une écpnomi^ 
i^yère* Il f^yfût observé qu'^ n'y avait pas ^'^pparepçe que le 
soi pût 9^Pporter Iqiqgtepap^ Ips dépensjas ^e la guiBrre sur lea 
frontières mérjidipnftles. Sa Mi^esté voirait qi^e 'f|es Qolp^ 
vécussent d^s l'éteiiidu^ 4Ç| }^Ji^^ établ^spments," p'est-à-dirç^ 
en d'ftutTei t^r^^oi, ^u^ toi^ 1^^ postas djo^ pfys d'^n haut fus- 
sent éya^u^i ; iBfif isauy^es 4f^ TP^^^ VfVOTters^ient leurs ppj- 
l^terieg l|. Montréal et ^ Québec : c'était, sufyanb f^llp, l'upiqup 
moy^Q dQ mettro fin à ces guerres dispendieuses avec les ^- 
glaîs et lie|£| indigènjBs. l^ftis fi^. yi^nt de voir que §ha l'ann|^ 
ajiiyîinilie l^ PO»r ay#J]li cjiangé d'ppînîpç. 

Ifi b^t 4^ A^Sl^î^ étût de s'empiirçr an moins du commerce 
4e l'Ouest, s'ilft n^ pouya^pnt pa«i cpnquéjlr toute la Nouvelle- 
France. Par le plus étrange def raisonnements, le ministèr^ 
aurait abimdonné, en suivant sa première idée, Ips cont)rée9 
mêmes dont l'Angleterre convp}i^i1f le plus ardemment 1^ posk 
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session ; on aurait évacué tous les postes du Mississipi et des 
lacs, auxquels les marchands canadiens attachaient tant d'impor- 
tance, qu'ils avaient avancé des fonds au commencement de la 
guerre pour subvenir aux dépenses qu'ils occasionnaient. Le 
comte de Frontenac montra dans cette circonstance cette fer- 
meté de caractère dont il avait déjà plus d'une fois donné des 
preuves. Convaincu du danger d'un mouvement rétrograde, il 
se détermina à désobéir à l'ordre positif du roi. £n effet, dit 
Charlevoix, nous n'aurions pas eu plutôt évacué ces postes, que 
lés Anglais s'en seraient emparés, et que nous aurions eu dès 
lors sur les bras toutes les peuplades de l'Ouest, qui, une foi» 
réunies aux Anglais et aux Iroquois, auraient, dans une seule 
campagne, par leur supériorité numérique, obligé tous les Fran- 
çais de sortir du Canada. 

Dans cette résolution, le gouverneur fit ses préparatifs pour 
une campagne vigoureuse contre les Iroquois. Deux mille trois 
cents hommes furent rassemblés à Lachine. Ils s'embarquèrent 
pour remonter les rapides du Saint-Laurent et parvinrent à 
Cataracoui, oïl ils s'arrêtèrent pour attendre un renfort de Michi- 
limackinac. Après l'avoir attendu quelque temps en vain, ils 
traversèrent le lac Ontario, et atteignirent l'embouchure de la 
petite rivière Oswégo. Là, ils se divisèrent en deux corps, qui 
se mirent à remonter ce torrent, l'un par la rive droite et l'autre 
par la rive gauche. Comme ils approchaient de la bourgade 
des Onnontagués, ils aperçurent, le soir, une grande lueur au 
couchant. C'était la tribu qui brâlait son village avant de 
prendre la fuite. Les Onneyouths, une autre des cinq nations. 
Tinrent tout effrayés demander la paix en suppliants. Le gou- 
verneur leur répondit qu'ils ne l'auraient qu'à condition qu'ils 
quitteraient leur pays et s'établiraient en Canada. Us se retirè- 
rent, et le lendemain le chevalier de Vaudreuil fut détaché pour 
ravager leurs terres. Toute la population avait fui. On ne 
trouva qu'un vieillard assis dans une bourgade; trop faible 
pour suivre sa tribu, ou dédaignant de fuir, il attendait avec 
un calme intrépide la mort horrible à laquelle il savait qu'on 
allait le destiner. Il fut abandonné aux sauvages, qui, au 
nombre de quatre cents, lui firent souffirir toutes sortes de 
cruautés. Cet homme héroïque ne poussa pas une seule plainte ; 
U reprocha seulement à ses bourreaux leur lâcheté de s'être 
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rendus les esclaves de oes vils Européens, dont il parla avec le 
dernier mépris. Outré de ses injures, un sauvage lui porta 
plusieurs coups de poignard. " Tu as tort d'abréger ma vie» 
lui dit rOnnontagué mourant, tu aurais dû prolonger mes tour- 
ments pour apprendre à mourir en homme." 

De ces deux cantons il ne resta que des cendres. Il fut 
question ensuite d'aller châtier les Qoyogouins ; on parla même 
de bâtir des forts dans le pays ; mais lorsque l'on croyait M. de 
Frontenac décidé à exécuter ce plan, il donna Tordre de la 
retraite, soit qu'il ne pût faire subsister son armée dans une 
contrée qiH n'offrait partout qu'une vaste solitude, soit qu'après 
avoir désobéi à la cour, qui lui ordonnait d'évacuer les postes 
.avancés de la colonie, il ne crût pas devoir conserver une con- 
quête qui eût rendu les Iroquois plus implacables. D'ailleurs, 
son approche avait jeté l'alarme à Albany et à Schenectady. 
Ces deux villes, craignant d'être attaquées, avaient déjà fait 
demander des secours au Jersey et au Gonnecticut. 

Cette campagne rendit aux Français toute leur influence sur 
les tribus indigènes. Un chef sioux vint du haut de la vallée 
du Mississipi se mettre sous la protection du grand Onnonthio. 
Il appuya les mains sur les genoux du gouverneur, et rangea en- 
suite vingt-deux flèches sur une peau de castor pour indiquer le 
nombre de bourgades qui lui offraient leur alliance. Jamais la 
situation du Canada n'avait été si bonne depuis le commencement 
de la guerre. Les Iroquois troublaient bien encore sur quelques 
points la tranquillité du pays, mais ils ne causaient nulle part 
de dommages sérieux. 

Cet heureux état était dû à la vigilance et à l'énergie de M. 
de Frontenac. L'avantage qu'il avait su reprendre dans la 
guerre avec les seules ressources du Canada, avait eu l'effet de 
rendre ses alliés plus dociles et de le faire craindre lui-même 
des ennemis. Non-seulement il avait repoussé l'invasion, mais 
il allait être bientôt capable de seconder les projets de Louis 
XIV, et de porter la guerre, à son tour, chez les ennemis. 

La sécurité qu'il avait rendue au pays ne désarma point cepen- 
dant la jalousie de ceux que blessaient sa supériorité et son in- 
dépendance. Ces hommes, qui tremblaient au seul nom des Iro- 
quois lorsqu'il revint au Canada; cherchèrent à ternir sa gloire 
dès qu'il eut éloigné le danger de leurs portes. La part qu'il 
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)pT6naIt il la traite des pelleteries, son caractère aîtter et VinâS' 
oatif ne denndent malhèiirenseniettt que trop de prise à ses ac- 
cnsateurb ; mais était-il bien pmdent de l'accuser lorsque Ton 
àviait eneeire leb armes à là main 1 Les nns se plaignirent qae, 
pour gagner l'estinle de iseé officiers, il Jètaft tottt le poids 
de ta gnerre sn^ la nlilliie et écrasait leis ^Mtatets de corvées, 
ce qui faisait llulguir te commerce et empêchait le pays de fleurir. 
i>'autrés ^accusèrent d'àccordér une faveur Ouverte à la traité 
^e reau-de-viè. Ces pTuntes Itd attirèrent quelque censure ; 
mais fl fut maintenu à la tftte de la Nouvelle-France, que, vu son 
âge avancer il ne pouvait gouverner encdi*e Uen longtemps. Il 
lut nommé clievalier de Saint«^uis pour sa dernière campa- 
gne, honneur quilfifait d'autant plus grand qu'U^ékalt alérs ra^^ 
xnes^ accordé* 
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CHAPITRE 111. 

TEEBENEUVE ET BAIE D'HUDSON- 

1B96-1701. 

OcmtiiiTtàtioii de Ui ^aèrre; les Français reprennetit Folfenarre. — Lbl «on« 
<^aêiU à» Peitiaqt^d et des poesesiioiis anglaises daus l'île de l'erreneove 
et dans la hta» d'Hvdson est râsdlae.-— D'Iberville défait trois vaisseauz 
ensefflis et j^read Pemaquid.— Terreneuve : sa description; premiers 
établissements français; leur histoire.^ Le gouverneur, M. de BrouîUan, 
et d'Ibenrille réunissent leurs forces pour agir contre les Anglais. — ^Mé^ 
sintelligence entre ces deux chefs; ils se raccommodedt — Ils prennent 
Saint-^eàn, capitale anglaise de 111e, et ravagent les autres^taUissements. 
-^Bércnrque eaal^agde d'Mter des 0àiladien8.-~^aie d'Hndson; son hie- 
toire. — ^Départ éa d'IbertiUe; dangers que son escadre court dans les 
glaees ; beau combat naval qu'il livre ; il se bat seul contre trois et rem- 
porte la victoire. — ^Naufrage. — La baie d^Hudson est conquise.— Si- 
tuation avantageuse de la ïfouvelle^rance. — La cour projette la conquête 
de Boston et de Néw-Yôi^ — ^H. de Nesmond part de France avec une 
'flotte considérable; le retard que' cause la longueur de sa traversée fait 
abandonner rentrepri8e.<'--OdnstMiiation'4les-colomes -anglaises. — ^Finde 
la guerre : paix de Bîéinck (1*79^0 ~^^^^^^ ^^ les :deux gouverne- 
ments au sujet des frontières de leurs colonies. — Id» de Frontenac refuse 
de négocier avec les cantons iroquois par l'intermédiaire de lord Bello- 
ttiont — ^Mort de "M. de Frontenac ; son portrait — ^M. de Oalliôres lui sac« 
cède. — Paix avec toutes les tribus* sauvages, confirmée solenneUement' à 
Montréal en 1701.--4!)Î8cours du célèbre chef Le Rat; «a mort, in^es* 
sion profonde qu'^e laisse dans l'esprit des indigènes ;:génte et oarao- 
tère de ee sauvage.— SeafonérMlles. 

li'AcADiB était retombée scxus la doïnîûation française, et Penr 
netûi rdbuté avait abandonné le projet de conquérir te Oanada. 
On de battait depuis sept ans, et tout le sang versé avait été en 
pure perte pour les Anglais, car ils n'avaient rien gagné. Après 
avoir été si longtemps exposé à leurs attaques, le Canada allait 
maintenant devenir l'agresseur, etmettre à exécution ses pro- 
jets d'envahissement. 

Les Anglais occupaient plusieurs postes fortifiés dans la'baie 
d'budsoni où Qs faisaienUa toaite des pelleteries qui sont plus 
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belles là que partout ailleurs. Ils étaient maîtres aussi de la 
plus belle partie de T^rreneuve» qu^ils avaient bordée de nom- 
breuses pêcheries. En 1692, ils avaient relevé Pemaquid de 
ses ruines, pour avoir une espace de possession du pays des A- 
bénaquis, et pour étendre ensuite leur influence sur t(9Ptes ces 
tribus guerrières. Le cabinet français, voyant que^Tourville 
avait repris la suprématie sur l'océan, résolut d'en profiter pour 
détruire ce fort, qui menaçait l'Acadie, et pour chasser en 
même temps les Anglais de l"ile 4e Terreneuve et de la baie 
d'Hudson. D'Iberville, dont la parole avait déjà un gnuid 
poids à Paris dans les affaires de l'Amérique, avait représenté 
que dans l'intérêt du royaume il fallait arrêter les progrès de 
rivaux plus souvent ennemis qu'amis, et qu'en détruisant tous 
leurs postes à Terreneuve, on y ruinerait leur commerce, et 
Ton se déferait de voisins trop puissants. Ses conseils furent 
écoutés, et il fut chargé de s'emparer de Pemaquid, et d'expul- 
ser, avec l'aide de M. de Brouillan, gouverneur des possessions 
françaises dans l'île, tous les Anglais de Terreneuve. 

Il mit à la voile de Bochefort avec deux vaisseaux, et vint 
jeter l'ancre dans la baie des Espagnols, au Gap-Breton, où il 
trouva des lettres du gouverneur de l'Acadie. Le chevalier de 
Yillebon l'informait que trois vaisseaux anglais croisaient de- 
vant le port de Saint- Jeaa, et que, trop faible pour résister, U 
s'étdt retiré vers le haut de la rivière, afin de ne pas s'éloigner 
du voisinage des sauvages attachés à la cause française. 

A cette nouvelle, d'IbervlUe remît en mer, après avoir pris 
à son bord, pour grossir ses forces, une cinquantaine de sauva- 
ges, et il cingla vers l'embouchure de la rivière Saint-Jean, où 
il trouva les trois vaisseaux ennemis encore en croisière. L'un 
d'eux était le Newport. D'Iberville donna sur-le-champ l'or- 
dre d'attaquer. Le combat fut court, mais extrêmement vif. 
Le Newport, qui portait 24 canons, fut démâté et pris. Les deux 
autres vaisseaux dutent leur salut à une brume épaisse, qui 
s'éleva tout à coup et qui les déroba à la poursuite du vdnqueur. 

Renforcé par cette prise et par M. de Yillebon et cinquante 
hommes, d'Iberville alla prendre à Pentagoêt le baron de Saint- 
Castin avec 20e sauvages et quelques soldats, et se dirigea vers 
Pemaquid. Le baron de Saint-Gastin était un ancien officier du 
régiment de Carignan ; s'étant plu parmi les sauvages, il af ait 
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épousé une indigène et était devenu le chef des Abénaquki. 
C'était lui qui les menait au combat. H mourut au sein de cette 
brave et puissante tribu, recherché des gouverneurs français et 
redouté des colonies anglaises. 

Pemaquidrla forteresse la plus considérable des Anglais en 
Amérique, était bâti sur le bord de la mer à l'entrée de la baie 
de Fundy. Ses murailles, flanquées d'une tour, avaient vingt- 
deux pieds d'élévation et portaient dix-huit pièces de canon. Le 
colonel Chubb y commandait. Il se défendit assez bien pendant 
quelques jours ; mais aux premières bombes qui tombèrent dans 
la place, il demanda à capituler. Ce fort, qui avait coûté des 
sommes considérables à la Nouvelle-Angleterre, et qui était 
alors pour elle dans l'Est, ce que fut Niagara plus tard pour les 
Français dans l'Ouest, fat rasé^ suivant les instructions de la 
cour. 

Tandis que ces murailles menaçantes s'écroulaient ainsi sous 
les coups des vainqueurs, les Anglais s'armaient de leur côté 
pour reprendre vigoureusement l'offensive. Le colonel Church 
s'embarqua avec 500 hommes, et alla brûler Beaubassin, malgré 
la neutralité qui avait été garantie aux habitants par Phipps ; il 
s'en retournait chargé de dépouilles à Boston, lorsqu'il rencontra 
un renfort de trois vaisseaux, portai#SOO hommes de débarque- 
ment. Le commandant de ces nouvelles forces lui apportait 
l'ordre d'aller prendre le fort de Villebon. Il vhra de bord, et 
parut devant Naxoat dans le mois d'octobre. Villebon, fait 
prisonnier en revenant de Femaquid et rendu à la liberté, venait 
d'y rentrer \ il se mit aussitôt en état de défense, et montra une 
attitude si ferme, qu'au bout de quelques jours l'ennemi, déses-*' 
pérant du succès, se rembarqua et disparut. Fendant ces hostili- 
tés la désolation régnait sur les frontières des colonies anglaises, 
où l'incendie d'York et des établissements de la rivière Oyster, 
annonçait au loin la présence des Canadiens et des Abénaquis. 
La population tremblante ne tournait plus les yeux vers le nord 
qu'avec effroi ; elle croyait voir à chaque instant sortir des 
forêts ces ennemis impitoyables, qui ne laissaient que des ruines 
sur leur passage. 

D'Iberville, après l'expédition de Femaquid, avait repris 
la route de Flaisanca pour attaquer Terreneuve. L'île de 
Terreneuve, située au uord-est du ^olfe Saint-Laurent, n'est 
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SjffftFée da Labrador que par le détroit de Belle-De. Jljx sad* 
est de cette ile se trouve le banc de Terreneuve, qui est célèbre, 
par la pêche de la morue qu'on y fait, et par ses brumes et ses 
tempêtes. La figure de Terreneuve, presque triangulaire,, 
présente une superficie de 12«000Ueiie8 carrées ; sa longueur est 
de 140 lieues et sa largeur de 100 lieues. Le climat y est ^oid 
et orageux, le ciel souvent couvert de brouillard^. Le sol, mêlé 
de gravier, de pienea et de sable, est aride, quoique arrosé pa? 
plusieurs belles rivières. I^e pi^rs, rempli de pionti^es^ ét^t 
alors couvert de bois impénétrables ou 4^ landes ta|>issées de 
mousse. Les Français ^t les Anglais ne s'en servaicint que pour 
leurs pêcheries. Les premiers y avaiei^t un établissement dans 
le voisinage du cap de Raze, pour y faire sécher leur poisson. 
Les Anglais avaient d'abord voulu coloniser Vîle. Le chevalier 
Humphrey Gilbert s'était arrêté, en 1583, dans la baie de Saint- 
Jean ; ignorant que cette terre fût une ile, il av^t pris posses- 
sion de cette baie et de deux cents lieues de pays tout ^ l'entour, 
au nom de la reine Elisabeth. Il y promulgua plusieurs ordon- 
nances : l'une d'elles portait que quiconque parlerait d'une ma- 
nière offensante de Sa M^esté, aurait les oreille^] coupées ^t 
perdrait tous ses biens* £n 1608, Jean Guyas, de Çristo], re- 
prit le prqjet de GUberti e|^s'établit dans la baie de h Qopqep^ 
tien ; il transféra ensuit^ son éti^blissement l^ gaûfit- Jean, au^ 
jourd'bui la capitale de l'île. Le^ Anglais s'étendirent p)us tard 
sur toute la côte orientale. 

Malgré leurs pêcheries, les Fr^pçiûs firent peu d'attention à 
Terreneuve jusqu'en 1660. A cette époque, le roi concédât le 
port de Plaisance i, un nommé Gargot, qui reçut le titre de gou- 
verneur, et qui, dès qu'il se fut installé dans c^ poste^ voulut sou- 
mettre les habitants à son monopole, et les obliger à lui donner 
une partie des produits de leur pêche en échange des proyisîons 
et des marchandises qu'il tirait des m^asins du roi. Cette 
prétention révolta les pêcheurs, ^tccoutuniés |t beaucoup d'iodé- 
pendance ; ils portèrent leurs plaintes ai^ pied du trône. Le 
gouverneur fut rappelé, et M. de la Poy pe fut nommé poiir le rem- 
placer. Plaisance était alors le principal comptoir françi^s k 
Terreneuve. Placé au fond d'une baie de dix-huit lieues de 
profondeur, l'un des plus beaux ports ^e l'Amérique, ce poste 
était défendu par le fort 3aint-Louis, construit sur la çîme d'an 
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rocber k l'entrée de la baie, à une lieue et demie de la mer. 
Les Français avaient encore quelques habitations dans les îles 
de Saint-Pierre, de Miquelon, au Chapeau-Rouge, au Petit-Nord 
et sur quelques autres points des côtes du golfe Saint-Laurent. 
La population supportait impatiemment le joug d'un gouver- 
neur. M. de la Poype commandait dans ces parages depuis 
treize ans, qui furent pour lui treize années de difficultés et de 
trouble, lorsqu'il Jui vint un successeur en 1685. Malgré le fort 
Saint-Louis, élevé pour sa protection, Plaisance fut surpris cinq 
ans après par les flibustiers, qui firent le gouverneur prisonnier* 
dans son lit, et dépouillèrent les habitants de tout ce qu'ils 
avaient. 

En 1692, ce poste fut encore attaqué, mais cette fois par une 
escadre anglaise, commandée par l'amiral Williams et composée 
de trois vaisseaux de 62 canons, d'une frégate et d'une flûte. M. 
de Brouillan, le nouveau gouverneur, fit élever à la hâte une 
redoute et des batteries sur les rochers situés à l'entrée de la 
baie, et tira des b&timents marchands les hommes nécessaires 
pour les servir. L'amiral Williams, après les sommations ordi- 
naires, commença une canonnade inutile de six heures, au bout 
desquelles il se retira, confus d'avoir échoué devant un poste dé- 
fendu par cinquante hommes ; et il alla brûler les habitations 
de la Pointe-Verte à une lieue de là. 

Pendant que le principal siège des pêcheries françaises cou- 
rait ainsi un danger imminent, une escadre de France, sous les 
ordres du chevalier du Palais, était à l'ancre dans la baie des 
Espagnols, au Cap-Breton, de l'autre côté du détroit, pour 
intercepter l'amiral Phipps, qui devait prendre sa revanche contre 
Québec. Telle est l'histoire de Terreneuve jusqu'en 1696. 
La Grande-Bretagne occupait toujours la plus belle partie de 
l'île, et la différence entre les établissements français et les éta- 
blissements anglais était aussi grande là qu'ailleurs. Le com- 
n^erce de ces derniers s'élevait à 17 millions de francs par année. 
Avec de pareils résultats sous les yeux, que ne devait-on pas 
redouter pour l'avenir î D'Iberville avait communiqué ses 
craintes à la cour, qui l'avait chargé, comme on l'a dit, d'agir 
de concert avec M. de Brouillan, pour attaquer les Anglais si- 
multanément par terre et par mer. Mais ce dernier ne voulait 
partager la gloire de l'entreprise avec personne : sanï atten- 

V* 
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are d'IbervOle, H m hâta d^ partir avec natif Yaisseauj, dont 
plusieurs appartenaient 1^ des armateurs de Saint-Malo, trois 
eorrettes et deux brâlots* pour aUer met^e le si^ devant 
Saiiit- Jean. Les yeuts contraires trompèrent ses tcbox, et firent 
échouer son entreprise contre cette vSle ; mw par compen- 
sation, il réussit à s'emparer l'épée i la main de plucâeurs autres 
établiasemex^ et d'une trentaine de navires le long de» côte9» 
H en aurait pris un bien plus grand nombre sans l'mulxNrâina- 
tion d'une parUe de ses équipages. 

* A son retour à Plaisance, il trouva d'IbervSle, ^ n'a;vait pu 
aller le joindre faute de vivres* mais qui ven^t d'en recevoir 
avec le renfort de Canadiens qu'il attendait de Québec. Il fut 
question al^rs de reprendre l'attaque de 8aint-Jean. D'Iber- 
ville voulait ouvrir la campagne par la destruction des établis^ 
sements les plus reculés vers le nord, lesquels se tenaient moins 
sur leurs gardes. BrouUlan, jaloux de son collègue, s'y exposa. 
Il suffisait que d'Iberville proposât quelque ebose pour qu'il le 
désapprouvât* C'était un bomme intdligent et expérimenté, 
mais dur, violent, astucieux et avide. Ce dernier i&axtt sur- 
tout l'avait rendu odieux aux pdcbeurs de ces parages. Avec 
des talents supérieurs et eutant d'expérience, d'Iberville était 
généreux et savait se faire aimer de ceux qu'il commandait. D 
aurait pu l'emporter sur son rival dans cette fie, où, à un signe 
de sa midn, tout le monde se fût déclaré fUfar lui, surtout les 
Canadiens, sans leaqi^els Brpuillan ne pouvait rien &ire. Déjà 
)»ême, à la première nouvelle de la mésintelligence entre les 
deux chefs, ils av«ent déclaré qu'ils n'obéiraient qu'à d'I- 
berville, et qu'ils retourneraient àr Québec |dutôt que d'accepter 
un autre commandant Celui-ci, ne V0ulant pas pousser les 
^oses si loin, allait repasser en France pour ne pas faire man- 
quer, par la divisiois, une entreprise qu'il av^t suggérée et dont 
il avait le succès à cœur, lorsque les difficultés s'aplanirent et 
permirent de s'entendre sur un plan d'epér^tions. Il fut réglé 
que Saint- Jean seriùt attaqué, et que, pour s'y rendre, Brouillan 
prendrait la voie de mer et d'Iberville celle de terre avec ses 
Canadiens : ce qui fut exécuté. Ils se r^ignirent dans la baie 
de TouUe. Ils marchèrent ensuite cMttre la ville anglaise, cul- 
butant et dissipsmt tout ce qui voulait leur disputer le passage. 
Sous le9 mu» de ^ place, l'avantrgarde^ commandée paç d'Iber- 
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rochers, et le mit en fiiite après nn dioc yiolent ; ses Fratiçaié 
entrèrent pêle-mêle avec luî dans la vïïle. Leur <lan fut tel 
qu'ils emportèrent deux forts d^einbl^e. Il n'en restait pluà 
qu'un troisièine en maurais état Le gouverneur» honnête et 
paisible marchand élu par les pécheurs de la ville, se voyant 
toenacé d'tm âèstfut, posa les armes à condition que la pbpulatlon 
Serait tr^ttspoiiiée en Anglet^r^ ou h Bonnevîste. Les fotlifica^ 
tiens furent tasées, et la ville fut réduite en cendi^. Le parta- 
ge du btitin fut encore un sujet de disptite entre les deux commanr 
idants, qui fkâlii^ent en venir aux mains. 

Après cette conquête, le gouverneur français retourna à Plai» 
sance, et d^IbervHle continua la guerre avec les Canadiens, au 
nombre de ctot vingt^cinq, ^ui s'étaient attachés à sa fortune. 
Munis chacun d'un fusil, d'une bachfC 4e bataille, d'un couteau* 
j)oîgnard et de raquettes pdur marcher mi la neige,* ils mirent 
une partie de Thivér à compléter la soumission de l^e. Ils 
triomphèrent de tous les obstacles qù'offi*aient le climat, la faim 
et le courage de Pennemî. En deUx mois, ils prh'cnt tous les 
établissements, ejtcepté Bonneviste et l^le de la Garbonnière» 
inabordable en hiver, tuèrent deux cents honimes et trènt six à 
fiept cents prisonniers, qu'ils dirigèrent sur Plaisance. Hon« 
tîgny, Boù(*er de là Perrière, d'Amours de Plaine, Bugué dé 
lïoîsbriant, tousOan^ens, se distinguèrent dans ce^^ampagné 
héroïque. D'Ibei^ile se pt^parait à aller attaquer Bonneviste 
et la Oàrbomiière, lorsqu'au mois de mai 16f7« une escadre dé 
cinq vaisseàuxr arrivant de Fhmce sous les ordres de M. de 
8érîgny, mouilla dans la baie de Plaisance. On lui a^^portait 
l'ordre de prendife le commandement de oé^ escadre, et d^al- 
1er exécuter une autre partie du plaai de campagne, la conquête 
delabaied'HndÉWn. 

dette contrée, adossée au pôle et ^ peine babiiable, était con-» 
Vdtée par lés Française et par leë Anglais pour ses riches four^ 
rui^s. Les traîtantir desr dettx pénibles en avaient fait le théfttrè 
dîme lutte continuélloy aux vicissitude]? dis laquelle la tràhisoti 
avait sa part. Les Anglais, conduits par dettx transfuges hu- 
guenots, nommés Besgrozeliers et Radisson, avaient élevé, vers 
1677, à l'embouchure de la rivière Nemiscati, dans le fond de la 
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bide» le fort Bopert; ile avaient eneore établi deux compto&s 
sur les rivières MoQSonis et Sainte-Âxme. Colbert» Payant appris, 
écrivit à l'intendant Duchesnean en 1678, dit M. Lé<m Guérin,* 
de prendre des mesures pour contester aux Anglais la propriété 
qu'ils venaient de s'arroger. Desgrozeliers et Badisson, crai- 
gnant que leur conduite n'eût des suites fâcheuses pour eux, pas- 
sèrent en France pour implorer leur pardon et offirir en même 
temps leurs services. L'intérêt de l'Ëtat engagea le gouverne- 
ment à leur accorder leur pardon. Us furent envoyés au Canada 
pour y former une compagnie destinée à fonder un établissement 
dans la baie d'Hudson. La compiagnie» qui prit le nom de com- 
pagnie du Nord, leur donna deux petits navires pour all^ s'em- 
parer des établissements de leurs anciens amis. Us se rendirent 
dans la baie ^ mais, trouvant ces établissements trop bien fortifiés 
pour être attaqués avec succès, ou peut-être honteux de leur rôle, 
ils se contentèrent de ranger la côte occidentale de la baie jusqu'à 
l'embouchure de la rivière Sainte-Thérèse, où ils bâtirent le fort 
Bourbon en 1681. De retour & Québec, ils se querellèrent avec 
la compagnie, et partirent pour la France l'année suivante, sous 
prétexte d'aller demander justice* L'ambassadeur anglais à 
Paris, lord Preston,apprenimt le mauvais succès de leurs démar- 
ches, leur fit des ouvertures accompagnées de promesses si avan- 
tageuses, qu'ils trahirent une seconde fois Ipwt patrie, et livrè- 
rent aux Anglais le fort Bourbon, dans lequel il y avait pour 400 
mille franca d^ fourrures. Les Anglais, qui connaissaient l'im» 
partance de ce postci, y firent un fort régulier à quatre bastions, 
entouré d'un fossé plein d'eau de dix pieds de largeur, et le pour- 
vurent de munitions et d'une bonne garnison. 

La cour de France, informée de cette nouvelle trahison, fit ses 
plainte)^ au cabinet de Londres, qui promit de faire remettre le 
fort à ses fondateurs ; mais les troubles qui r%naient alors en 
Angleterre, ne permirent point au monarque, aux prises avec ses 
sujets, de remplir sa promesse» et la compagnie française fut 
obligée de se faire justice elle-même. « En conséquence, elle 
obtint du marquis de Denon ville un corps de Canaiiiens et de 
soldats, commandé par le chevalier de Tro}[es, pour aller enlever 
aux Anglais les forts Monsonis, Bupert et Sainte-Anne, qu'ils 
avaient construits dans la baie. M. de Troyes partit avec d'I- 
' ^ BiBt<^é maritime de Fnuiee, vol 8. 
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